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PREFACE, 


LoiGNONS,  pour  un  moment, 
notre  pensée  du  temps  où  iiou& 
vivons;  jfennons  l'oreille  aux. 
bruits  du  jour,  et  transpor- 
tons-nous en  plein  siècle  de  I^uis  XIV  ^ 
vers  Pannëe  4670.  Le  règne  est  dans 
toute  sa  splendeur,  lurenne  et  Condé 
commandent  les  armées.  Raeîne  et  Cor- 
neille occupent  la  8oène«  Le  trône  est  en- 
touré de  grands  hommes  dans  tous  les 
gemes  qui  répandent  au  loin  la  réputa- 
tion du  nom  français.  Le  Roi  est  l'idole 
de  son  peuple.  La  nation  n'a  qu'un  cœur 
et  qu'une  àme^  et  comme  il  airive  toutes 
les  fois  qu'au  lieu  de  tourner  ses  forces 
contre  elle-même  elle  les  rassemble  $ou& 
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une  main  habile  et  puissante  ^  tout  lui 
réussît.  Pendant  que  le  Roi  conquiert  des 
provinces  el  recule  nos  frontières ,  les 
arts  et  l'industrie  fleurissent  sous  la  di- 
rection de  Colbert;  la  France  n'est  pas 
moins  brillante  au  dedans  que  glorieuse 
au  dehors. 

Ce  n'est  pourtant  pas  sur  ces  victoires^ 
sur  ce  luxe,  sur  ces  fêtes  que  je  veux  ar- 
rêter votre  attention.  Quelque  chose  de 
plus  modeste^  en  apparence,  soutient 
tout  cet  éclat  extérieur  et  lui  donne  son 
véritable  prix.  I^a  religion  couronne  Vé- 
difice.  Les  plus  mondains,  les  plus  em- 
portés par  leurs  passions  savent  au  moins 
ce  que  c'est  que  le  christianisme.  Ils  en 
ont  les  principe»  profondément  giavés 
dans  le  cœur.  Laissons  donc  Versailles 
avec  ses  pompes^  ses  bals  et  ses  sermons 
de  cour.  N'allons  pas  même  entendre 
Bossuet,  sous  les  voûtes  de  Saint-Denis, 
déplorant  d'une  voix  sublime  notre  com- 
mune fragilité  dans  la.  mort  foudroyante 
de  la  belle-sœur  du  roi,  Henriette  d'An- 
gleterre. C'est  encore  trop  de  bruit; 
il  y  a  de  la  vanité  jusque  dans  ce  fracas 
d'éloquence  et  dans  ces  étalages  de  dou- 
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leur  et  de  deuil.  lies  rois  et  les  princes 
sont  rois  et  princes  jusque  dans  leur 
tombeau.  Nous^  sur  la  cendre  desquels 
on  ne  prononcera  pas  d'oraisons  funè- 
bres^ et  qui  avons  aussi  pourtant  une 
âme  à  sauver^  une  destinée  éternelle  à 
attendre,  dberohons,  au  miKeu  de  cette 
foule  d'hommes  célèbres  par  leur  génie 
et  par  Jeur  piété,  un  maitre  dont  les  le- 
çons s'aj^roprient  mieux  à  la  modestie 
de  notre  condition.  I^s  jansénistes  ont 
Nicole,  grand  esprit,  moraliste  profond, 
mais  homme  de  secte  et  de  parti  malgré 
la  modération  naturelle  de  son  caractère. 
Nous  ne  cherchons  qu'un  chrétien^  un 
Yrai  chrétien.  Où  le  trouverons-nous? 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  jusqu'à 
la  Trappe.  L'austérité  a  son  £diste  auquel 
il  serait  bien  possible  que  nous  eussions 
aussi  renoncé  da:ns  les  vœux  de  notre 
baptême.  Cette  maison  plus  simple  est 
un  couvent  dont  les  religieux  fréquen- 
tent le  monde  et  le  connaissent.  En- 
trons-y. Voyez-vous  dans  cette  chambre 
qui  forme  tout  Tappartement  de  celui 
qui  l'occupe^  auprès  de  cette  table  sur 
laquelle  sont  ouverts  rÉvangile  et  quel- 
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ques  volumes  des  saints  Pères  ^  oe  reli** 

giciix  à  la  physionomie  fine  et  spirituelle^ 
mais  grave  cependant  et  vénérable^  tout 
enseveli  dans  une  méditation  profonde  ? 
C'est  un  jésuite  que  les  jansénistes  eux- 
mêmes  révèrent,  c'est  le  prédicateur  £ai- 
vori  de  Mme  de  Sévignë,  du  prince 
de  Gondë^  du  président  de  Lamoignon, 
le  prédicateur  du  Roi,  mais  un  prédica- 
teur tellement  rempli  de  l'esprit  chrétien, 
sachant  si  bien  se  faire,  comme  saint 
Paul,  tout  à  tous,  que  lorsqu'il  prêche  la 
ville  dispute  la  place  à  la  cour  pour  l'en* 
tendre,  et  que  la  ville  elle-même  trouve 
quelquefois  la  place  prise  d'avance  par 
les  derniers  du  peuple^  Voila  notre 
homme  I  Hélas  I  à  l'instant  même  notre 
illusion  se  dissipe.  N'y  a-t-il  pas  près  de 
deux  siècles  que  la  mort  a  éteint  ce  cœur 
qu'enflammait  la  charité,  glacé  cette  lan- 
gue qui  annonçait  l'Evangile? 

Prenez  courage!  Grâce  au  ciel,  Bourda- 
loue  se  survit  à  lui-même  dans  ces  fa* 
mca\  sermons  qu'un  éditeur  intelligent, 
un  conirère,  un  ami,  le  P.  Brelonneau, 
a  recueillis  et  publiés  après  sa  mort.  Nous 
les  avons  entre  les  mains.  Bourdaloue  y 
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«st  encore  tout  entier.  H  y  a  des  orateurs 

qu'il  faut  entendre;  ils  perdent  trop  à 
n'être  que  lus.  Je  oroirais  qu'on  ne  perd 
rien  de  Bourdaloue  en  le  lisant.  La  sim» 
plicité  de  son  débit  et  de  son  geste  s'ima- 
gine aisément  à  la  simplicité  de  son  style. 
Quand  je  le  lis  il  me  semble  le  voir^  assis 
dans  sa  chaire,  les  yeux  fermés,  tète  à  tête, 
en  quelque  sorte,  avec  son  vaste  auditoire^ 
et  dialoguant,  à  la  manière  de  Socrafe, 
avec  cette  foule  qui  n'est  plus  pour  lui 
qu'une  seule  âme  pécheresse  à  convertir 
et  à  sauver.  Aveo  le  prédicateur  renaît 
l'assemblée  qui  se  pressait  au  pied  de  la 
chaire  ;  hommes  et  femmes  de  tout  rang 
et  de  toute  condition,  seigneurs  et  bour- 
geois, courtisans  et  menu  peuple,  je  les 
vois  tous  recueillant  avec  avidité  les 
paroles  qui  sortent  de  la  bouche  de 
l'homme  de  Dieu.  Qui  sait?  c'est  peut- 
être  entre  Boileau  et  Racine  que  ma 
bonne  fortune  m'a  placé.  La  célèbre 
Mme  Scarron,  plus  tard  IM^e  de  Main- 
tenon,  n'est  pas  loin  de  moi,  et  Bossuet 
lui-même  est  au  nombre  des  auditeurs, 
recevant  avec  humilité  les  leçons  que  les 
autres  out  tant  de  fois  reçues  de  lui. 


VI  PRIÎPACI. 

L'iUlision  est  complète.  C'est  bien  Bour- 
daloue  que  nous  entendons.  Rien  n'a 
péri  du  grand  prédicateur.  Sou  àme  est 
au  eiel^  et  son  esprit  est  encore  dans  la 
chaire  pour  qui  veut^  un  jour  de  féte^ 
prendre  un  volume  de  ses  sermons  et  le 
lire. 

* 

Je  ne  connais  pas^  pour  mon  compte^ 
de  lecture  qui  m'attache  et  me  charme 
davantage.  Jamais  les  sermons  de  Bour- 
daloue  ne  m'ont  hssé.  Je  les  ai  Jus  tout 
jeune;  vieux,  je  les  relis  assidûment.  Je 
les  sais  par  cœur  sans  avoir  pu^  à  force 
de  les  relire^  émousser  le  plaisir  que  j'y 
ressens.  Tout  le  monde  n'éprouve  pas 
la  même  chose,  je  le  sais  bien.  Un  de 
nos  critiques  les  plus  fins  et  les  plus  dé- 
licats*, dans  une  appréciation  d'ailleurs 
très-bien  sentie  de  Bourdaloue,  a  dit,  au 
contraire,  qu'il  était  impossible  de  le 
lire  avec  suite  et  qu'il  fallait  mettre  de 
longs  intervalles  dans  la  lecture  d^  ses 
sermons.  Mon  impression  est  tout  autre. 
Il  m'est  presque  impossible  quand  j'ai  lu 
un  sermon  de  Bourdaloue  de  n'en  pas 

1.  M.  VVeiss. 
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lire  tout  de  suite  un  second  ;  j'ai  été  quel- 
quefois jusqu'au  troisième  sans  me  fati- 
guer. Je  ne  me  rassasie  pas  de  ce  style 
si  simple  et  si  clair,  de  cette  propriété 
de  langage  qui  applique  les  mots  à  la 
pensée  avec  tant  de  justesse  qu'on  ne 
sait  plus  soi-même  si  l'on  pense  ou  si  on 
lit  ;  on  dirait  un  vêtement  qui  saisit  tous 
les  replis  du  corps  et  en  ex^prime  les 
moindres  contours  1  Je  ne  me  rassasie 
pas  de  cette  fertilité  d'invention,  de  cette 
abondance  de  réflexions  aussi  sensées 
qu'ingénieuses,  de  la  profondeur  de 
cette  doctrine  toujours  nouvelle  dans  un 
sujet  toujours  le  même.  Ah  !  combien  de 
gens  se  sont  crus  des  penseurs  et  en  ont 
pris  le  nom,  qu'on  aurait  vus  bien  vite  au 
bout  de  leui^  pensées  s'ils  les  avaient  pro- 
diguées comme  le  P.  Bourdaloue,  quoi- 
qu'ils ne  reculassent  devant  aucune  chi- 
mère^ pour  ne  pas  dire  devant  aucune 
folie  I  Je  ne  me  rassasie  pas,  enfin,  de 
cette  sagesse,  de  cette  raison,  de  cette 
modération  tout  évangëlique ,  de  cet 
e&acl  tempérament  entre  le  relâchement 
et  une  sévérité  excessive;  je  ne  me  ras- 
sasie pas  de  cette  lumière  qui  me  révèle 
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moi-même  à  moi-même  et  me  fiiit  con* 

naître  tous  les  hommes  dans  ce  cher 
auditeur  que  Bourdaloue  place  tou- 
jours en  feoe  de  sa  chaire  et  qui  n'est 
pas  un  homme,  mais  Fhomme  mê- 
me 1  tout  cela  forme  je  ne  sais  quelle 
harmonie  de  style  et  de  pensée^  de 
charité  sans  faihlesse  et  de  zèle  sans 
indiscrétion^  dont  je  me  sens  comme 
ravi. 

Aussi  Bourdaloue  reste-t-il^  à  mon  sens, 
le  premier  de  nos  prédicateurs.  Nul  au- 
tre n'a  poussé  aussi  loin  que  lui  les  deux 
tM>nnaissances  qu'il  faut  réunir  pour  se 
faire  entendre  avec  efficacité  dans  la 
chaire^  la  connaissance  du  cœur  humain 
et  celle  du  christianisme.  Nul  ne  les  a 
mieux  liées  l'une  à  Tautre  et  n'a  lait  res- 
sortir avec  plus  d'éclat  l'accord  pro- 
fond de  l'âkne  humaine  avec  le  dogme 
chrétien.  Quelle  sera  donc  la  vraie  reli- 
gion sinon  celle  dont  les  mystères  mêmes 
font  jaillir  du  sein  de  leurs  ténèbres  une 
source  inéj)uisable  de  lumières  morales 
et  de  vérités  pratiques?  Bourdaloue  est 
essentiellement  le  prédicateur^  on  dirait 
aujourd'hui  le  vulgarisateur  de  la  mo- 
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raie  ëvangëlique.  L'éloquence  de  Bos- 
sue! est  une  éloquence  plus  haute^  il  est 
vrai,  mais  avec  des  vides  et  des  kcuiies 
que  les  citations  qu'il  accmnole  ne  rem^ 
plissent  pas  toujours  suffisamment.  Mas- 
sillon  est  plus  pathétique;  son  style  res- 
plendit d'images  ou  gracieuses  ou  ter- 
ribles^ et  fatig;ue  quelquefois  les  yeux  à 
force  d'éclat;  tous  les  mouvements  ora- 
toires lui  sont  familiers;  il  a  l'élégance 
pour  soutenir  ou  reposer  l'attention.  L'art 
ne  lui  fait  jamais  dé&ut.  On  dirait  qu'il 
revient  de  ces  fiuneuses  écoles  d'Athènes 
où  l'on  apprenait  l'éloquence  comme  ou 
apprend  im  métier.  Bourdaloue,  pour  ex- 
primer^ en  un  mot^  mon  motif  de  préfé- 
rence, est  plus  apôtre  que  l'un  et  que 
l'autre.  Et  pourtant^  sous  une  forme  plus 
tempérée,  le  sublime  ne  lui  manque  pas 
non  plus.  Ses  mouvements  oratoires,  pour 
être  plus  simples  que  ceux  de  Massillon^ 
ne  sont  pas  moins  touchants*  L'émotion 
qu'il  produit  est  plus  solide  et  plus  du- 
rable. La  réflexion  n'en  rclrànche  rien. 
La  pureté  de  son  style  sent  moins  l'art. 
La  critique  la  plus  rigoureuse  n'y  relè- 
verait pus  une  expression  impropre^  uu 
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mot  ambitieux^  une  figure  déplacée.  C'est 

comme  cela  que  j'aurais  voulu  écrire  si 
l'on  choisissait  son  style.  Il  est  certain, 
en  tout  cas^  qu'au  siècle  de  Bourdaloue 
les  plus  illustres  de  ses  contemporains 
n'ont  pas  hésité  à  lui  donner  le  premier 
rang,  sinon  parmi  les  orateurs  de  la  chaire, 
—  il  s'agissait  bien  d'orateurs  pour  des 
gens  qui  savaient  ce  que  c'était  que  le 
christianisme!  —  du  moins  parmi  les 
prédicateurs.  Bourdaloue  n'a  jamais  songé 
à  être  autre  chose. 

U  est  possible  cependant  qu'un  sermon 
tout  entier  à  lire  paraisse  long  à  quelques 
personnes.  On  a  publié  et  souvent  réim- 
primé des  morceaux  choisis  de  Massilion. 
Les  sermons  de  l'illuâtre  oratorien,  tout 
pleins  de  passages  d'une  élégance  ache- 
vée, et  dans  lesquels  il  semble  avoir,  à 
dessein,  épuisé  toutes  les  ressources  de 
son  art  et  de  sa  plume  aussi  philosophi- 
que que  chrétienne,  se  prêtent  à  ce  genre 
d'extraits.  Je  ne  dis  pas  et  je  suis  loin 
de  croire  que  ces  morceaux  d'apparat 
puissent  remplacer  complètement  la  lec- 
ture des  sermons  mêmes  de  Massilion. 
C'est  déjà  beaucoup,  toutefois,  s'ils  en 
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tloniieiU  une  idée  et  font  uaiLie  l'envie 
de  les  lire.  Ne  pourrait-on  pas  faire  la 
même  chose  avec  sueoès  pour  fiourda- 
loue  ?  J'en  doute.  Le  tissu  de  ses  pensées 
est  trop  serré;  tout  s'y  enchaine  avec  trop 
de  rigueur;  l'orateur  donne  trop  peu  à 
l'ornement^  au  tableau^  à  h  couleur  et 
aux  grâces  du  style  ;  la  rhétorique  aurait 
de  la  peine  à  y  faire  son  choix.  On  ne 
ghne  pas  dans  un  champ  où  tout  est  à 
la  fois  si  simple  et  si  précieux.  Gomment 
fiiire  donc  pour  connaître  Bourdaloue^ 
sans  affirontar  les  longueurs  d'un  exorde^ 
sans  aller  jusqu'à  une  péroraison  ?  Com- 
ment âiire  pour  le  débarrasser  de  ses  di- 
visions,  de  ses  préparations,  de  tout  cet 
attirail  oratoire  nécessaire  dans  la  chaire, 
mais  fatigant  pour  le  lecteur  trop  pressé  ? 

Ce  travail  que  personne  peut -être 
n'aurait  tenté,  Bourdaloue,  sans  y  songer, 
l'a  fait  lui-même.  U  ne  composait  pas 
toujours  des  sermons  en  forme.  Lorsque 
dans  ses  méditations  une  pensée  forte  se 
présentait  à  son  esprit,  ou  que  revenant 
du  monde  et  réfléchissant  à  ce  qu'il  y 
avait  vu  et  entendu,  une  leçon  utile,  une 
vérité  importante  frappait  sou  imagina- 


XII 


PRÉPICB 


tion^  sans  penser  à  faire  un  livre  assuré* 

ment  (personne  n'a  jamais  été  moins  au- 
teur que  Bourdaloue)^  il  traçait  sur  le 
papier  ce  que  son  zèle  et  sa  charité  lui 
suggéraient,  tantôt  une  pensée  courte  à 
la  façon  de  la  Bruyère,  moins  l'esprit  sa- 
tirique, tantôt  un  morceau  plus  déve- 
loppé qu'il  destinait  à  entrer  plus  tard 
dans  quelqu'un  de  ses  sermons.  Beau- 
coup, en  effet,  ont  dû  y  prendre  place. 
D'autres,  et  sur  les  sujets  les  plus  graves^ 
n'ayant  pas  été  employés,  sont  restés  en 
manuscrits.  Ce  ^nt  ces  fragments  épars, 
retrouvés  dans  les  papiers  de  Bourdaloue 
après  sa  mort,  que  son  éditeur,  le 
P.  Bretonneau,  ne  voulant  pas  les  laisser 
perdre,  a  recueillis  et  publiés  dans  l'oi^ 
cire  où  nous  les  avons  aujourd'hui  sous 
le  titre  trop  modeste  peut-être  de  Pensées 
de  Bourdaloue,  car  il  v  a  tels  de  ces  mor- 
ceaux  qui  valent  bien  un  sermon  tout 
entier  et.  qui  frappent  davantage  dans 
leur  forme  moins  oratoire.  Bien  des  per- 
sonnes, et  de  celles  qui  tenaient  le  pre- 
mier rang  à  la  cour  et  dans  le  monde, 
demandaient  à  Bourdaloue  des  çon- 
seib  et  des  directions,  ou  soumettaient  à 
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son  arbitrage  leurs  doutes  et  leurs  diflEi-^ 

cultes  de  conscience.  Bourdaloue  avait 
apparemment  conservé  ses  réponses^ 
lorsqu'elles  touchaient'  à  des  questions 
générales.  Le  P.  Bretonneau^  comme 
on  l'aperçoit  aisément  aux  formes  du 
style^  en  a  fait  entrer  quelques  unes  dans 
son  recueil  qu'elles  complètent  et  auquel 
elles  donnent  une  vie  singulière.  Le  tout 
ensemble  compose  un  des  plus  excellents 
livres  de  piété  qui  existent  et  des  plus 
propres  à  être  mis  dans  les  mains  de  tout 
le  monde* 

Pour  en  donner  une  idée^  il  suffirait 
presque  de  copier  ici  les  titres  des  gran- 
des divisions  qui  partagent  le  livre  et  se 
subdivisent  elles-mêmes  en  plusieurs  ar- 
ticles :  du  Salut,  de  la  Foi,  du  Retour  à 
Dieu  et  de  la  Pénitence,  de  la  Vraie  et 
de  la  Fausse  déçotUm,  de  la  Prière  y  de 
t Humilité  et  de  tOrgueil,  de  la  Charité 
chrétienne  et  des  Amitiés  iiumaintSj  de 
V Église  f  de  CÉtat  religieux  ou  tnonas^ 
tique*  Ce  sont  les  principaux  au  moins 
des  sujets  que  Bourdaloue  a  traités  dans 
ceux  de  ses  sermons  qu'on  lit  le  plus; 
on  a  donc  là  toute  la  substaitce,  tout  Pes- 
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prit  de  son  A\^nty  de  son  Carême^  de 
ses  Dimanches^  de  ses  Mystères;  on  l'a 
sans  qu'il  soit  possible  de  s'apercevoir 
que  ce  n'est  qu'un  abrégé,  tant  les  ques- 
tions y  sont  exposées  avec  ampleur,  pré- 
sentées  sous  tous  les  jours  qu'elles  [)eu- 
vent  recevoir,  discutées,  résolues  à  la 
pleine  saiis&ction  du  lecteur*  Ce  qui  est 
court  n'est  jamais  sec.  Chaque  phrase, 
chaque  mot  a  son  sens  et  porte  coup.  Ce 
qui  est  plus  développé  n'est  jamais  long. 
Bourdaloue  ne  parle  pas  pour  parler.  Il 
iinit  avec  son  sujet.  Un  ne  lui  demande 
rien  de  plus  ;  il  ne  donnerait  pas  assez 
s'il  donnait  moins.  Ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable, c'est  que  ces  pensées  parais- 
sent toutes  neuves  à  ceux  mêmes  qui  ont 
lu  et  étudié  Bourdaloue  dans  ses  grands 
sermons,  sans  oifrir  pourtant  rien  d'ex- 
traordinaire et  de  cherché.  Là  comme 
partout  Bourdaloue  ne  prend  son  inspi* 
ration  que  dans  le  bon  sens;  la  variété 
nait  toute  seule  de  l'inépuisable  richesse 
du  sujet  et  de  l'abondance  des  vues  que 
la  profondeur  de  sii  doctrine  fournit  à 
l'auteur.  Le  Bourdaloue  des  sermons,  je 
l'affirme  à  ceux  qui  ne  les  mt  pas  lus. 
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est  tout  entier  dans  ces  deux  volumes  de 
Pensées,  Son  cœur  y  bat  de  la  première 
ligne  à  la  dernière.  Quant  à  ceux  qui  ont 
lu  les  sermons^  ils  retrouveront  dans 
les  Pensées  l'homme  qu'ils  connaissent, 
toujours  le  même  el  toujours  nouveau. 
Pour  ceux-ci  ce  sera  un  manuel;  on 
n*a  pas  toujours  une  heure  à  donner 
à  la  lecture  d'un  sermon;  qui  refiiserait 
un  quart  d'heure  à  quelques  pages  que 
l'on  coupe  où  l'on  veut  et  où  l'âme  est 
toujours  sûre  de  trouver  une  nourriture 
abondante  et  solide?  Pour  les  autres  ce 
sera  un  Bourdaloue  complet,  quoique 
abrégé,  et  un  fidèle  résumé  de  dixà  douze 
volumes. 

Que  serait-ce  si  j'entrais  dans  quelques 
détails?Onne  sait.pas  assez  que  ce  grave 
Bourdaloue,  le  plus  exact  des  théolo- 
giens, le  plus  sûr  des  docteurs,  est  en- 
core un  moraliste,  un  observateur  des 

plus  fins  et  des  plus  spirituels.  Voyons 
d'abord  le  docteur  et  le  théologien.  Dans 
le  chapitre  intitulé  du  Salut^  lisez  l'ar- 
ticle relatif  au  terrible  mystère  du  petit 
nombre  des  élus.  Bourdaloue  n'atténue 
en  rien  la  rigueur  du  principe.  Sa  doc- 
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trine  est  celle  que  Massillon  développe 
avec  trop  de  complaisance  pour  la  rhé* 

torique,  je  crois,  dans  son  fameux  ser- 
mon sur  le  même  sujet.  Massilloa^  tout 
le  monde  sait  l'histoire^  consterna  ses 
auditeurs  qui  se  levèrent  tous  saisis  de 
terreur.  Dieu  sait  s'il  ne  porta  pas  le 
désespoir  dans  bien  des  cœurs  I  La  part 
qu'il  fait  à  la  miséricorde  est  si  petite! 
Je  ne  sais  comment,  mais  Bourdaloue 
tempère  si  bien  la  crainte  par  l'espoir, 
qu'il  console  en  effrayant.  Sans  eneoura*- 
ger  la  présomption,  il  inspire  la  con- 
fiance. Dans  sa  bouche  comme  dans  celle 
du  divin  maître^  la  sévérité  même  a 
toujours  quelque  chose  d'aimable  et  de 
miséricordieux  1  Dans  le  chapitre  sur  la 
Foi  :  «  Je  n'aime  pas,  dit*il^  ceux  qui  vous 
répondent,  lorsqu'on  les  interroge  sur 
ce  point  qu'ils  -  croient  sans  discuter, 
sans  raisonner;  qu'en  matière  de  foi^ 
ils  no  veulent  rien  examiner,  rien  peser  ; 
qu'ils  se  soumettent  et  voilà  tout.  Je  me 
défie  de  la  sincérité  de  leur  croyance.  » 
Sans  élre  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui un  rationaliste,  Bourdaloue  avait 
donc  assez  de  confiance  dans  la  religion 
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qu'il  professait  pour  vouloir  que  la  raison 

lui  servît  de  fondement  et  ne  se  relâchât 
de  ses  droits  qu'après  s'être  convaineuede 
la  solidité  des  preuves  sur  lesquelles  re- 
pose la  foi.  Voilà  le  docteur  et  le  théolo- 
gien. 

Voulez-vous  voir  le  moraliste?  Il  fau- 
drait citer  presque  tout.  Cherchez  dans  le 
chapitre  de  la  Chanté  et  des  Andtiés  hu' 
moiiitfj quelques  réflexions  aussiprofondes 
que  justes  sur  les  amitiés  prétendues  so- 
lides et  sur  le  danger  des  amitiés  sensi- 
bles^ les  premières  sacrifiant  trop  souvent 
tout,  justice,  devoir,  charité,  conscience, 
à  Tintérét  d'un  ami,  les  secondes  n'étant 
que  trop  sujettes  à  foire  naître  ou  à  voiler 
la  passion  et  à  conduire  par  une  j)enle 
presque  insensible  aux  foihlesses  les  plus 
coupables.  Vous  verrez  si  Bourdaloue  y 
épargne  les  erreurs  et  les  abus  de  la  dé- 
votion^ jusque  dans  des  matières  si  déli- 
cates et  lorsqu'un  feux  respect  pour  la 
dignité  du  sacerdoce  aurait  pu  lui  fermer 
la  bouche  ou  lui  faire  tomber  la  plume 
des  mains  I  Lisez  encore  les  remarques  si 
fines  sur  le  danger  d'une  grande  ré[)ula- 
tion.  Qu'a-t-on  écrit  de  plus  fort  de  nos 
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jours  contre  les  fausses  iouangesqui  trom- 
pent et  qui  s(''(iuisent,  contre  levain  éclat 
des  titres  et  des  décorations,  contie  la 
facilité  avec  laquelle  l'esprit  de  secte  ou 
départi  élève  les  plus  médiocres  et  quel- 
quefois les  plus  méprisables  jusqu'au  rang 
de  grands  hommes?  Il  est  vraique  Bour- 
daloue  n'est  ])as  un  révolutionnaire.  Il 
n'affiche  pas  la  j)rétention  de  réformer 
la  société  en  la  bouleversant.  U  sait  trop 
bien  qu'une  vanité  succéderait  à  une  au- 
tre, et  qu'eu  détruisant  toutes  les  cours  on 
ne  détruirait  pas  les  courtisans.  IjC  mal 
est  dans  le  cœur,  c'est  là  qu'il  l'attaque. 
11  ne  serait  pas  impossible  de  trouver  en- 
core le  politique  dans  Bourdaloue  à  coté 
du  moraliste.  Je  ne  puis  pas  tout  ana- 
lyser. J'affaiblirais  ce  que  je  ne  ferais  qu'in- 
diquer. J'aime  mieux  renvoyer  le  lecteur 
à  l'ouvrage  lui-même  et  à  deux  articles 
dans  lesquels  il  me  semble  que  Bourdaloue 
a  épuisé  toute  la  sagacité  de  son  esprit^ 
l'un  sur  la  I^eutralité dans  les  contestations 
de  CEglisCj  l'autre  sur  le  Goiwerneîueut 
religieux,  en  d'autres  termes  sur  les  qua- 
lités qu'exige  et  sur  les  devoirs  qu'impose 
la  conduite  de  ces  petits  empires  qu'on 
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appelle  des  couvents.  Ck>mme  les  hommes 
sonttoujom^  à  peu  près  les  mêmes  entre 

les  murs  d'un  monastère  ou  danslemonde^ 
et  que  les  discordes  dans  TÉglise  ressem- 
blent beaucoup  aux  troubles  civils  dans 
l'État,  l'à-propos  des  réflexions  du  bon 
P.  Bourdaloue  est  de  tous  les  temps  et 
ne  sera  perdu  pour  personne. 

Dans  le  dessein  que  je  poui^suis  depuis 
plusieurs  années  de  réimprimer  ceux,  des 
ouvrages  de  notre  littérature  sacrée  qui 
joignent  à  la  solidité  chrétienne  du  fond 
l'excellence  et  la  perfection  du  style,  les 
Pensées  de  Bourdaloue^  on  le  voit  bien, 
devaient  avoir  leur  tour.  Je  ne  veux  pour- 
tant pas  en  exagérer  le  mérite  à  la  façon 
des  éditeurs  et  placer  un  bon  livre  (chose 
assez  rare  déjà)  à  coté  de  ces  cliefs-d'œu- 
vre  du  génie  et  de  la  piété  qui  sont  et  qui 
resteront  à  jamais  au-dessus  de  toute  com- 
para ison,  V Imitation  de  Jésus -Christ,  par 
exemple,  et  à  bien  des  degrés  au-dessous, 
\ Introduction  à  la  çie déi^ole desaini  Fran- 
çois de  Sales.  Rien  qui  ressemble  dans 
Bourdaloue  à  l'élévation  sublime  de  l'au- 
teur,quel  quHl  soit,  de  V Imitation  de  Jé- 
sus-Christ, Bossuet  lui-même,  tout  Bos- 
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suet  qu'il  est^  ne  va  pas  jusque-là.  11  se 

hausse  Je  dirais  presque  il  se  guindé^  sans 
arriver  à  celte  simplicité  angélique^  à 
cette  familiarité  de  l'âme  avec  Dieu  qui 
a  fait  d'un  moine  obscur,  dans  le  fond 
de  sa  cellule,  l'interprèle  immortel  des 
mystères  de  l'amour  divin.  Moins  didacti- 
que que  Nicole,  Bourdaloue  n'a  pas  non 
plus  Foncliuii  de  saint  François  de  Sales, 
sa  naïveté  gracieuse  quoique  un  peu  ma- 
niérée, son  style  plein  de  couleur  et  d'i- 
mages. Je  ne  prétends  pas,  malgré  mon 
goût  pour  la  façon  d'écrire  de  Bourda- 
loue, le  placer  comme  écrivain  au  même 
rang  que  rauteur  des  Oraisons  funèbres 
et  du  Discours  sur  l'histoire  universelle.  Je 
laisse  encore  passer  Fénelon  avant  lui,  à 
plus  forte  raison  Pascal.  Ces  exceptions 

Élites^  et  je  ne  les  fais  pas  toutes  sans 
regret,  Bourdaloue  n'a  à  reculer  devant 

personne.  Ses  Pensées  sont,  dans  leur 
genre,  un  livre  accompli.  Je  ii^en  connais 
pas  dont  on  puisse  avec  plus  de  confiance 
recommander  la  lecture  à  tout  le  monde, 
grands  et  petits. 

Une  comparaison  s'oflre  à  mon  esprit 
qui  mettra  dans  tout  son  jour  le  carac- 
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tère  de  Bourdaloue  et  la  supériorité  mo- 
rale de  ses  œuvres.  Ce  ne  sont  pas  seule* 
ment  deux  hommes  que  je  veux  opposer 
l'un  à  Tautre^  mais  deux  civilisations^ 
deux  esprits,  deux  morales,  rÉvangile  et 
la  philosophie^  l'esprit  profane  dans  tout 
son  éclat  et  Tesprit  religieux,  l'humanité 
païenne  et  l'humanité  régénérée  par  la 
ibi^  la  morale  indépendante,  aussi  pure 
qu*eOe  peut  être,  et  la  morale  soumise  à 
Dieu  et  à  sa  loi.  Le  paganisme,  la  philo- 
sophie et  la  morale  indépendante  n'au* 
ront  pas  à  se  plaindre  puisque  c'est  Pun 
des  hommes  les  plus  droits  et  les  plus  hon- 
nêtes de  l'antiquité;  l'interprète  le  plus 
éloquent  des  écoles  grecques,  le  premier 
des  orateurs  et  des  écrivains  de  Rome^ 
Gicéron^  que  j'opposerai  dans  toute  sa 
gknre  à  l'humble,  au  pauvre  jésuite! 

De  tous  les  ouvrages  de  morale  que 
l'antiquité  nous  a  laissés^  le  plus  par&it 
est  sans  contredit  le  Traité  des  deifoirSy 
ce  fameux  de  Offlciis  dont  le  titre  latin 
est  presque  devenu  un  mot  français. 
Sous  quelque  rapport  qu'on  le  considère^ 
c'est  le  chef-d'œuvre  philosophique  de 
Cioéron.  Tout  se  réunit  pour  le  rendre 
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plus  touchant.  Gcéron  l'adresse  à  ce 
cher  fils  dont  le  nom  revient  si  souvent 
dans  ses  lettres  avec  Texpression  de  Ta- 
mour  le  plus  tendre;  il  l'a  composé  au 
milieu  des  troubles  qui  suivirent  la  mort 
de  César,  lorsque  son  âme  déchii^ëe  en- 
trevoyait, déjà  une  dernière  lutte  avec 
Antoine,  et  que  le  moment  n'était  pas 
loin  où  sa  téte  sanglante  devait  être  at- 
tachée à  la  tribune  aux  harangues.  A 
coup  sAr  Famour  de  la  justice  et  de 
l'honnêteté  respire  dans  Touvrage  de 
Cieëron.  On  n'y  remarque  pas,  comme 
dans  les  traités  moraux  de  Sénèque^  je 
ne  sais  quoi  de  faux  et  de  vain,  l'envie 
de  briller,  une  sagesse  de  sophiste  et  de 
rhéteur.  La  gravité  du  style  répond  à 
l'importance  du  sujet.  Comment  se  fait- 
il  donc  que  ce  livre  si  beau  n'aille  pas 
au  cœur?  Qui  s'est  jamais  senti  ému  en 
le  Usant?  Qui  a  songé  à  rentrer  en  soi- 
même  et  à  se  faire  de  cette  doctrine  si 
pure  une  obligation  personnelle  et  ùne 
loi?  Où  est  Dieu  dans  ce  livre?  Où  est 
l'âme?  Où  est  le  principe  et  le  fonde- 
ment des  sacrifices  qu'il  exige?  Tous  les 
devoirs  du  dehors,  si  je  puis  parler  de 
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la  sorte^  y  sont  oompris^  marqués  et  sa- 
vamment décrits.  Voilà  bien  le  manuel 
du  galaat  homme  et  de  Thonnéte  homme 
selon  le  monde.  Les  devoirs  du  dedans, 
où  sont-ils?  Où  est  la  règle  des  pensées, 
des  désirs?  Où  est  ee  monde  intérieur 
dont  le  monde  e^itérieur  n'est  trop  sou- 
\  eut  que  la  fausse  représentation  ?  Cet 
homme  que  vous  composez  et  que  vous 
lardez  )  où  l'avez-vous  vu?  N'est-ce  pas 
un  idéal  tout  imaginaire?  I.a  vanité  se 
repaît  de  ces  belles  images^  la  conscience 
s'endort  dans  le  sentiment  flatteur  d'une 
perfection  qui  ne  lui  coûte  rien.  Toute  lec- 
ture morale  dont  on  sort  content  de  soi* 
même  est  une  lecture  trompeuse. 

Ouvrez,  au  hasard,  le  volume  des 
Ptf/zj'^i?^  de  Bourdaloue,  quelle  différence! 
Bourdaloue  ne  dit  pas  seulanent  ce  qu'il 
faudrait*  &ire,  mais  pourquoi  et  com- 
ment il  faut  le  faire.  C'est  au  cœur  qu'il 
s'adresse,  c'est  l'âme  tout  entière  qu'il 
ébranle.  L'homme  qu'il  peint  n'est  pas 
ùn  homme  de  £aintaisie.  Nous  voilà  bien 
tous,  vous  et  moi-même.  Le  flambeau 
vengeur  porte  la  lumière  jusque  dans  les 
derniers  replis  de  la  conscience.  L'amour- 
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propre  frémit  et  se  rend.  On  voudrait 
détourner  les  yeux  d'un  tableau  si  vrai, 

on  ne  le  peut  pas.  Connaissez-vous  vous- 
même,  disait  le  Dieu  de  Delphes  dans 
un  jour  d'inspiration  prophétique  I  Tous 
les  sages  ont  célébré  la  maxime  sans  se 
soucier  beaucoup  d'en  proiiter.  L'homme 
voulait,  avant  tout,  se  croire  beau, 
grand,  puissant  et  sage  par  sa  nature; 
comment  se  serait-il  connu?  I^'Évangile 
seul  nous  a  révélé  ce  que  nous  sommes 
et  ce  que  nous  devons  être.  Avec  Cicé- 
ron,  on  sera  honnête  homme  dans  les 
actions  publiques  de  la  vie,  toutes  les 
fois  pourtant  que  Fambition  et  l'orgueil 
le  permettront;  avec  Bourdaloue,  on  sera 
honnête  dans  le  cœur;  on  le  sera  dans 
le  secret  de  sa  conscience.  Le  témoin  que 
l'on  a,  le  juge  que  l'on  craint  est  un  té- 
moin qui  voit  tout,  un  juge  que  rien  ne 
trompe  ou  ne  fléchit.   La  justice  n'est 
plus  un  idéal  perdu  dans  les  nuages, 
mais  la  forme  substantielle  de  Dieu,  le 
fleuve  qui  sort  de  son  sein  éternel,  la  loi 
que  sa  providence  impose  aux  nobles 
créatures  qu'il  a  fitites  à  son  image.  Ici» 
bas  notre  perfection  est  d'avoir  soif  de 
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cette  justice;  nous  n'en  serons  rassasiés 
que  dans  h  vie  qui  succédera  à  cette  vie 
passagère. 

Tout  s'explique^  tout  se  soutient;  plus 
nous  nous  étudions  sincèrement  à  cette 
immense  lumière^  plus  nous  sommes 
mécontents  de  nous^  et  pourtant,  loin 
de  nous  décourager^  ce  mécontentement 
nous  enflamme  du  désii*  d'être  meilleurs^ 
nous  élève  de  degré  en  degré  à  un  état 
toujours  supérieur  sans  que  l'amour-pro- 
pre trouve  jamais  de  quoi  s'y  arrêter  et 
s'y  complaire.  Plus  Dieu  se  découvre  à 
nous^  plus  nous  sentons  notre  petitesse  ; 
plus  il  nous  révèle  ses  perfections,  plus 
notre  propre  imperfection  éclate  aux 
yeux  de  notre  conscience.  L'humilité 
croît  dans  la  même  proportion  que  la 
charité,  et  il  est  vrai,  à  la  lettre,  qu'il 
faut  être  le  plus  petit  de  tous  pour  en 
être  le  plus  grand.  La  doctrine  de  (^icé- 
ron,  en  exaltant  l'homme  par  l'oi^ueil, 
le  réduit  à  son  néant  et  à  la  poussière 
dont  il  est  sorti.  La  doctrine  de  Bourda- 
loue,  en  disant  reconnaître  et  accepter 
à  l'homme  sa  bassesse  naturelle,  l'élève 
jusqu'à  une  pureté  et  à  une  sagesse  sur- 
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naturelles.  Avec  l'auteur  du  TraUé  des 
de\foirs  je  me  sens  foible^  malgré  ses 
belles  phrases,  de  toute  ma  foiblesse  na- 
turelle. Je  me  sens  fort  de  toute  la  force 
de  Dieu  avec  Bourdaloue^  et  s'il  me 
peint  tel  que  je  suis,  c'est  en  me  don- 
nant le  moyen  et  l'espoir  de  devenir  ce 
que  je  ne  suis  pas!  • 

Aussi  qu'est-il  arrivé?  ï^e  monde  an- 
tique s'écroulait  au  moment  même  où 
Gioéron  écrivait  son  admirable  livre^  ce 
testament  du  I3011  citoven  et  de  l'iion- 
néte  homme.  La  corruption  ne  s'arrêta 
pas.  Il  n'y  eut  qu'un  beau  livre  de  plus. 
Le  philosophe  ne  réussit  pas  mieux  à  ré- 
tablir les  mœurs  que  l'orateur  et  l'homme 
d'État  à  retenir  la  République  dans  sa 
chute.  Tout  périssait.  A  quelques  années 
de  là,  dans  une  obscure  bourgade  de  la 
Judée^  naissait  celui  dont  l'Évangile  de- 
vait régénérer  l'humanité  perdue.  Une 
nouvelle  terre  et  de  nouveaux  cieux  ap- 
parurent. Une  république  spirituelle  se 
forma  embrassant  toute  nation  et  toute 
langue.  £lle  subsiste  encore  malgré  tant 
de  passions  conjurées  pour  la  détruire! 
Elle  a  ses  lois^  ses  magistrats;  elle  a  aussi 


Digiiizecl  by  Google 


PR£FAC£.  XXVIl 

ses  orateurs^  orateurs  comme  le  monde 

n'en  avait  jamais  vu,  qui  ne  prêchent 
que  la  justice  universelle  et  la  fraternité 
des  hommes  entre  eux.  Avoir  été  de  son 
temps  et  être  encore  pour  ceux  qui  le 
lisent  un  des  plus  puissans  de  ces  ora- 
teurs^  voilà  toute  la  gloire  de  fiourda- 
loue! 

Si  j'en  juge  par  Taccueil  que  le  public 
a  fût  aux  réimpressions  qui  ont  précédé 
celle-ci,  j'ai  bon  espoir  pour  les  Pensées 
de  hourdaloue.  11  me  semble  qu'elles 
viennent  à  leiu*  heure.  Jamais  la  lutte  n'a 
été  plus  vive  entre  les  deux  esprits  qui 
sont  destinés  à  se  combattre  éternelle- 
ment. D'un  coté  on  recule. jusqu'au  pa* 
^^anisme,  on  tombe  au-dessous  du  paga- 
nisme lui-même.  Dans  les  idées,  dans  les 
mœurs  tout  est  païen.  L'humanité  re- 
commence à  s'admirer,  c'est-à-dire,  à  se 
méconnaître.  L'homme  secoue  tout  frein 
et  ne  veut  adorer  que  lui  seul.  Encore 
vaudrait-il  mieux  relever  les  autels  d'A- 
pollon et  de  Jupiter.  De  l'autre  côté, 
dans  le  dessein  très-louable  de  réveiller 
la  foi,  on  a  recours  à  des  moyens  et  à 
des  arguments  dont  quelques-uns  ne  sont 
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pas  toujours  d'accord  avec  le  bon  sens. 

Remontons  jusqu^ù  nos  pères;  s'ils  nous 
ont  laissé  d'incomparables  modèles^  c'est 
surtout  dans  la  littérature  sacrée^  et  peut- 
être  retroin  erons-nous,  à  leur  école,  le 
secret  de  cette  éloquence  qui  ne  touchait 
le  coeur  qu'après  avoir  convaincu  et 
satisfait  la  raison  I 

S.  Dfi  Sact. 
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tkutationi  ob  la  "vn* 

N  parle  du  salut  comme  d*une  affaire 
souverainement  importante,  et  on  a 
raison  d*en  parler  de  la  soite.  Mais 
c'est  trop  peu  dire  :  il  hnt  ajouter 
que  c^est  une  afifobe  absolument  néoemm; 
et  ce  fut  ridée  que  le  Sauveur  des  hommes  en 
voulut  donner  à  Marthe  dans  cette  grande 
leçon  qpi'il  lui  fit  :  Marthe^  vous  vous  inquiétez 
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et  vous  vous  embarrassez  de  bien  des  choses; 

mais  une  seule  chose  est  nécessaire  * . 

Ce  n'est  donc  point  seulement  une  affaire 
d*ane  importance  extrême  cpe  le  salut ,  mais 
une  afiire  d*ane  absolue  néoesdité.  Entre  Fun 
et  l  autre  la  différence  est  essentielle.  Qn^on 
me  fasse  entendre  qu'une  alTaire  m'est  im- 
portante et  très-importante ,  je  conçois  préci- 
sément par  là  que  je  perdrai  beaucoup,  en  k 
perdant,  sans  qn*fl  s^ensnite  néanmoins  q[oe 
dès  lors  tout  sera  perdu  pour  moi,  et  qu'il  ne 
me  restera  plus  rien.  Mais  que  ce  soit  une  af- 
faire absolument  nécessaire,  et  seule  néces- 
saire, je  oondus  et  je  dois  conclure,  que  si  je 
yenoîs  à  la  perdre,  tout  me  seroit  enlevé,  et 
que  ma  perte  seroit  entière  et  sans  ressource. 
Or  tel  est  le  salut. 

Afiaire  nécessaire,  et  seule  nécessaire  :  né- 
cessaire, puisque  je  ne  puis  me  passer  du  salut;* 
seule  nécessaire ,  puisque,  hors  le  salut,  îln*y 
a  rien  dont  je  ne  puisse  me  passer.  Je  dis  né- 
cessaire, puisque  je  ne  puis  me  passer  du 
salut  :  car  c'est  dans  le  salut  que  Dieu  a  ren- 
fermé toutes  mes  espérances,  en  me  le  propo- 
sant comme  fin  dernière,  et  c'est  de  là  que 
dépend  mon  bonheur  pendant  toute  l'éternité. 
.  Je  dis  seule  nécessaire,  puisqu'il  n'y  a  rien, 

1,  Luc,  oh.  X. 
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hors  le  salut,  dont  je  ne  me  puisse  passer  :  car 
je  pais  me  passer  de  tout  ce  que  je  vois  dans  le 
inonde;  je  pais  me  passer  des  richesses  dn 
monde,  je  pais  me  passer  des  homears  et  des 
grandeurs  du  monde  ;  je  puis  me  passer  des 
aises  et  des  récréations  du  monde.  Tout  cela, 
il  est  Trai,  on  une  partie  de  toot  cela  pent 
m'étre  ntîlet  par  rapport  à  la  'vie  présrate, 
suivant  Tétat  et  la  condition  où  je  me  trouve  ; 
mais  enfin  je  puis  me  passer  de  cette  vie  pré- 
sodte  et  mortelle,  et  il  faudra  bien^  t6t  ou  tard, 
qae  je  la  perde.  Par  conséquent  je  n'ai  de 
fond  à  faire  que  sur  le  salut  ;  c'est  là  que  je 
dois  tendre  incessamment,  uniquement,  néces- 
sairement, à  moins  que  par  un  af&eux  déses- 
poir je  ne  consente  à  être  immanquablement, 
pleinement,  éternellement  malheoreux. 

Terrible  alternative,  ou  un  malheur  étemel, 
qui  est  la  damnation  ;  ou  une  éternelle  béati- 
tude, qui  est  le  salut  l  Voilà  sur  quoi  je  suis 
obligé  de  me  déterminer,  sans  qn*il  y  ait  au- 
can  tempérament  à  prendre.  Le  ciel  ou  Fen- 
fer,  point  d'autre  destinée.  Si  je  me  sauve,  le 
ciel  est  à  moi,  et  il  ne  me  sera  jamais  ravi.  Si 
je  me  damne,  Fenfer  devient  irrmnissiblement 
mon  partage,  et  jamais  je  ne  cesserai  d*y  souf- 
frir. Car  la  mort  n'est  point  pour  nous  un 
anéantissement;  ce  n'est  point,  conune  pour 
la  béte ,  une  destruction  totale.  Au  contraire, 


4 


N  ÉCESSITK 


rhomme  en  mouranti  ne  fait  qqe  changer  de 
vie  ;  d*une  yie  courte  et  fragile,  il  passe  k  une 

vie  immorlelle  et  permanente.  Vie  qui  doit 
être  pour  les  élu&  le  comble  de  la  félicité  et  le 
souTerain  bien;  et  vie  qui  sera  pour  les  répron- 
véSy  la  souveraine  misère  et  Tassemblage  de 
tous  les  maux.  Ainsi  Dieu  dans  le  conseil  de 
sa  sagesse  l'a-t-il  an'êté,  et  ses  décrets  sont 
irrévocables.  Voilà  ma  créance  ^  voilà  ma  re- 
ligion. . 

De  là  même,  affaire  tellement  nécessaire, 

qu'il  ne  m'est  jamais  permis  en  quelque  ren- 
contre que  ce  soit,  ni  pour  qui  que  ce  soit,  de 
Fabandonner.  Un  père  peut  sacrifier  son  repos 
et  sa  santé  pour  ses  en&ns.  Un  ami  peut  re- 
noncer à  sa  fortune,  et  se  dépouiller  de  tous 
ses  biens  pour  son  ami.  Bien  plus,  il  peut  en 
faveur  de  cet  ami,  sacrifier  jusqu'à  sa  vie. 
Mais  s'agit-il  du  salut,  il  n*y  a  ni  lien  du  sang 
Tti  de  la  nature,  ni  tendresse  paternelle,  ni 
amitié  si  étroite  qui  puisse  nous  autoriser  à 
faire  le  sacrifice  d'un  bien  supérieur  à  toute 
liaison  humaine  et  à  toute  considération. 

Plutôt  que  de  consentir  à  la  perte  de  mon 
âme,  je  devrois,  s'il  dépendoit  de  moi,  laisser 
tomber  les  royaumes  et  les  empires,  je  devrois 
laisser  périr  le  monde  entier.  £t  ce  n'e&t  point 
encore  ^asses  :  car  selon  les  principes  de  la 
morale  évangéliquey  et  selon  la  loi  de  la  cha- 
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rité  que  je  me  dois  iiidispensablement  à  moi- 
même»  non-seulement  il  ne  m'est  pas  libre  de 
sacrifier  en  qaelqae  manière  que  ce  paisse 
être,  mon  salut  ;  mais  il  ne  m^est  pas  même 
permis  de  le  hazardèr  et  de  Tèxposer.  Le  seul 
danger  volontaire,  si  c'est  un  danger  pro- 
chain, est  un  crime  pour  moi  ;  et  quoi  qu^il 
m'en  pût  coûter  y  ou  pour  le  prévenir ,  ou 
pour  en  sortir,  je  ne  devro»  rien  ménager  ni 
rien  épargner  :  fallùt-il  en  venir  à  toutes  les 
extrémités  ;  fallût-il  quitter  père,  mère^  frères, 
sœurs;  £dlût-il  m'arracher  rœil  ou  me  couper 
le  bras  :  pourquoi  cela  ?  toujours  par  cette 
grande  raison  de  là  nécessité  du  salut,  qui  pré- 
vaut à  tout,  et  l'emporte  sur  tout. 

Allons  plus  loin  ;  et.  pour  nous  faire  mieux 
entendre,  réduisons  ceci  à  quelques  points 
plus  marqués  et  plus  ordinaires  dans  k  pra- 
tique. Je  prétends  donc  que  cette  nécessité  du 
salut  bien  méditée  et  bien  comprise,  est,  avec 
le  secours  de  la  grâce,  le  plus  prompt  et  le 
plus  puissant  préservatif  contre  toutes  les  ten- 
tations dont  nous  pouvons  être  assaillis,  cha- 
cun dans  notre  état.  Mais  sans  embrasser  trop 
de  choses,  et  sans  nous  engager  dans  un  détail 
infini,  bornons -nous  à  certaines  tentations 
particulières,  plus  communes,  plus  spécieuses, 
plus  violentes,  qui  naissent  de  la  nécessité  et 
du  besoin  où  l'on  peut  se  trouver  en  mille  oc- 
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oamms,  par  rapport  au  biens  lempords  et 

aux  avantages  du  siècle.  Je  m'explique. 

Il  y  a  des  extrémités  fâcheuses  où  se  trou- 
▼ent  réduites  mie  infinité  de  personnes  ;  et  que 
fait  alors  Fennemi  de  notre  saint,  ou,  pour 
mieux  dire,  que  fait  la  nature  corrompue; 
que  fait  la  passion  et  Tamour- propre,  plus  à 
craindre  mille  fois  pour  nous  que  tous  les  dé- 
mons ?  G*est  dans  des  conjonctares  si  eritiqaes 
et  si  périlleuses,  que  tont  concourt  à  nous  sé- 
duire et  à  nous  corrompre.  Le  prétexte  de  la 
nécessité  nous  devient  une  prétendue  raison 
dont  il  est  difficile  de  se  défendre  t  et  la  con- 
science n*a  point  de  barrières  n  fortes  que 
cette  nécessité  ne  puisse  nous  (aire  franchir. 
Par  exemple,  on  manque  de  toutes  choses,  et 
pourvu  qu'on  voulût  s'écarter  des  voies  de 
Féquilè  et  de  la  bonne  foi,  on  ne  manqneroit 
de  rien,  on  anroit  non-seulement  le  néces- 
saire, mais  le  commode  ,  et  on  Fauroit  abon- 
damment. On  voit  déchoir  sa  famille  de  jour 
en  jour;  elle  est  sur  le  point  de  sa  mine  ;  et 
poorvn  qn*on  voulût  entrer  dans  les  intrignes  . 
criminelles  d'un  grand,  et  seconder  ses  in- 
justes desseins,  on  s'en  feroit  un  patron  qui  la 
soutiendroit  et  rélèveroit»  Ou  est  embarqué 
dans  une  affaire  de  conséquence;  c*est  xm 
procès  dont  la  perte  doit  causer  un  dommage 
irréparable.  Il  est  entre  les  mains  d'un  juge 
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aocrédité  dans  sa  compagnie;  et  au  Uen  de 
ce  juge  assez  nratîlement,  si  l'on  vou- 
loit,  aux  dépens  de  la  vertu,  écouter  de  sa  part 
d'autres  sollicitations,  et  y  condescendre,  on 
pourroit  ainsi  se  pTOCUfer  un  airét  finrorable 
et  un  gain  assuré.  On  à  un  ennemi  dont  on 
reçoit  mille  chagrins;  c'est  un  homme  sans 
raison  et  sans  modération,  qnî  nous  butte  en 
toutt  qui  nous  persécute  ;  et  si  Ton  Touloit  user 
contre  lui  de  certains  moyens  qu'on  a  en  main» 
on  seroit  bientôt  à  couvert  de  ses  atteintes. 
Quel  empire  ne  faut-il  pas  prendre  sur  soi  et 
sur  les  mouvemens  de  son  cœur,  pour  ne  pas 
succomber  à  de  pareilles  tentations,  et  pour 
demeurer  ferme  dans  son  devoir  ? 

Car  encore  une  fois  de  quoi  n'est-on  pas 
capable,  quand  la  nécessité  presse,  et  à  quoi 
n'art-elle  pas  porté  des  millions  de  gens,  qui 
du  reste  avoient  d'assez  bonnes  dispositions, 
et  n'étoient  de  leur  fonds  ni  vicieux,  ni  me- 
chans  ?  De  combien  d'iniquités  la  pauvreté  et 
rindigence  n'estrclie  pas  tous  les  jours  le  pria* 
épe?  Combien  a-t-elle  fait  de  seélérau,  de 
traîtres,  de  parjures,  d'impies,  d'impudiques, 
de  ravisseurs  du  bien  d'autrui,  et  de  meur- 
triers, qui  sans  cela  ne  Tauroient  jamais  été  ; 
qui  ne  Tout  été  en  quelque  manière  que  mal- 
gré eux  et  qu'avec  toutes,  les  répugnanoes  pos- 
sibles ;  mais  enfin  qui  l'ont  été,  parce  qu'ils 
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QDt  cru  y  être  forcés  ?  Non-Miileiiient  ils  Tout 
cm»  mais  de  là  souvent  ils  se  sont  persuadés 

que  jusque  dans  leurs  crimes  ils  étoient  excu- 
sables, et  voilà  ce  qui  rend  encore  la  nécessité 
plus  dangereuse.  On  se  fait  aisément  de  fausses 
consciences  9  on  étoitfle  tons  les  remords  du 
pédié;  on  se  dit  à  soi-même  que  dans  la  si- 
tuation où  Ton  est  et  dans  toutes  les  circon- 
stances qui  raccompagnent,  il  ny  a  point  de 
loi,  et  que  tout  est  permis  :  on  exagère  cet 
étatt  dont  on  vent  se  prévaloir,  et  Ton  prend 
pour  dernière  extrémité  et  pour  nécessité  ab- 
solue, ce  qui  n'est  que  difficulté,  qu'incommo- 
dité, que  l'effet  d'une  imagination  vive  et 
d*nne  excessive  timidité*  Quoi  qu  il  en  soit, 
tout  cela  mène  à  dVtranges  conséquences,  et 
les  suites  en  sont  aiï'reuses. 

Or  quel  est  pour  nous,  en  de  semblables  at- 
taques, le  plus  solide  appui  et  le  soutien  le 
plus  inébranlable?  le  voici.  G*est  de  se  retra- 
cer fortement  le  souvenir  de  cette  maxime 
fondamentale,  il  njr  a  quune  chose  néces- 
saire^ \  c'est  de  scanner  de  cette  pensée,  selon . 
la  figure  de  TApètre*,  comme  £wm  cuiranef 
comme  «Tun  casque,  comme  et  un  homlier  qui 
résiste  aux  traits  les  plus  enflammés  de  l'es- 
prit, tentateur,  et  que  rien  ne  peut  pénétrer. 

1.  Lue,  cà.  x,  42. 

2.  l^héf.,  eh.  vi,  14* 
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C'est,  dis-jet  d^opposer  nécessité  i  nécessité; 
la  nécessité  de  sauver,  son  âme,  qui  est  une 

nécessité  capitale  et  souveraine ,  à  la  nécessité 
de  sauver  sa  fortune,  de  sauver  ses  bieoAS,  de 
sauver  sa  vie. 

Car  je  dois  ainsi  raisonner  :  il  est  vrai,  je 
pourrois  rétablir  mes  affaires,  si  je  voulois  re- 
lâcher quelque  chose  de  cette  intégrité  si 
exacte  et  si  sévère,  qui  n'est  guère  de  saison 
dans  le  tenqps  où  nons  sommes,  et  qoi  m'm- 
pèche  de  faire  les  mêmes  profits  que  tant 
d'autres  :  mais  en  me  rétablissant  ainsi  selon 
le  monde ,  je  me  perdroîs  selon  Dieu,  je  per- 
drois  mon  âme  :  or  il  la  faut  sauver.  U  est 
vrai,  si  je  ne  me  rends  pas  à  telle  proposition 
qu'on  me  fait,  je  choquerai  le  maître  qui 
m'emploie;  j'aliénerai  de  moi  le  protecteur 
qui  ma  placé,  et  qui  peut  dans  la  suite  me 
fiûre  encore  monter  plus  baut,  je  serai  «diligé 
de  -me  retirer  ;  et  n*ayant  plus  personne  qoi 
S^intéresse  pour  moi,  ni  qui  m'avance,  je  res- 
terai en  arrière  y  et  que  deviendrai -je  ?  H 
n'importe  :  en  acquiesçant  à  ce  qu'on  me  de- 
mande, j*offienserois  un  maître  bien  plus  puis- 
sant que  tous  lesmattres,  et  tous  les  potentats 
de  la  terre  ;  et  pour  conserver  de  vaines  espé- 
rances, je  sacnûerois  un  héritage  éternel,  je 
sacrifierois  mon  âme  et  je  la  damnerois  :  or  il 
la  faut  sauver.  U  est  vrai,  Tocoanon  est  belle 
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de  me  tirer  de  l^oppremon  où  je  sois,  et  d*a« 
battre  cet  honnne  ipu  ne  e6fte  de  me  iraire  et 

de  me  traverser;  mais  en  me  délivrant  des 
poursuites  d*un  ennemi,  qui,  malgré  toutes  ses 
▼iolenoes^et  quoi  qu'il  entreprenne  contre  moi» 
ne  pem  après  tout  me  faire  qa*im  mal  paaia- 
ger,  je  me  ferns  on  antre  ennemi  bien  plus  re- 
doutable, qui  est  mon  Dieu,  et  qui,  de  son  bras  y 
vendeur,  peut  également  et  pour  toujours  por- 
ter ses  oonps  sur  les  âmes  eomme  s«r  les  oorpSi 
A  quoi  donc  ezposerois-je  mon  ime?  or  il  la 
faut  sauver.  Il  esi  vrai,  ma  condition  est  dure, 
et  je  mène  une  vie  bien  triste^  je  n'ai  rien,  et 
je  ne  Tois  point  pour  moi  de  reisoavce.  On  me 
fidt  les  offies  lo  plus  engageante!^  et  si  je  les 
rejette,  me  voilà  dans  le  dernier  abandonne- 
ment,  et  dans  la  dernière  misère  :  mais  d'ail- 
leurs je  ne  les  puis  accepter  qu'au  préjudice  de 
rhonneorf  et  surtout  qoVu  préjudice  de  mon 
âme;  or  il  la  fiiut  sauver.  Oui,  il  le  faut,  et  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  et  quelque  peine  qu'il 
y  ait  à  subir.  Il  le  £ftut|  et  quelque  inf<u:tttne, 
qufllqae  décadence,  qoelqne  malbeor  qui  en 
doive  suivre  par  rapport  ans  intérêts  bumsins. 
n  le  faut  ;  car  o*est  là  le  seul  nécessaire ,  le  pur 
nécessaire.  Encore  une  fois,  je  dis  le  pur,  le 
seul  nécessaire,  parce  que  en  comparaison  de 
ce  nécessaire  rien  n'est  proprement,  ni  ne  doit 
être  censé  néœnaire;  parce  que  dte  qa*il  s^a- 
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gît  de  ce  néoessaire,  toute  antre  chofle  qui  s*j 

trouve  en  quelque  sorte  opposée,  cesse  dès  lors 
d'être  nécessaire;  parce  que  c'est  à  ce  néces- 
saire que  doivent  se  rapporter,  comme  à  la 
règle  primitiye  et  iumiable  5  toutes  mes  déli- 
bérations, toutes  mes  résolutions,  toutes  mes 
actions. 

Ce  fut  ainsi  que  raisonna  la  chaste  Suzanne, 
*  lorsqu'elle  se  vit  attaquée  de  oes  deux  vieil- 
larda  qui  vonlovent  la  séduire,  et  qui  la  mena* 
çoient  de  la  faire  périr ,  si  elle  ne  consentoit  à 
leur  passion.  Que  ferai-je,  dit-elle,  dans  le 
omel embarras  ouje  suis^?  quelque  parti  qae  je 
prenne,  je  ne  puis  éviter  la  mon  s  mas  il  vaut 
mieux  que  je  périsse  par  vos  mains,  que  de 
pécher  en  la  présence  de  mon  Dieu,  et  de 
périr  éternellement  par  rarrét  de  sa  justice* 
Ce  liil  ainsi  que  twonna  le  généreux  Etéaiar» 
lorsque  de  faux  amis  le  soUiettoient  de  manger 
des  viandes  défendues  selon  la  loi,  et  de  se 
garantir  par  là  de  la  colère  du  prince.  Ah  !  ré- 
pondit ce  aélé  défenseur  de  la  religion  de  ses 
pères,  en  obéissant  au  prince  et  en  suivant  le 
conseil  que  vous  me  donnez,  je  pourrois  pour 
le  temps  présent  me  sauver  du  supplice  où  je 
suis  condamné ,  et  prolonger  ma  vie  de  quel- 
ques années;  mais  vif  ou  mort,  je  ne  me  sau- 


1.  Daniel,  ch.  xiii,  v.  22. 
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verai  pas  des  jugemens  fomudables  du  Tout- 
Puissant  ;  et  q\ïy  a-t-il  de  si  rigoureux,  que  je 
ne  doive  endurer,  plutôt  que  d'encourir  sa 
haine,  et  de  renoncer  à  ses  promesses  *  ?  Cest 
ainsi  que  ndsonnoit  saint  Paul,  ce  vaisseau 
d^éleetion,  et  ce  doeteur  des  nations^*  0  se  re- 
présentoit  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  effrayant, 
de  plus  affligeant,  de  plus  désolant.  Il  suppo- 
soit!qae  la  tribulation  vînt  fondre  sur  Ini  de 
tontes  parts  ;  qn*il  fût  aooablé  d*ennnis ,  pressé 
de  la  faim,  tourmenté  de  la  soif,  environné 
de  périls,  comblé  de  malheurs;  qu'il  fût  aban- 
donné aux  persécutions,  aux  croix,  aux  glaives 
tranchans;  que  dans  un  déchaînement  géné- 
ral, tout  TunÎTers'  se  soulevât  contre  lui,  la 
terre,  la  mer,  toutes  les  puissances  célestes, 
toutes  les  puissances  infernales,  toutes  les 
puissances  humaines  :  il  le  suppoaoit,  et  à  la  vue 
de  tout  cela,  il  s'écnoit  :  Qui  me  séparera  de 
la  charité  de  Jésus-ChrieiP  Û  alloit  plus  loin  ; 
et  par  la  force  de  la  grâce  qui  le  transportoit, 
s^élevant  au-dessus  de  tous  les  événemens,  il 
osoit  se  répondre  de  lui-même,  et  ajoutoit  : 
Je  le  sais,  et  fen  suis  certain ,  que  ni  la  mort^ 
ni  la  {fie^  ni  les  anges^  ni  les  principautés,  ni 
le  présent  y  ni  t  avenir ,  ni  ce  quil  y  a  de  plus 
haut^  ni  ce  qu'il  jr  a  de  plus  bas^  ni  quelque 

1.  Mtdi.  ch.  Ti,  V.  25. 
3.  ]loiB«ri'ch.  vui,  v«  35* 
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créature  que  ce  soit^  ne  pourra  me  détacher  de 
r amour  de  Dieu^  mon  Seigneur  et  mon  Sau» 
peur.  Voilà  comment  parloit  ce  grand  apôtre. 
£t  d'où  luivenoient  cette  constance  et  cette  fer- 
meté insnrmoDtable?  cest  qu'il  conoevoit  de 
quel  intérêt,  et  de  quelle  néoessité  il  étoit  pour 
loi  de  sauver  son  âme ,  en  se  tenant  toujours 
étroitement  et  inséparablement  attaché  au  Dieu 
de  son  salut. 

Ce  sont  là,  di^-on,  de  beaux  sentimens,  ce 
sont  de  belles  réflexions  :  mais  après  tout,  on 
ne  vit  pas  de  ces  sentimens  ni  de  ces  réflexions, 
et  cependant  il  faut  vivre.  Avec  ces  réflexions 
on  ne  fait  rien,  on  n'amasse  rien,  on  ne  par- 
lent à  rien  ;  et  toutefois  il  faut  aTour  qndque 
chose,  il  faut  faire  quelque  chose,  il  faut  parvenir 
à  quelque  chose.  J'en  conviens,  on  ne  vit  pas  de 
ces  réflexions;  mais  de  ces  réflexions  on. ap- 
prend à  mourir  si  Ton  ne  peut  vivre  sans  ris- 
quer le  salut  de  son  âme.  Je  Tavoue,  avec  ces 
réflexions  on  ne  fait  rien  dans  le  monde,  on 
n'amasse  rien,  on  ne  parvient  à  rien;  mais  de 
ces  réflexions  on  apprend  i  se  passer  de  tout, 
si  Ton  ne  peut  rien  foire,  ni  rien  amasser,  ni 
parvenir  à  rien,  sans  exposer  le  salut  de  son 
âme.  Disons  mieux ,  on  apprend  de  ces  ré- 
flexions, que  c  est  tout  gagner  que  d'amasser 
un  trésor  de  mérites  pour  le  salut,  que  c'est 
parventr.à  tout  que  de  parvenir  au  terme  du 
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Mlut.  Voilà  oe  qœ  ces  réfleiioiis  oot  appriB  à 
tant  de  chrétiens  de  Ton  et  de  Tantre  sexe  : 

car  malgré  la  corruption ,  dont  tous  les  états 
du  monde  ont  été  infectés  ^  il  y  a  toujours  eu 
dans  chaque  état  des  fidèles  de  ce  caractère» 
prêts  à  quitter  toutes  dioses  pour  mettre  en 
sûreté  leur  salut;  il  y  en  a  eu,  dts-je,  et  plaise 
au  ciel,  qu'il  y  en  ait  toujours  !  La  nécessité  du 
salut  ëtoit-elie  autre  chose  pour  eux.  que  pour 
nous?  y  étoient-ils  plus  intéressés  que  nous? 
Non,  sans  doute  :  c*étoit  pour  eux  et  pour 
nous  la  même  nécessité  ;  mais  ils  y  pensoient 
beaucoup  plus  que  nous  ;  et  eu  y  pensant  plus 
que  nous ,  ils  la  comprenoi^t  aussi  beaucoup 
mieux  que  nous.  Pensons-y  comme  eux,  nié- 
ditons-k  comme  eux,  nous  la  comprendrons 
comme  eux  ;  et  en  la  comprenant  comme  ils 
Tout  comprise,  nous  en  ferons  comme  eux 
notre  affaire  essentielle,  et  nous  y  adresserons 
toutes  nos  prétentions  et  toutes  nos  inies. 

Mais,  hélas  !  où  les  portons-nous?  Quand  je 
vois  les  divers  mouvemens  dont  le  monde  est 
agité,  et  qui  sont  ce  qu*on  appelle  le  com- 
merce du  monde;  quand  je  Tois  cette  multi- 
tude confuse  de  gens  qui  vont  et  qui  viennent, 
qui  s'empressent  et  qui  se  tourmentent,  tou- 
jours occupés  de  leurs  desseins ,  et  toujours  en 
action  pour  y  réussir  et  les  conduire  à  bout, 
n'ayant  que  cela  dans  Tesprit,  n^aspirant  qu^à 
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cda^  ne  travaillant  que  poor  Gela,  an  milien 
de  ce  tnmnlte  j^irois  volontiers  lenr  crier  avec 

le  Sage  :  Hommes  dépourvus  de  sens^  et  aussi 
peu  raisonnables  que  des  enfans  à  peine  for^ 
mis  ei  sortis  du  sein  de  la  mère  ^  «  à  quoi  pensea^ 
vous?  que  faites-vons?  Hors  une  seule  chose^ 
iout  le  Teste  îCest  que  uanité^ ,  et  par  une 
espèce  d'ensorcellement ,  cette  vanité  vous 
charmei  cette  vanité  vous  entraîne,  cette  va- 
nité vous  possède  aox  dépens  de  Tunique  né- 
oessaire  I  Je  le  diroîs  aux  grands  et  anx  petits, 
aux  riches  et  aux  pauvres ,  aux  savans  et  aux 
ignorans.  Malheur  à  quiconque  ne  m'écoute- 
mit  pas»  et  dès  à  présent,  malheur  à  quicon- 
que demeure  là-dessus  dans  une  indifférenee  et 
un  oubli  qu'on  ne  peul  assez  déplorer. 

1.  Sap.,  ch.  xn,T,  21. 
3.  Ecd.,  ch.  I»  T*  S. 
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ESTIME  OU  SALUT,  BT  DE  LA  GLOIAB  DO  ClUt^ 
9àM.  L4  TUB  DIB  GBAHDKimS  HUlUlIfIS. 

4 

'est une  morale  ordinaire  aux  prédica- 
teurs, d'inspirer  du  mépris  pour  toutes 
les  pompes  et  toutes  les  grandeurs  du 
monde.  Ils  en  font  les  peintures  les 
plus  propres  à  les  rabaisser  dans  notre  estime 
et  à  les  dégrader.  De  la  manière  qu'ils  en  par- 
lent et  dans  les  termes  qu'ils  s'en  expliquent, 
ce  ne  sont  que  de  vaines  apparences,  que  des 
fiintômes  et  des  illusions  qui  nous  séduisent,  et 
dont  nous  devons,  autant  quHl  est  possible, 
détourner  nos  regards.  A  Dieu  ne  plaise  que 
je  prétende  en  aucune  sorte  déroger  à  la  vérité 
et  à  la  sainteté  de  cette  morale.  Je  Tai  préchéo 
comme  les  autres,  en  plus  d*une  rencontre ,  et 
je  suis  bien  éloigné  de  la  contredire,  puisque 
ce  seroit  me  contredire  moi-même  :  mais 
après  tout,  quoi  que  nous  en  puissions  dire,  il 
faut  toujours  convenir  que  ces  grandeurs  et  ces 
pompes  humaines,  si  méprisables  d'ailleurs, 
ne  laissent  pas  d'avoir  quelque  chose  en  effet 
de  pompeux  et  de  brillant ,  quelque  chose  de 
grand  et  de  magnifique;  et  c'est  par  où  il  me 
semble,  non-seulement  qu*il  est  permis,  mais 
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qu  il  peut  être  très^utile  à  un  chrétien  de  les 
envisager,  pourvu  qu'on  les  envisage  chrétien- 
nement. Donnons  jour  à  cette  pensée. 

Les  cieux,  dit  le  prophète  royal*,  nous  an- 
noncent la  gloire  de  Dieu  ;  le  firmament  dont 
il  est  Tauteur,  nous  fait  connoître  Texcellence 
de  Touvrier  cpii  Ta  formé.  Aussi  est»oe  en 
conséquence  de  ce  principe,  et  conformément 
à  cette  parole  du  prophète,  que  Tapôtre  saint 
Paul  reprochoit  aux  sages  de  Tantiquité  de 
nWoir  pas  glorifié  Dieu  selon  la  oonnoissance 
qu'ils  en  avoient  par  tes  ouvrages.  Car  toutes 
les  choses  visibles,  ajouloit  ce  docteur  des  gen- 
tils, tous  les  êtres  dont  nos  sens  sont  frappés, 
et  qui  se  présentent  à  nos  yeux  avec  leurs  per- 
leetions,  nous  découvrent  les  perfections  invi- 
sibles du  souverain  Maître  qui  les  a  créées  : 
tellement  que  les  philosophes  mêmes  du  paga- 
nisme ont  été  inexcusables  de  ne  pas  rendre  à 
ces  personnes  divines,  qu'ils  ne  pouvôittit 
ignorer,  le  juste  tribut  de  louanges  qui  leur 
étoit  dû. Or  voilà,  par  proportion  et  suivant  la 
même  règle,  à  quoi  nous  peut  servir  la  vue  de 
ce  que  nous  appelons  grandeurs  et  pompes  du 
monde.  Ce  sont  des  images,  quoiqu*impar- 
faites ,  des  grandeurs  célestes ,  et  de  cette 
gloire  qui  nous  est  promise  sous  le  terme  de 

1.  Pl.,  ch.  xviii,  V.  1* 
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salut.  Ce  soQt  des  ébauclies,  où  nou»  est  re- 
présenté, qaoique  très-légèrement,  ce  que 
Dieu  prépare  à  ses  élus  dans  le  séjour  de  la 
béatitude.  Ce  sont,  pour  ainsi  parler,  conuuc 
des  essais  de  la  magnificence  du  Seigneur,  qui 
nous  donnent  à  juger  quelles  riohcsses  im- 
menses il  versera  dans  le  sein  de  ses  prédesti- 
nés, de  quel  éclat  il  les  couronnera,  de  quelles 
délices ,  et  de  quels  torrens  de  joie  il  les 
erUvrera^^  quand  il  lui  plaira  de  les  retirer  de 
cette  région  des  morts  où  nous  sommes,  et  de 
les  introduire  dans  la  terre  des  vîvans  ;  quand 
il  les  fera  soi  lir  de  ce  désert  où  nous  passons, 
et  qu'il  les  recevra  dans  la  bienheureuse  Jéru- 
salem ;  quand  il  fera  finir  pour  eox  cet  exil  où 
nous  languissons,  et  qu*il  les  établira  dans 
leur  glorieuse  patrie;  quand  il  leur  ouvrira 
ses  tabernacles  éternels,  qu'il  en  étalera  à 
leurs  yeux  toutes  les  beautés,  tous  les  trésors; 
qu'il  les  revêtira  de  sa  divine  clarté  et  les  élè- 
vera dans  les  splendeurs  des  saints;  enfin 
quand  il  les  mettra  en  possession  de  ce  salut, 
qu  ils  ne  voy oient  auparavant  que  sous  des  fi- 
gures énigmatiques  et €omme  dans  un  miroir*  \ 
mais  dont  ils  connaîtront  alors  tout  le  prix  ^ 
parce  qu'ils  le  verront,  et  qu'ils  commence^ 
ront  à  en  jouir. 

1.  Ps.,  XXXY,  V.  ?• 

S.  Cor.,  ch.  XIII,  T.  12. 
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Voilà,  dis-je,  de  quoi  les  pompes  et  les 
grandeurs  du  siècle  nous  tracent  quelque  idée, 
et  une  idée  assez  forte  pour  exciter  tout  notre 
zèle  à  la  poursuite  du  salut ,  et  à  la  conquête 
du  royaume  de  Dieu.  Car  d'une  part  con- 
sidérant ces  grandeurs  mortelles,  et  y  en  ajou- 
tant même  encore  de  nouvelles,  autant  que  j*en 
puis  imaginer;  et  d'autre  part  consultant  la 
foi,  et  méditant  ces  paroles  du  grand  apôtre*, 
que  l'œil  na  jamais  rien  çu,  que  P oreille  na 
jamoU  rim  entendu^  que  le  cœur  de  r homme 
tCa  jamais  rien  pensé  ni  rien  compris  qui  égale 
ce  que  Dieu  destine  à  ceux  quil  aime,  et  dont 
il  sera  éternellement  aimé  :  quelle  consé- 
quence dois-je  tirer  de  Tun  et  de  l'autre?  Je 
m^attacbe  au  raisonnement  de  saint  Ghrysos- 
tome',  et  je  dis  :  qudque  mépris  que  je  fasse 
de  la  terre  et  que  j'en  doive  faire,  il  m'est  tou- 
tefois évident  que  j'y  vois  des  choses  merveil- 
leuses ;  il  ne  m'est  pas  moins  évident  qu'on 
m*en  rapporte  encore  d^autres  plut,  surpre- 
nantes et  plus  admirables;  et  si  je  veux  laisser 
agir  mon  imagination  et  lui  donner  l'essor, 
que  n'est-elie  pas  capable  de  se  figurer  au- 
dessus  même,  et  de  tout  ce  que  je  vois,  et  de 
tout  ce  que  j'entends P  Cependant  ni  tout  ce 
queje  vois,  ni  tout  ce  quej  entends,  ni  tout  ce  que 

1 .  Cor.,  ch.  n,  v.  3. 
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je  puis  me  figurer,  aon-seulement  selon  les  idées 
naturelles  et  raisoimables,  mais  par  les  fictiona 
les  plus  excessives  et  les  plus  outrées,  n^appro* 
che  point  de  ce  que  j'espère  après  cette  vie,  et 
de  ce  que  Dieu  a  fait  pour  moi  dans  un  autre 
monde  que  celui-ci.  Quand  je  vois  tout  cela, 
quand  je  l'entends,  quand  je  me  le  figure,  j'en 
suis  ravi,  j'en  suis  charmé  mais  tout  cela 
néanmoins  n'est  point  la  gloire  que  j'attends, 
tout  cela  ne  peut  être  mis  en  comparaison 
avec  la  gloire  que  j'attends,  tout  cda  n'est 
rien  auprès  de  la  gloire  que  j'attends;  et -si  je 
multipliois  tout  cela,  si  je  le  redoublois,  si  je 
l'accumulois  sans  mesure,  après  y  avoir  épuisé 
toutes  les  puissances  de  mon  âme,  et  toutes 
les  forces  de  mon  esprit,  tout  cela  seroît  tou- 
jours infiniment  au-dessous  de  la  gloire  que 
j'attends.  Qu'est-ce  donc, mon  Dieu,  que  celte 
gloire  !  Qu'est-ce  que  ce  salut  !  mais  en  même 
temps,  Seigneur,  qu'est-oe  que  l'homme,  et  à 
qui  appartient-il  qu'à  un  Dieu  aussi  libéral  et 
aussi  bon,  aussi  puissant  et  aussi  grand  que 
vous  l'êtes,  de  nous  récompenser  de  la  sorte, 
et  de  nous  glorifier,  non-seulement  au  delà  de 
tôuii  nos  mérites,  mais  àa  delà  de  toutes  nos 
eonnoissances  et  de  toutes  nos  vues  ? 

C'est  ainsi  que  raisonnoît  saint  Chrysos- 
tome,  et  c'est  ainsi  que  par  la  vue  des  pompes 
humaines  et  des  grandeurs  du  monde,  j*ac- 
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quien  la  connoissaBoe  la  pins  senaibie  et  la 
plus  par&ke  que  je  puisse  maintenant  ayoir, 

du  salut  où  j'aspire,  et  de  la  gloire  qui  m'est 
réservée  daii&  le  ciel ,  si  je  suis  assez  heureux 
pour  j  parrenir.  Ne  pourant  connottre  pré- 
•entement  cette  gloire  par  ce  qa*eUe  est,  je  la 
connds  par  ce  «pi^eUe  n*est  pas  ;  et  la  comioi»* 
sance  que  j'en  ai,  par  ce  qu'elle  n'est  pas,  me 
dispose  mieux  que  toute  autre ,  à  la  couaois- 
sance  de  ee  qu^elle  est. 

n  ne  s'agit  donc  point  ici  de  déployer  son 
éloquence  en  de  vagues  el  de  longues  décla- 
mations sur  le  néant  de  tout  ce  que  nous 
nojom  en  ce  monde ,  et  de  toutes  les  gran- 
deurs dont  nos  yeux  sont  firappes.  ÀTOuons 
que  ces  grandeurs,  quoique  passagères,  ont  du 
reste  en  elles-mêmes  de  quoi  toucher  nos  sens, 
de  quoi  attirer  nos  regards,  de  quoi  piquer 
notre  envie,  de  quoi  exciter  nos  désirs,  de  quoi 
allumer  nos  passions  :  ayouons-le  encore  une 
fois  et  reconnoissons-le  ;  mais  pourquoi  ?  afin 
qu'ensuite  montant  plus  haut,  et  nous  disant  à 
nous-mêmes  :  ce  n'est  point  encore  là  le  bon- 
heur qui  m'est  proposé,  ce  n^est  point  encore 
le  saint  héritage  où  je  prétends;  nous  conce- 
vions de  cet  héritage  céleste  et  de  ce  bonheur 
souverain,  une  idée  plus  noble  et  plus  excel- 
lente. Quand  saint  Augustin  Toyoit  la  cour  des 
empereurs  de  Rome  si  superbe  et  si  florb* 
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•anle;  quand  il  asautok  à  certaines  eérémo- 
niea  où  Os  le  montment  arec  plus  d^appareâ 

et  plus  de  splendeur,  il  ne  disoit  pas  avec  dé- 
dain ni  d'un  air  de  mépris  :  Qu  est-ce  que  ce 
fiute  et  cette  abondance  ?  Qa*est-ce  ({oe  oe  luxe 
et  cette  sonpinosité?  Qa'est-oe  qae  cet  amas 
prodigieux  de  biens  et  de  richesses?  A  s'en 
tenir  au  premier  aspect,  ce  spectacle  lui  rem- 
plissoit  r  esprit,  le  surprenoit,  et  1  attachoit  ; 
mais  de  là  bientôt  passant  pins  awit  et  s*éle- 
wit  à  Dieu  ;  Si  tcmt  eecif  mon  Dieu,  s^écrioit* 
il,  est  si  auguste,  qu* est-ce  de  vous-même  *  ;  et 
si  toute  celle  pompe  se  voit  hors  de  vous,  que 
yerra-t-on  dans  vous?  Telle  devrcât  être  la 
méditation  des  grands.  U  n'y  a  personne  à  qui 
eRe  ne  convienne  :  mais  c'est  aux  grands  que 
ce  sujet  est  spécialement  propre,  parce  qu'il 
leur  est  plus  présent.  Ils  sont  beaucoup  plus 
souvent  témoins  et  spectateurs  de  la  giandeur 
et  de  la  majesté  royale.  Ils  la  voient  de  plus 
près  que  les  autres,  et  ils  la  voient  dans  tout 
soh  lustre.  Or  il  leur  seroit  si  utile  et  si  facile 
tout  ensemble»  de  faire  ce  que  iaisoit  Moïse  au 
milieu  de  la  cour  de  Pharaon.  Le  tumulte  et 
le  bruit  du  monde,  les  grandes  et  différentes 
scènes  qui  lui  passoient  continuellement  de- 
vant les  yeux,  ne  lui  firent  jamais  perdre  de 

1.  Angust. 
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viierinmible,  selon  rexpretsion  de  saintPaul; 
mais  il  en  conserva  toujours  Timage  aussi  vi- 
Tement  empreinte  dans  son  esprit,  que  s'il 
l'eût  vu  en  effet  ce  Dieu  d'Israël  qu'il  adoroit 
au  fond  de  son  cœur,  et  vers  qui  il  tour- 
noit  tous  ses  désirs  comme  vers!  la  source  de 
tous  lesbtens,  et  ledispensateur  detousles  dons. 

Oh!  qu'un  grand,  instruit  des  vérités  du 
chiistianisme,  et  jugeant  des  choses  selon  les 
principes  de  la  religion,  feroit  de  salutaires  et 
de  solides  réfleiions,  quand  dans  une  cour, 
comme  sur  un  théâtre  ouvert  de  toutes  parts, 
il  voit  paroître  tant  de  personnages  et  de 
toutes  les  sortes  !  Quand  il  Toit  tant  de  mon- 
dains et  de  mondaines  que  Fambition  ras- 
semble, et  qui  tous  à  Tenvi  cbercbent  à  se 
montrer,  à  se  distinguer ,  à  se  signaler  par  la 
somptuosité  et  la  dépense,  à  tenir  les  plus 
hauts  rangs,  à  jouer  les  plus  beaux  rôles. 
Quand  il  voit  certaines  fortunes,  et  tout  ce  qui 
les  accompagne,  tout  ce  qui  les  décore. Surtout, 
quand  après  mille  intrigues  dont  il  ne  lui  est 
pas  difficile  de  suivre  les  traces,  et  dont  les  res- 
sorts ne  peuvent  être  si  secrets  qu'il  ne  les  aper- 
çoive bien,  il  voit  Finiquité  dominante,Finiquité 
triomphante  ,  l  iniquilé  honorée ,  accréditée , 
toute-puissante!  S'il  avoit alors  une  étincelle  de 
foi,  ou  s*il  consttltoitcette  foi,  où  il  aété élevé,  et 
qu'il  n*a  peut-^tre  pas  perdue,  que  penim>it-il  ? 
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que  diroit-il  ?  il  entreroit  dans  le  sentiment 
de  saioi  Augustin.  Il  admirerait  la  libéralité 
de  Dieu  jusque»  euTers  sea  ennemi»  les  plut 
déclarés.  Mais,  mon  Dieu,  concluroit-il ,  si 
c'est  là  sur  la  teire  le  partage  des  pécheurs, 
lors  même  qu'ils  se  tournent  contre  vous  y 
qu'avea-Tous  donc  préparé  dans  votre  royaume 
pour  ces  bons  et6déles  serviteurs  qui  ne  s'at- 
tachent qu'à  vous?  Celte  affluence,  ce  crédit^ 
cette  autorité,  ces  titres»  ces  dignités,  ces  tré- 
sors, voilà  oe  que  voua  abandonnez  indiffé"» 
remment  an  vice  et  au  libertinage  ;  voilà  ce 
que  vous  accordez  plus  souvent  qu'aux  autres, 
et  plus  abondamment,  à  des  réprouvés  et  à  des 
vases  de  colère  ;  voilà,  pour  m'exprimer  aiosi^ 
ce  que  vous  livrez  en  proie  à  toutes  leurs  con-^ 
voitises,  à  toutes  leurs  injustices  :  ab  !  moir 
Dieu,  que  reste-t-il  donc  pour  la  vertu?  que 
reste-t-il,  ou  plutôt.  Seigneur,  que  ne  reste- 
t*il  point  pour  ces  prédestinés  en  qui  vous  avez 
mis  vos  complaisances,  et  que  vous  avez  choisis 
comme  des  vases  de  miséricorde? 

Heureux  qui  sait  envisager  de  la  sorte  les 
grandeurs  du  siècle  présent,  et  qui  de  là  ap- 
prend à  estimer  les  espérances  et  la  gloire  du 
siècle  futur.  H  n*est  point  à  craindre  que  ce 
présent  Tattache,  puis(juc  c'est  même  de  ce 
présent  qu'il  (ire  de  puissans  motifs  pour  por- 
ter tous  ses  vœux  vers  Tavenir.  Quelque  sen-^ 
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sation  que  ce  présent  fiasse  abord  sur  son 
ccBar,  elle  ne  lui  peut  être  nnisîMe,  pute- 
qu*aa  contraire  elle  ne  sert  qu*à  lui  donner 

une  plus  gi'ande  idée  de  Tavenir  où  il  aspire, 
et  où  il  ne  peut  arriver  que  par  un  détache- 
ment Téritable  et  Tolontaire  de  ce  présent. 
Ainsi  tout  oe  que  ce  présent  ^tale  à  la  vue 
d'éclat,  de  charmes,  d'attraits,  bien  loin  de 
le  détourner  du  salut ,  ne  contribue  qu'à  Taf- 
fennir  davantapfe  dans  cette  maxime  capitale t 
Que  sert-il  à  1  homme  de  gagner  tout  le  monde^ 
e*il  vient  à  se  perdre  luh-mêmey  et  quel  échange 
pourra  le  dédommager  de  la  perte  de  son 
dme^P 

Majtime  sortie  de  la  bouche  de  Jésus-Christ 
mène»  qui  est  la  yérité  éternelle;  maxime  as- 
sez connue  dans  une  certaine  spéculation, 
mais  bien  peu  suivie  dans  la  pratique.  Car 
Yoici  rénoxme  renversement  dont  nous  ii*a- 
yotÈB  que  trop  d'exemples  devant  les  yeux,  et 
qui  croit  de  jour  en  jour  dans  tous  les  états  du 
christianisme.  Parce  que  les  sens  nous  domi- 
nent, et  que  nos  sens ,  tout  matériels  et  tout 
grossiers»  ne  sont  susceptibles  que  des  objets 
qn^ihi  apércoivent  et  qui  leur  sont  présens,* 
c'est  à  ce  présent  que  nous  nous  arrêtons.  Au 
lieu  de  dire,  comme  saint  Paul ,  nous  n  avons 


1.  Mattfa.,  ch.  xvi,  ir.  26. 
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point  ici  une  demeure  stable^  et  permanente^ 
mais  nous  en  aUêndant  une  autre  dans  Ta- 
fwnir*!  à  peine  oonoevoiu-noiis  qa*il  y  ait  tin 
ayenir  au  delà  de  oe  cours  d*annéeft  que  nous 

passons  sur  la  terre,  et  dont  la  mort  est  le 
terme.  A  peine  nous  laissons^nous  persuader 
qu'il  y  ait  un  autie  bonheur,  qn*U  y  ait  d^ao- 
tiea  biens  et  d^autres  grandeurs  que  ces  gran- 
deurs et  ces  biens  visibles  dont  nous  pouvons 
jouir  dans  le  temps.  D'où  il  arrive  que  nous 
avons  si  peu  de  goût  pour  les  choses  du  ciel, 
et  pour  tout  ce  qui  a  rapport  au  salut.  On 
nous  en  parle,  nous  en  parlons  nous-mêmes  : 
mais  ce  qu'on  nous  en  dit,  comment  Técou- 
tons-nous,  et  nous-mêmes  comment  en  par- 
Icms-nous  P  avec  le  même  froid  que  si  nous 
n  y  prenions  nul  intérêt.  Et  il  n^y  a  nen  en 
cela  de  surprenant,  puisque  V homme  sensuel  et 
animal  ne  peut  s'éleçer  au-dessus  de  lui' 
mémey  ni  pénétrer  avec  des  yeux  de  chair  dans 
les  mystères  de  Dieu^. 

C'est  pour  cela  que  la  vue  du  monde  nous 
devient  si  dangereuse  cl  si  pei  uicieuse.  Non- 
seulement  elle  pourroit  nous  être  salutaire, 
mais  elle  devroit  Tétre  dans  la  manière  que  je 
Fai  fait  entendre.  Elle  Ta  été,  et  elle  Test  en- 
core pour  un  petit  nombre  de  chrétiens,  ao- 

1.  Héb.,  ch.  xni,  ▼.  14. 
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coutumes  à  juger  de  tout  par  les  pures  iu-t 
mières  de  la  foi»  et  non  par  TaTeugle  penchant 
de  la  nature.  Oa  voient  la  figure  de  ce  monde^ 

ils  la  considèrent,  mais  comme  une  figure  et 
non  point  autrement.  Car  ce  n'est  dans  leur 
estime  qn*une  figure  :  mais  de  cette  figure  ib 
passent  à  la  vérité  ^'elle  leur  annonce»  au 
bien  réel  et  solide  qu*elle  leur  découvre,  à  la 
suprême  béatitude  dont  elle  leur  trace  comme 
un  léger  crayon.  Que  ne  regardons-nous  ainsi 
le  monde  I  que  ne  nous  attadions-nous  à  con-^ 
lempler  dans  ce  miroir  ce  qu'il  nous  repré- 
seiitc  des  beautés  inesUmables  et  ineffables 
d'un  autre  monde  où  sont  renfermées  toutes 
nos  espérances  i  C'est  Toccupation  la  plus  or- 
dinaire de  ces  âmes  fidèles  et  intérieures,  que 
Fesprit  de  Dieu  conduit,  et  qui,  sans  se  laisser 
prendre  à  des  dehors  trompeurs,  tournent  à 
bien  pour  leur  perfection  et  leur  sanctiEcation 
ce  qui  pervertit  le  commun  des  hommes.  Car 
voilà  quel  est  le  principe  de  ce  mor|el  assou- 
pissement, et  si  je  Tose  dire ,  de  cette  stu- 
pide  insensibilité  où  nous  vivons  à  l'égard  du 
salut. 

Le  Prophète  reprochoit  aux  Juifs,  qu'ils 

n*avoient  tenu  nul  compte  de  celte  terre  pro- 
mise que  le  Seigneur  leur  destinoit,  parce  que 
dans  le  désert  où  ils  marchoienti  ils  n'étoient 
attentife  qu'à  ce  qu'ils  renoontroient  sur  leur 


S8TIMB 


route,  et  à  ce  qui  pouvoit  satisfaire  leur  fen» 
sualité*  N'estœ  pas  là  notre  étal,  et  surtoai 
ik*eBt-oe  pas  là  Télat  d^ane  infinité  de  grands  et 

d'opulens,  qui  semblent,  à  les  voir  agir,  n'a- 
voir été  faits  que  pour  cette  vie,  et  y  avoir 
établi  leur  dernière  fin  ?  Ce  qui  les  oecupe, 
08  n^est  guère  leur  destinée  étemelle;  et 
pourvu  que  dans  la  voie  qui  leur  est  ouverte, 
rien  ne  leur  manque  de  tout  ce  qu'ils  y  sou- 
haitent, soit  richesses ,  soit  honneurs,  soit 
dottceorB  et  oommodités ,  ils  se  mettent  peu  en 
peine  du  terme  où  ils  doivent  adresser  tous 
leurs  pas.  Mais  quel  est-il  donc  ce  terme,  et 
sommes-nous  excusables  de  ne  le  pas  savoir, 
quand  nous  le  pouvons  apprendre  de  tout  oe 
qui  se  présente  à  nous,  et  qui  nous  environne? 
Il  ne  faudroit  que  quelque  réflexion;  mais 
renchantement  de  la  bagatelle  dissipe  telle- 
ment nos  pensées,  que  dans  une  distraction 
habituelle  et  perpétuelle,  nous  oublions  sans 
cesse  le  seul  bien  digne  de  notre  souvenir^ 
L'heure  viendra ,  prenons-y  garde  ,  Theure 
viendra  où  nous  en  connoîtrons  Texoelience  et 
la  valeur  infinie,  non  plus  par  des  conjectures 
ni  des  comparaisons,  mais  par  une  connois* 
sance  expresse  et  directe.  Cette  connoissance 
claire  et  déo^agée  des  illusions  qui  nous  trom- 
poient,  réformera  dans  un  moment  toutes  nos 
idées  ;  mtds  peut-étre«  hélas  !  pour  exciter 
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même  temps  tous  nos  regrels.  Regrets  d'au- 
tant plusirifs,  que  nous  commencerons  à  ecm- 
cevoîr  une  plus  baute  estime  du  salut,  et  que 

celle  estime  n'aura  d'autre  efiFet  que  de  aous  ' 
en  faire  ressentir  plus  vivement  la  perte. 
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DKSin  DU  SALUT,  ET  LA  PRKFÉEENCE  QUE  NOUS  LUI 
IiKVONS  donner  au-dessus  de  tous  les  AUTB£S 
BIENS. 

B  Testime  natt  le  désir,  et  ce  désir 

doit  croître  selon  le  prix  du  bien 
qui  nous  est  proposé  ^  et  selon  la 
mesure  de  l*estîme  que  nous  en  de- 
vons faire* 

Je  dois  donc  par  proportion  désirer  le  salut, 
comme  je  dois  aimer  Dieu.  Parce  que  Dieu  est 
le  souverain  bien,  je  dois  Faimer  souveraine- 
ment, et  parce  que  le  salut  est  la  souveraine 
béatitude,  je  le  dois  souverainement  désirer. 
Si  dans  toute  Tétendue  de  l'univers,  il  y  a 
quelque  chose  que  j'aime  plus  que  Dieu,  dès 
là  je  suis  eoupable  devant  Dieu,  parce  que  je 
déroge  à  la  souveraineté  de  son  Être,  en  Ini 
préférant  un  Etre  créé  :  et  si  dans  tous  les 
biens  de  la  terre,  il  y  a  quelque  chose  que  je 
désire  plus  que  le  salut,  dès  là  je  manque  à 
la  charité  que  je  me  dois,  et  je  me  rends  cou- 
pable envers  moi-même,  parce  que  je  me 
dégrade  moi-même,  et  que  je  préfère  au  souve- 
rain bonheur  de  mon  àme  une  félicité  trom- 
peuse et  passagère.  Ce  n'est  pas  assez  :  si  dans 


Digitized  by  Google 


DU  SALUT. 


31 


tout  runiTers  il  y  a  même  quelque  chose  que 
j^aime  autant  que  Dieu,  je  Toffense,  je  lui  hm 

ouli  age,  et  je  n'accomplis  pas  le  précepte  de 
Tamour  de  Dieu,  parce  que  Dieu  étant  par  sa 
nature  au-dessus  de  tout,  rien  ne  peut  entier 
en  comparaison,  ni  ne  doit  être  mis  dans  un 
degré  d'égalité  avec  ce  premier  Être ,  cet  Être 
suprême  :  et  si,  dans  toute  la  terre,  il  y  a 
quelque  chose  que  je  désire  autant  que  le  sa- 
lut, c*est  un  renversement,  c*est  un  désordre, 
parce  que  dans  mon  estime,  et  dans  mon 
cœur,  j'ôte  au  plus  grand  de  tous  les  biens  ce 
caractère  de  supériorité  et  d'excellence  qui  lui 
est  essentiel ,  et  qui  ne  se  trouve»  ni  ne  peut 
se  trouver  dans  aucun  bien  mortel  et  péris- 
sable. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  et  quand  je  n'ai- 
merois  rien  plus  que  Dieu,  rien  autant  que 
Dieu,  si  j*aime  avec  Dieu  quelque  chose  que  je 
n'aime  pas  pour  Dieu,  je  n'ai  pas  cette  pléni- 
tude d'amour  qui  est  due  à  Dieu,  puisque  mon 
amour  est  partagé;  et  d'ailleurs  en  ce  que 
j*aime  avec  Dieu  sans  Taimer  pour  Dieu,  je 
n'honore  pas  Dieu  comme  fin  dernière,  à  qui 
tout  doit  être  rapporté.  De  même,  quand  je 
ne  désirerois  rien  plus  que  le  salut,  rien  au- 
tant que  le  salut,  si  je  désire  avec  le  salut 
quelque  chose  que  je  ne  désire  pas  pour  le 
salut  et  en  vue  du  salut ,  Je  n'ai  pas  ce  désir 
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pur,  ce  pieia  désir  que  mérite  un  bien  tel  que 
le  salut;  c^esi-à-dire»  un  bien  qne  je  dois  pro^ 
.  prement  regarder  comme  mon  'unique  bien, 

puisque  tout  autre  bien  que  je  pourrois  pré- 
tendre en  ce  monde,  n'est  un  vrai  bien  pour 
moi,  que  selon  qu  il  pourroit  m'aider  à  par- 
venir au  salut,  comme  au  seul  terme  de  moa 
espérance  et  au  seul  comble  de  tous  les  biens. 

Mais  quoi  !  n'est-ce  pas  un  bien  que  la 
santé,  les  forces?  n  est-ce  pas  un  bien  qu'un 
établissement  honnête,  et  une  fortune  conve- 
nable à  ma  condition?  n^est-oe  pas  un  bien 
que  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  Tentretien  de 
la  vie,  et  ne  puis-je  pas  désirer  tout  cela  ?  Oui, 
ce  sont  là  des  biens,  et  je  puis  les  désirer  : 
mais  ce  ne  sont  que  des  biens  subordonnés  au 
premier  bien,  qui  est  le  salut  ;  d*oii  il  s'ensuit 
que  je  ne  dois  les  désirer  qu'avec  cette  subor- 
dination, et  que  suivant  le  rapport  qu'ils  peu- 
vent avoir  à  ce  bien  supérieur»  Or  en  les  dési- 
rant de  la  sorte,  ce  ne  sont  point  absolument 
ces  biens  que  je  désire,  mais  c^est  le  salut  que 
je  désire  dans  ces  biens  et  par  ces  biens,  con- 
formément au  bon  usage  que  je  suis  résolu 
d'en  faire  ;  tellement  qu'il  est  toujours  vrai  de 
dire  alors,  que  je  ne  désire  que  le  salut,  et  que 
je  ne  veux  rien  que  le  salut. 

Ainsi  il  n'y  a  que  le  salut  que  je  doive  dé- 
sirer directement,  que  je  doive  désirer  formel- 


L;iyiu^oa  by  Google 


DU  SALUT. 


33 


lement  et  expressément,  que  je  doive  désirer 
en  lui-même  et  pour  lui*méme.  Quand  je  de- 
mande à  Dieu  tout  le  reste,  je  ne  dois  le  lui 
demander  que  sous  condition,  et  qu'avec  une 
véritable  indifférence  sur  ce  qu'il  lui  plaira 
d*en  ordonner;  lui  témoignant  mon  désir, 
mais  du  reste  me  soumettant  à  sa  sagesse  ei  à 
sa  Providence  pour  juger  si  c'est  un  bon  désir, 
si  c  est  un  désir  selon  ses  intentions  et  selon 
ses  vues,  s'il  m'est  utile  que  ce  désir  s'accom- 
plisse et  8*il  en  tirera  sa  gloire  ;  renonçant  à 
ce  désir,  si  tout  cela  ne  s'y  rencontre  pas,  le 
désavouant  de  cœur,  et  même  priant  Dieu, 
que  bien  loin  de  l'exaucer,  il  fiisse  tout  le  con- 
traire, supposé  que  sa  gloire  et  mon  avantage 
spirituel  y  soient  intéressés.  Mais  quand  je  lui 
demande  mon  salut,  je  le  lui  demande,  ou  je 
dois  le  lui  demander  de  toute  une  autre  ma- 
nière. Car  je  le  dois  demander  déterminément, 
nommément,  sans  toutes  ces  conditions,  puis^ 
qu'elles  s'y  trouvent  déjà,  et  sans  nulle  indif- 
férence sur  le  succès  de  ma  prière.  Expli- 
quons-nous. 

Quand  je  demande  à  Dieu  mon  salut,  je  ne 
lui  dis  pas  simplement,  ni  ne  dois  pas  lui  dire: 
Seigneur,  donnez-moi  votre  royaume ,  et  dai- 
gnez écouter  là-dessus  mon  désir,  si  c'est  mn 
bon  désir  ;  mais  je  lui  dis,  et  je  lui  dois  dire  : 
donnez-moi,  Seigneur,  votre  royaume,  etren- 
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dea-vous  là-dessus  favorable  à  mon  désir, 
parce  qae  je  sais  que  c^est  un  bon  désir,  le  ne 

lui  dis  pas,  ni  ne  dois  pas  lui  dire  :  Seigneur, 
donnez-moi  votre  royaumei  et  daignez  écou- 
ter là-dessus  mon  désir,  si  c*est  on  désir  selon 
vos  intentions  et  selon  vos  vues;  mais  je  lui 
dis  et  je  dois  lui  dire  :  donnez*moi,  Seignisur, 
votre  royaume,  et  rendez-vous  là-dessus  favo- 
rable à  mon  désir,  parce  que  je  sais  que  c'est 
nn  désir  selon  vos  vues  et  selon  vos  intentions. 
Je  ne  lui  dis  pas,  ni  ne  dois  pas  lui  dire  :  Sei- 
gneur, donnez-moi  votre  royaume,  et  daignez 
écouter  là-dessus  mon  désir,  s'il  m'est  utile 
que  ce  désir  s*a4SComplisse,  et  si  vous  en  devez 
tirer  votre  gloire  :  mais  je  lui  dis  et  je  dois  lui 
dire  :  donnez-moi,  Seigneur,  votre  royaume, 
et  rendez-vous  là-dessus  favorable  à  mon  dé- 
sir, parce  que  je  sais  qu'il  m'est  souveraine- 
ment utile  que  ce  désir  s^aocomplisse;  que 
c'est  dans  Taceomplissement  de  ce  désir  qn^est 
renfermée  toute  mon  espérance;  que  sans 
l'accomplissement  de  ce  désir,  il  n  y  a  point 
pour  moi  d'autre  bonheur,  et  parce  que  je  sais 
encore  que  vous  y  trouverez  votre  gloire,  puis- 
que c'est  dans  le  salut  de  l'homme  que  vous 
la  faites  particulièrement  consister.  Enfin ,  je 
ne  lui  dis  pas,  ni  ne  dois  pas  lui  dire  seule- 
ment :  Seigneur,  sauvez-moi,  si  c'est  votre  vo- 
lonté ;  mais  je  lui  dis,  et  je  dois  lui  dire  :  sau- 
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Tez-moiy  Seigneur,  et  je  vous  conjure,  6  mon 
IKen,  que  ce  8<Mt  là  votre  Yolonté,  une  volonté 
spéciale,  une  volonté  efficace.  Si  bien  qu*il  ne 
m'est  jamais  permis  de  renoncer  à  ce  désir  du 
salut,  oomme  3  ne  m^est  jamaia  pennis  de  re- 
noncer an  saint  même;  mais  bien  loin  de 
laisser  ce  désir  s'éteindre  dans  mon  cœur, 
je  dois  sans  cesse  Vy  entretenir  et  l'y  rai-  - 
Inmer. 

Gonséquemment  à  oe  désir,  Diea  yent  donc 

que  j'aie  recours  à  Ini.  Il  vent  que  je  frappe 
continuellement  à  la  porte,  et  que  par  des 
vœux  redoublés,  je  lui  fasse  une  espèce  de  vio* 
lenoe  pour  rengager  à  m'ouviîr  et  à  me  reoe^ 
voir,  n  vent  que  ce  soit  là  le  sujet  de  mes 
prières  les  plus  fréquentes  et  les  plus  ardentes. 
Il  ne  me  défend  pas  de  lui  demander  d'autres 
biens  ;  mais  il  veut  que  je  ne  les  lui  demande 
qu^autant  qn*ils  ne  peuvent  préjudicier  à  mon 
salut,  qu'autant  qu'ils  peuvent  concourir  avec 
mon  salut,  qu'autant  que  ce  sont  des  moyens 
pour  opérer  mon  salut.  Sans  cela  il  rejette 
toutes  mes  demandes,  parce  qu'elles  ne  sont 
ni  dignes  de  lui  qui  a  tout  fiiit  pour  le  salut  de 
ses  élus,  ni  dignes  de  moi  qu'il  n'a  créé  et 
placé  dans  cette  région  des  morts,  que  pour 
tendre  à  la  terre  des  vivans  et  pour  obtenir  le 
salut. 

C'est  par  le  sentiment  et  Timprcssiou  de  ce 
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délîr  du  salai,  que  le  saint  roi  Dtmd  s^écrioit 
si  souyent  et  disoit  maffeetaeusenient  à  Dîeo*  : 

Hé  !  Seigneur  j  quand  sera-ce  !  Quand  i>iendra 
le  moment  que  firai  à  iH)us^  que  je  uous  verrai^ 
je  vaut  posséderai^  ei  je  goûterai  dans  iwtre 
sein  les  pures  délices  de  la  béatitude  céleste? 
Tout  roi  qu'il  étoit,  assis  sur  le  trône  de  Juda, 
comblé  de  gloire  et  ue  manquant  d'aucun  des 
avantages  qni  peuvent  le  plus  contribuer  an 
bonheur  hmnain,  lise  regardoit en  ce  monde 
comme  dans  nn  Heu  d^exîl.  Il  n'en  pouvoît 
soutenir  l'ennui,  et  il  en  témoignoit  à  Dieu  sa 
peine'  ;  Hélas!  que  cet  exil  est  long!  ne  fi' 
niro't-il points  Seigneur;  et  combien  de  temps 
languirai-je  encore^  avant  que  mon  attente  et 
mes  souhaits  soient  remplis  !  Et  de  la  aussi  ces 
transports  de  joie  qui  le  ravissoieut,  dans  la 
pensée  que  son  heure  approchoit,  et  que  bien- 
tôt il  sortiroit  des  misères  de  cette  vie  ponr 
passer  à  rheurenx  séjour  après  lequel  il  son- 
piroit*.  On  me  Va  annoncé  et  ma  joie  en  est 
extrême  :  firai  dans  la  maison  de  mon  Sei-^ 
gneur  et  de  mon  Dieu. 

Cestdela  même  impression  et  du  même 
sentiment  de  ce  désir  du  salut,  qu'étoient  si 
vivement  touchés  ces  anciens  et  fameux  pa- 

1.  Psal.,  cxLi. 

2.  ib.^  ch.  cxix,  V.  5. 

3.  lb,f  ch.  oxxiy  V.  1. 
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iriarclies,  que  saint  Paul  nous  représente  plu- 
tôt comme  des  anges  habitans  du  ciel,  que  des 
hommes  vivani  sur  la  terre,  llsy  étoient  comme 
des  étrangers  et  des  Toyageurs  :  toîu.  leurs  re- 
gards se  portoient  Vers  leur  patrie  et'Iënr  éter- 
nelle demeure;  ils  la  saluoient  de  loin,  ils  s'y 
élançoient  par  tous  les  mouvemens  de  leur 
cscBiir,  et  rien  n*en  détonnioit  leurs  yeiix*  ni 
leur  attention. 

Désir  du  salut  qui  dans  les  saints  de  la  loi 
nouvelle  n'a  pas  été  moins  vif  ni  moins  em- 
pressé que  dans  ceux  de  Tancienne  loi.  Le 
grand  apôtre  en  est  un  èzemple  bien  mémo- 
rable et  bien- touchant  :  la  vie  n-étoit  pour  lui 
qu'un  esclavage  et  une  triste  captivité  ;  et  sans 
en  accuser  la  providence  m  s'en  plaindre,  il 
ne  laissoît  pas  de  déplorer  son  sort  et  d'en 
gémir  :  Mnlhêurmix  que  jé  êuU!  Quel  étoit  le 
sujet  de  ces  gémissemens  si  amers  et  tant  de 
fois  réitérés  ?  c'est  que  son  âme  retenue  dans 
un  corps  mortel,  ne  pouvoit  jouir  encore  de  la 
béatitude.  QmU  me  déUwrera  de  ce  corps  de 
mort*  ?  Qui  détruira  cette  prison  et  qui  brisera 
mes  liens,  afin  que  je  prenne  mon  vol  vers 
l'objet  de  tous  mes  vœux  et  le  centre  de  mon 
repos?  Dans  une' semblable  disposition,  iln'a- 
voit  garde  de  s^abandonaer  aux  boirenrs  na— 


1.  Rom.,  ch.  vu,  V.  24. 
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turelles  de  la  mort  ;  mais  par  la  force  du  désir 
dont  il  étoit  transporté,  il  savoit  bien  les  ré- 
primer et  les  surmonter.  Bien  loin  que  lamort 
Tétonnàtt  il  FenTisageoit  aTec  une  sorte  de 
craplaimnoe;  et  bien  loin  de  la  fmr,  il  b*j 
présentoit  lui-même  et  la  demandoit.  Mourir 
cé\o\i  un gain^  selon  son  estime,  parce  que 
c*étoît  passer  dans  le  sein  de  Dien  et  arriver 
au  terme  du  salut. 

Si  nous  comprenions  comme  ce  docteur  des 
nations  et  comme  tant  d*autres  après  lui,  ce 
que  c*est  que  le  salut;  si  Dieu,  pour  un  mo- 
ment daîgnoit  fiiire  luire  à  nos  jeux  un  rajon 
de  sa  gloire,  et  de  cette  gloire  qu'il  nous  pré- 
pare à  nous-mêmes,  qui  peut  exprimer  quelle 
sainte  ardeur,  quel  feu  s'allumeroit  dans  nos 
cœturs?  Du  reste  àuu  avoir  eneore  cette  vue 
claire  et  immédiate  qui  n^est  réservée  qu'aux 
bienheureux  dans  le  ciel,  nous  avons  la  foi  pour 
y  suppléer.  Il  ne  tient  qu^à  moi  de  me  rendre, 
avec  cette  lumière  divinequim*éclaire,  plus  at- 
tentif aux  grandes  espérances  que  la  rdigion  me 
donneetdontje  devrais  uniquement  m'occuper. 

Je  le  devrois,  mais  comment  est-ce  que  je 
satisfais  à  ce  devoir?  Comment  est-ce  qu  on  y 
satisfiût  dans  toils  les  états  du  monde,  et  du 
monde  même  èbrétien?  Rien  de  plus  rare  que 

1.  Phîiîpp.,  oh.  i>  SI. 


Digitized  by 


DU  SALUT. 


30 


le  désir  do  salut  :  pourquoi?  parce  que  ce  désir 
est  étouffé  presque  dans  tons  les  ccbuts  par 

mille  autres  désirs  qui  n'ont  pour  fin  que  la 
vie  présente  et  que  ses  biens.  Non-seuiemeut 
on  désire  les  biens  de  la  vie  avec  le  salut  sans 
les  désirer  pour  le  salut,  non-seulement  on  les 
désire  autant  que  le  salut,  non-seulement  même 
on  les  désire  plus  que  le  salut  ;  mais  le  dernier 
degré  de  Taveuglement  et  du  désordre,  c'est 
que  la  plupart  ne  désirent  que  les  biens  de  la 
vie,  ne  soupirent  qu'après  les  biens  de  la  vie,  et 
ne  pensent  pas  plus  au  salut  que  s'ils  n'eu 
croyoient  points  ou  n'en  cspéroient  point.  Est- 
ce  en  effet  par  un  libertinage  de  créance  qu^ils 
vivent  dans  une  tdle  insen^ilité  à  T^ard  du 
salut?  Est-ce  par  une  espèce  d'enchantement 
et  d'ensorcellement?  Quoi  qu'il  en  soit,  si  je 
considère  toute  la  face  du  ckristianisme,  qu*est- 
ce  que  j*y  aperçois?  Ty  Tois  des  gens  affamés 
d*honnenrs,  des  gens  affamés  de  plaisirs,  et 
des  plaisirs  les  plus  g^rossiers.  Voilà  où  s'étend 
toute  la  sphère  de  leurs  désirs;  voilà  les  bor- 
nes où  ils  les  tiennent  renfeimés  sans  les  por- 
ter phis  loin  ni  les  âever  plus  baut* 

Ce  n'est  pas  que  quelquefois  dans  les  dis- 
cours on  ne  reconuoisse  l'importance  du  salut. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  s'en  explique  en  certains 
termes,  et  qu'on  ne  convienne  qu'il  n'est  rien 
déplus  désirable  ni  même  de  si  désirable.  Les 
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plus  mondaios  savent  en  parler  comme  les  au* 
très,  elfouvenimienzqnelesautres.  Maisqu'esU 

ce  que  cela  ?  un  la  □  gage ,  des  paroles  affectées,  et 
rien  de  plus.  Carsansnous  en  tenir  aux  paroles 
et  aux  expressions,  maisexaminantla  chose  dans 
la  vérité,  pent-oD  dire  que  nous  désirons  le  sa- 
lut, lorsque  de  tous  ks  sentimens  et  de  tous  les 
mouvemensde  notre  cœur,  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
tende  vers  le  salut  ?  Nous  aimons,  mais  quoi  ?  est- 
ce  ce  qui  nous  conduit  au  salut?  Nous  haïssons, 
mais  quoi?  est-ce  oe  qui  nous  détourne  du 
salut?  Nous  nous  réjouissons,  mais  de  quoi? 
est-ce  des  mérites  que  nous  acquérons  pour 
le  salut?  Nous  nous  affligeons,  mais  pourquoi? 
est-ce  parce  que  nous  avons  souffert  quelque 
dommage  et  fût  quelque  perte  qui  intéresse  le 
aalut?  Parcourons  ainsi  de  Fun  à  Tautre  toutes 
nos  passions  et  toutes  nos  affections;  laquelle 
pourrons-nous  marquer,  quelle  qu'elle  soit, 
qui  ait  pour  terme  le  salut,  et  où  il  ait  aucune 
part?  Je  ne  veux  pas  faire  entendre  parlé  que 
nous  vivions  dans  une  indolence  qui  ne  s'af- 
fectionne à  rien  et  que  rien  n  émeut  :  au  con- 
traire, toute  notre  vie  se  piasse  en  désirs,  et  en 
désirs  qui  nous  agitent,  qui  nous  troublent, 
Cfui  nous  dévorent,  qui  nous  consument.  Car 
telle  est  la  vie  de  l'homme  dans  le  monde,  et 
telle  est  souvent  même  la  vie  de  bien  des  hom- 
mes  jusque  dans  la  retraite.  Vie  de  désirs. 
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mais  de  quels  déun?  de  désirs  frivoles,  de- 
désirs  terrestres,  de  désirs  insensés,  de  désirs 

peruicieux,  de  ces  désirs  que  fonnoieiit  les 
Juifs,  et  que  Dieu  sembloit  écouter  quand  il 
vonloit  punir  cette  nation  indocile,  en  les 
abandonnant  à  eux*mémes  et  à  la  penrernté 
de  leur  cœur. 

Puissions-nous  amortir  tous  ces  désirs  qui 
nous  entraînent  dans  la  voie  de  perdition*  Car 
voilà,  dit  rap6tC6|  où  ils  nous  conduisent,  >  et 
à  quoi  ils  se  terminent.  Ils  nous  amnsent  pen- 
dant la  vie,  ils  nous  tourmentent,  ils  nous 
trompent,  et  par  une  suite  immanquable,  ils 
nous  damnent^.  Effets  trop  ordinaires,  et  que 
mille  gens  éprouvent,  sans  apprendre  de  là  à 
se  détromper.  OMrs  qui  nous  amusent  par 
les  vains  objets  auxquels  nous  nous  attachons, 
et  les  vaines  espérances  dont  nous  nous  ilat- 
tons.  On  ce  sont  des  biens  qui  nous  sont  re* 
fosés,  et  que  nous  n^obtenons  januiis,  malgré 
tous  les  soins  que  nous  y  apportons;  ou  si 
nous  sommes  plus  favorisés  de  la  fortune,  ce 
sont  des  biens  dont  nous  découvrons  bientôt, 
comme  Salomon,  la  fausseté  etlavanité.  Désirs 
qui  nous  tourmentent  par  les  inquiétudes,  les 
craintes,  les  soupçons,  les  impatiences;  les 
dépits,  les  mélancolies  et  les  chagrins  où  ils 
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*  nous  exposent.  Interrogeons  là-dessus  une 
moltitade  mnomhrsble  de  mondains  ambi- 
tieux, de  mondains  intéressés,  de  mondains 
voluptueux;  s'ils  sont  de  bonne  foi,  ils  con- 
viendront que  ce  qui  leur  ronge  plus  cruelle- 
ment Tàme  et  ce  qui  Ml  leur  plus  grand  sup- 
plice dans  la  vie,  ce  sont  les  violens  désirs  que 
leur  inspirent  Tambition,  la  cupidité,  Tamour 
du  plaisir  qui  les  dominent.  Désirs  qui  nous 
coiTompent  par  les  crimes  où  ils  nous  préci- 
pitent et  qu^ils  nonii  font  commettre.  Car  on 
▼eut  les  contenter  ces  désirs  déréglés,  et  si  Ton 
ne  le  peut  par  les  voies  droites,  on  prend  les 
voies  détournées  qui  sont  les  voies  de  l'iniquité 
et  de  rinjustice.  De  là  même  enfini  désirs  qui 
nous  damnent;  au  lien  que  par  des  avantagea 
tout  opposés,  un  vrai  désir  du  salut  sert  à 
nous  occuper  solidement,  à  nous  tranquilliser 
dans  les  événemens  les  plus  Ûbeheux  et  dans 
tontes  les  adversités  humaines,  à  nous  sancti- 
fier et  à  nous  sauver. 

Ce  désir  du  salut  est  pour  une  àme  fidèle 
Toccupation  la  plus  solide.  £Ue s'entretient  de 
sa  fin  dernière;  elle  y  fixe  toutes  ses  pensées 
oonmie  à  son  unique  bien;  elle  en  goûte  par 
avance  les  douceurs  toutes  pures,  et  c'est 
conmie  un  pain  de  chaque  jour  qui  la  nourrit. 
Ce  même  désir  du  salut,  en  dégageant  Tàme  de 
tous  les  désira  du  siècle,  Tétablit  dans  un  repos 
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presque  inaltérable.  A  peine  g*apercoil-eUe  de 
tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  tant  elle  y 
prend  peu  d'intérêt,  et  tant  elle  est  au-dessus 
de  tous  les  accidens  et  de  toutes  les  révolu- 
lions.  £Ue  n*a  qa*an  point  de  ifoe  qui  est  le 
eiel  :  hors  de  là  rien  ne  rinqoiète,  parce  que 
hors  de  là  elle  ne  tient  à  rien,  ni  ne  veut  rien. 
Par  une  conséquence  très-naturelle,  autant 
qne  ee  désir  du  salut  oontribne  au  repos  de 
râme  chrëtiennet  autant  contribue-t-il  à  sa 
sanctification  :  car  si  c'est  un  désir  véritable, 
et  tel  qu'il  doit  être,  c'est  un  désir  eiEcace, 
qui  dans  la  pratique  nous  fait  éviter  avec  un 
soin  extrême  tout  ce  qui  peut  nuire  en  qudqne 
sorte  que  ce  soit  à  notre  salut,  et  nous  applique 
sans  relâche  à  toutes  les  œuvres  capables  de 
l'assurer  et  de  le  consommer.  Or  ces  œuvres  ce 
sont  des  œuvres  saintes  et  sanctifiantes,  et  voilà 
comment  le  àétàr  du  salut  nous  sauve. 

Renouvelons-le  dans  nous  ce  désir  si  salu- 
taire; ne  cessons  point  de  le  réveiller,  de  le 
l'animer  par  la  fréquente  méditation  de  Tim- 
portance  infinie  du  salut.  Que  désirons-nous 
antre  chose,  et  où  devons-nous  aspirer  avec 
plus  d'empressement  et  plus  de  zèle,  qu  a  un 
bien  qui  seul  nous  sufEt,  et  sans  quoi  nul  autre 
bien  ne  nous  peut  suffire? 
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INCERTITUDE  DU  SALUT,  ET  LES  SEWTJMF.NS  Qu'kLLI 
DOIT  NOUS  INSPIKBB  OPPOSÉS  A  VISE  FAUS&K  SÉ- 
CUAITÉ.  ' 

FFBxusB  incertitude,  Seigneur,  où 
vous  me  laÎMez  snr  mon  affaire  ca- 
pitale, sur  la  pins  essentieUe  et  même 
Ja  seule  affaire  qui  doive  m'intéres- 
ser,  sur  TafTaire  de  mon  salut  !  Je  suis  certain 
que  vous  voulez  me  sanyer;  je  suis  certain  que 
je  puis  me  sauver  :  mais  me  sanverai-je  en 
effet,  mais  seniî«je  un  jour  dans  votre  royaumè 
au  nombre  de  vos  prédestinés,  mais  parvien- 
drai-je  à  cette  éternité  bienheureuse,  pour  la- 
quelle vous  mVvez  créé,  et  qui  est  mon  unique 
fin?  Voilà,  mon  Dieu,  ce  qui  passe  mon  inlel- 
ligence  ;  voilà  ce  que  toute  la  subtilité  dé  Tes- 
prit  humain,  ce  que  tous  mes  raisonnemens  ne 
peuvent  découvrir.  Car  de  tous  les  hommes 
vivant  sur  la  terre,  en  est-il  un  qui  sache  s'il 
est  digne  de  haine  ou  d*amour;  et  par'  consé- 
quent en  est-il  un  qui  sache  s'il  est  dans  une 
voie  de  salut  ou  dans  une  voie  de  damnation  ? 

Je  ne  puis  douter,  Seigneur,  que  je  n'aie 
péché  contre  vous,  et  péché  bien  des  fois,  et 
péché  en  bien  des  mamères,  et  péché  jusqu*à 
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perdre  tom  grftce  :  mais  puis-je  me  répondre 
que  j'y  suis  rentré  dans  cette  grâce,  que  j*ai 
fait  une  vraie  pénitence  et  que  vous  m'avez 
pardonné?  En  suis-je  assuré?  Quand  même  il 
en  seroit  ainsi  que  je  le  désire ,  et  quand  je 
pcmrroia  me  flatter  de  Tayantage  d'être  actuel- 
lement et  parfaitement  réconcilié  ayec  vons, 
suis-je  assuré  de  persévérer  dans  cet  état?  Et 
si  je  m'y  soutiens  quelque  temps,  suis-je  assuré 
d*y  persévérer  jusqn*an  dernier  moment  de  ma 
yie?  Siii»je  asraré  d*j  mourir? 

Tout  cela,  mon  Dieu,  ce  sont  pour  moi 
d'épaisses  ténèbres,  ce  sont  des  abîmes  impé- 
nétrables. Dés  que  je  veux  entreprendre  de  les 
sonder,  lliorreur  me  saisit  et  je  demeure  sans 
parole.  £t  qui  n^en  seroit  pas  eflSrayé  comme 
moi,  pour  peu  qu'on  vienne  à  considérer Tim- 
portance  de  cette  affaire  dont  le  succès  est  si 
incertain?  Car  de  quoi  s'agit-il?  de  tout 
lliomme»  c'est-à-dire,  du  souverain  bonheur 
de  rhomme  ou  de  son  souverain  malheur.  U 
s'agit  par  rapport  à  moi  d'être  mis  un  jour  en 
possession  d'une  félicité  éternelle,  ou  d'être 
condamné  à  un  tourment  étemel.  Quelle  sera 
la  décision  de  ce  jugement  formidable? 
Quel  sera  le  terme  do  ma  course?  Sera-ce  une 
gloire  sans  mesure  ou  une  réprobation  sans 
ressource  ?  Sera-ce  le  ciel  ou  l'enfer  ?  Encore 
une  fo»!  dans  ces  pensées  mon  esprit  se  trour 
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ble,  mon  cœur  se  resserre,  toute  ma  force 
m'abftiidonne,  et  je  reste  interdit  et  constemë. 
Ce  nW  point  là,  Seîgnenrf  ^e  ces  craintes 

scrupuleuses,  dont  les  âmes  timorées  se  tour- 
mentent sans  raison  ;  ce  ne  sont  point  de  vai- 
nes terreurs  :  combien  y  a-t-il  de  réprouréSf 
qui  pendant  on  long  eapaee  de  tempe  avoient 
mieux  ^éeu  qne  moi  et  paroisBOÎent  être  plus 
en  sûreté  que  moi  ?  Qui  Teùt  cru  qu'éloignés 
du  monde,  et  retirés  dans  les  cloîtres  et  dans 
les  déserts,  ils  y  dussent  jamais  faire  ces  diutes 
déplorables  qui  les  ont  damnés?  Sins-je  moine 
en  dangfer  qu'ils  n*y  étoient,  et  ne  seroit-cepas 
la  plus  aveugle  présomption,  si  j'osois  me  pro- 
mettre que  ce  qui  leur  est  arrivé,  ne  m'arri- 
yera  pas  à  moi-même?  Une  telle  témérité  suf- 
fîroit  pour  arrêter  le  cours  de  vos  grâces,  et 
mon  salut  alors  se  trouveroit  d'autant  plub  ex- 
posé, que  j'en  serois  moins  en  peine  et  que  je 
le  croirois  plus  à  couvert. 

Je  ne  toqs  demande  point,  6  mon  Dieu, 
qn*il  vous  plaise  de  me  révéler  Tavenir;  je  ne 
vous  prie  point  de  me  faire  voir  quel  doit  cire 
mou  sort,  et  de  tirer  le  voile  qui  me  cacbe  cet 
adorable,  mais  redoutable  mystère  de  votre 
Providence.  C'est  un  secret  où  il  ne  m^appar- 
tient  pas  de  m*ingérer  et  qui  n^est  réservé  qn^à 
votre  sagesse.  Eu  le  dérobant  à  ma  connois- 
sauce,  et  le  tenant  enseveli  dans  une  si  pro- 
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fonde  obscurité,  vous  avez  vos  vues  toujours 
saintes  et  toujours  salutaires,  si  j 'apprends  à 
en  profiler.  Vous  voulez  me  préserver  de  la 
négligence  où  je  tomberois,  si  j'avois  une  cer- 
titude absolue  de  ma  prédestination  ou  de  ma 
réprobation.  Car  Fun  et  Tautre,  ou  plutôt 
rassurance  de  Fun  et  de  Tautre  me  porteroît  à 
un  relâchement  entier.  Que  dis-je?  l'assurance 
même  de  ma  réprobation  me  précipiteroitdans 
le  désespoir  et  dans  les  plus  grands  désordres. 
Vous  Toulez  que  par  de  bonnes  œut/reSf  suivant 
Favis  du  prince  desapôtres,/»  ni  étudie  de phu 
en  plus  à  rendre  sure  ma  t^ocation  et  mon  eleC' 
tion;  de  sorte  que  je  sois  pourvu  abondamment 
de  ce  qui  peut  me  doÊiner  entrée  aureyaume  de 
Jésus^hriH.  YousToulez  que  jenihumiliesans 
cesse  sous  potre  main  toute-puissante^ ,  comme 
un  criminel  qui  attend  une  sentence  d'absolu- 
tion ou  de  mort;  et<pii  prosterné  aux  pieds  de 
son  juge,  n'omet  rien  pour  le  toucher  en  sa 
fiTeuret  pour  obtenir  grftce.  Vous  vouks  que 
je  vive  clans  un  tremblement  continuel,  et  dans 
une  défiance  de  moi-même,  qui  m'accompagne 
partout,  et  qui  me  fasse  prendre  garde  à  tout. 
Vous  le  voulez,  Seigneur,  et  c^est  cela  même 
aussi  que  je  vous  demande.  Pàrlà  Fincertitnde 
où  je  suis,  tout  efîi*ajante  qu  elle  est,  bien 

1.  Pm.,  ch.  I,  V.  10. 
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loin  de  m^étre  nnisible  et  dommageable,  me 
deviendra  adle  et  profitable. 

Cependant,  mon  Dieu,  je  ne  perdrai  rien  de 

ma  confiance,  et  je  n'oublierai  jamais  que  vous 
êtes  le  Dieu  de  mon  salut^.  Dieu  de  mon  salut» 
parce  que  je  ne  pnis  me  sauver  sans  vousetque 
par  YOtts.  Dieu  de  mon  saint,  parce  que  vous 
voulez  que  je  me  sauve,  et  que  vous-même 
vous  voulez  me  sauver.  Dieu  de  mon  salut, 
parce  que  pour  me  sauver  vous  ne  me  refusez 
aucun  des  secours  nécessaires  et  que  vous  me 
mettez  dans  un  plein  pouvoir  d^en  user.  Voilà, 
Seigneur,  ce  qui  me  rassure,  et  ce  qui  calme 
mes  inquiétudes.  Vous  m'ordonnez  de  les  je- 
ter toutes  dans  votre  sein,  et  de  mV  retirer 
nKH-a>éme  comme  da».  m.  •»!«  t«,jL.  on- 
vert  pour  me  recevoir.  De  là,  sans  présumer 
de  vos  miséricordes,  je  défierai  tous  les  enne- 
mis de  mon  âme,  et  je  ne  cesserai  point  de  dire 
avec  votre  prophète  :  Le  Seigneur  est  ma  iu^ 
mière^  il  est  ma  défensê^^  de  quoi  doîs-je 
m^alarmer?  Quand  je  marcherois  au  milieu 
des  ombres  de  la  mort,  mon  cœur  n'en  seroit 
point  ébranle,  parce  que  mon  espérance  étant 
dans  le  Seigneur,  il  est  auprès  de  moi.  Je  ne 
veux  de  lui  qu  We  seule  chose,  et  je  la  cher* 
£herai,  je  tâcherai  de  la  mériter  :  c'est  d'être 

1.  Psal.,  ch.  xTM. 

2.  PmI.,  eh,  XXVI. 
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avec  hn  pendant  tous  les  siècles  des  siècles  dans 
•a  sainte  maison  et  dans  le  séjour  de  sa  gloire. 

Cestlàque  se  portent  tous  mes  désirs  :  tout  le 
reste  ne  m'est  rien. 

Confiance  chrétienne  :  mais  qui  pour  être 
chxétiaine,  doit  avoir  ses  règles,  et  n!aller 
point  an  dcià  des  bornes.  Car  il  est  certain 
d'ailleurs  qu'il  y  a  des  gens  d'une  sécurité 
merveilleuse,  ou  plutôt  d'une  présomption 
énorme  touchant  le  salut.  Ce  ne  sont  point,  il 
est  vrai,  des  libertins  et  des  impies  ;  ce  ne 
sont  point  des  pécbenrs.  scandaleux  et  plon« 
gés  dans  la  débauche  ;  ils  n'enlèvent  point  le 
bien  d'autrui,  et  ne  font  tort  à  personne;  en- 
fin, je  le  veux,  ce  sont,  de  fort  honnêtes  gens 
selon  le  monde.  Biais  sontK»  des  apôtres? 
bien  loin  de  s'employer  au  salut  et  à  la  sanc- 
tification du  prochain  en  qualité  d'apôtres,  à 
peine  pensent-ils  à  leur  propre  sanctilication, 
et  à  leur  pnqpre  salut  en' qualité  de  chrétiens. 
Sont-oe  des  hommes  d^oraison,  accoutumés 
aux  ravissemens  et  aux  extases?  jamais  ils 
n'eurent  nulle  connoissance  ni  le  moindre 
usage  de  ces  exercices  intérieurs,  où  Tàme 
s'élève  à  Dieu,  et  s'entredent  affectueusement 
avec  Dieu.  Quelques  pratiques  communes  dont 
ils  s'acquittent  avec  beaucoup  de  négligence 
et  de  tiédeur,  voilà  où  se  réduit  tout  leur 
christianisme.  Sont-ce  des  pénitens  ennemis 
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de  leur  chair  et  exténués'  d'austéritéB  et  de 
jeunes  ?  ils  ont  toutes  leun  eommodités  ou  do 

moins  ils  les  cherchent  ;  ils  mènent  une  vie 
douce,  tranquille  et  agréable;  ils  écartent 
tout  ce  quipoumit  leur  être  pénible  et  «mé- 
reuzy  et  ils  ne  se  reiuaent  aucun  des  diwtis' 
semens  qui  se  présentent  et  qui  leur  semblent 
propres  de  leur  ciat.  Avec  cela  ils  vivent  en 
paix,  sans  crainte,  sans  inquiétude  sur  laf-^ 
ftîre  du  salut  ;  et  parce  qu*ib  ne  s^abandon- 
nent  pas  à  certains  désordres,  ils  ne  doutent 
point  que  Dieu,  sdon  leur  expression,  ne 
leur  fasse  miséricorde.  Or  qu'ils  écoutent  un 
apôtre,  et  un  des  plus  grands  apôtres,  un  pré- 
dateur de  rÉvangile,  et  le  Docteur  des  no- 
tions. Qu'ils  écoutent  un  saint  ravi  jusqu'au 
troisième  ciel,  et  qui  dans  la  plus  sublime  con- 
templation avoit  appris  des  secrets  dont  il 
liest  permis  à  nul  homme  de  parler.  Qu^ils 
écoutent  un  pénitent  consumé  de  travaux, 
crucifié  au  monde  et  à  qui  le  monde  étoit  cru- 
cifié :  c'est  saint  Paul.  Que  dit-il  Je  lui-même? 
Je  châtie  mon  corpsy  te  le  réduis  en  servitude^ 
pourquoi?  de  pettr  qu'après  avoir  prêché  axm 
auireSi  Je  ne  sois  répnmifé  moê'-iuéme^  • 

J*avone  que  je  ne  lis  point ,  ou  n'entends 
point  ces  paroles  sans  frayeur.  Quel  langage  ! 

1*  Cor.y  èh.  iT, 
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quel  sentiment!  Cet  apôtre,  ce  maître  des 
geotiby  ce  wflsean  d'électîoii,  oe  pénitent, 
Paul  tremble;  et  mOle  gens  dans  le  monde 

tout  au  plus  chrétiens,  et  chrétiens  encore 
très-imparfaits,  se  tiennent  en  assurance  !  Il 
tremble,  et  que  craint-il  ?  Est-ce  seulement 
de  déchoir  en  qaelqae  ehose  de  la  perfection 
apostolique,  et  de  ne  parvenir  pas  dans  le  ciel 
à  toute  la  gloire  où  il  aspire  ?  ce  n'est  point  là 
de  quoi  il  est  question  :  mais  il  craint  pour 
son  salut,  il  craint  poor  son  âme,  il  craint 
d'être  condamné  et  rqeté  parmi  les  répron^ 
Tés;  et  tant  de  gens  dans  le  monde  n'obser- 
vant qu'à  demi  les  commandemens  de  la  loi, 
bien  loin  de  tendre  à  sa  perfecûcm,  n  ont  pas 
le  moindre  trouble  sur  lear  disposition  devant 
Dien,  et  se  mettent  comme  de  pldn  droit  an 
rang  des  prédestinés.  Il  tremble,  et  où?  et  en 
quelles  conjonctures ,  en  quel  ministère  ?  c*esl 
en  prêchant  la  parole  de  Dieu;  c^est  en  répan- 
dant la  foi  dans  les  provinces  et  dans  les  em- 
pires; c*est  en  s'exposant  à  tontes  sortes  de 
périls  et  de  souffrances  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ.  Au  milieu  de  tout  cela,  et  malgré  tout 
cela,  il  est  en  peine  de  son  sort  étemel  :  et  une 
infinité  de  gens  dans  le  monde,  tout  ooeopés 
des  affaires  dn  monde,  engagés  dans  toutes  les 
occasions  du  monde,  jouissant  de  toutes  les 
douceurs  du  monde,  sont  au  regard  de  leur 
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éternité  dans  un  repos  que  rien  n^altère  !  Il 
iant  ba  que  saint  Paul  ait  été  dans  rerreur,  on 

que  nous  y  soyons  :  c'est-à-dire,  il  faut  que 
saint  Paul  par  une  timidité  scrupuleuse,  par 
Teffet  d'une  imagination  trop  vive,  portât  la 
crainte  à  un  excès  hors  de  mesure,  ou  que  pur 
une  aveugle  témérité  nous  nous  laisfions  flat- 
ter d'une  espérance  ruineuse  et  mal  fondée. 
Or  de  soupçônner  le  grand  Apôtre,  inspiré  de 
1  esprit  de  Dieu,  d'avoir  donné  dans  une  pa- 
reilïe  illuflion,  ce  seroit  un  crime.  Cestdonc 
nous-mêmes  qui  nous  abusons,  etqu*e8t-ee  de 
se  tromper  dans  une  affaire  d'une  telle  consé* 
quence  ? 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  tombe  dans  un  si 
terrible  égarement  !  Pour  m'en  garantir,  it  n'y 

a  point  de  vigilance  que  je  ne  doive  apporter, 
ni  de  précaution  que  je  ne  doive  prendre.  Car 
ce  n'est  point  là  de  ces  erreurs  qu'on  peut  ai- 
sément réparer,  ou  dont  les  suites  ne  peuvent 
causer  qu'un  léger  dommage.  La  perte  pour 
moi  seroit  sans  ressource  ;  et  pendant  Téier- 
nité  tout  entière ,  il  ne  me  resteroit  nul 
moyen  de  m'en  relever.  C'est  donc  à  moi 
d'être  incessamment  sur  mes  gardes,  et  d'ob- 
server tous  mes  pas,  comme  un  bomme  qui 
dans  une  nuit  obscure  marcheroit  à  travers  les 
écueils  et  les  précipices,  et  se  trouveroit  à 
chaque  moment  en  danger  de  faire  une  chute 
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mortelle  et  sans  retoiir.  Tonte  mon  attention 

ne  suffira  pas  pour  me  mettre  dans  une  pleine 
assurance;  et  quoi  que  Je  fasse,  j'aurai  tou- 
jonis  sujet  de  craindre  :  car  il  sera  toujours 
▼raî,  mon  Dieu,  que  tos  voies  sont  incom- 
préhensibles, et  vos  jugemens  impénétrables. 
Mais  après  tout  vous  aurez  égard  aux  mesures 
que  je  prendrai ,  aux  vœux  que  je  vous  présen- 
terai, aux  œuvres  que  je  pratiquerai ,  à  tout  ce 
que  pourra  me  suggérer  le  z^e  de  mon  salut, 
que  vous  avez  confié  à  mes  soins  et  que  vous 
avez  fait  dépendre,  après  votre  grâce,  de  ma 
fidélité.  Si  ce  n'est  pas  assez  pour  m'^ter  toute 
défiance  de  moi-même,  c*e8t  assez  pour  affer- 
mir  nàon  espérance  en  votre  miséricorde,  et 
pour  la  soutenir.  Ce  sage  tempérament  de  dé- 
fiance et  d'espérance  me  servira  de  sauve- 
l^ude,  et  me  préservera  de  deux  extrémités 
que  je  dcns  également  éviter  ;  Tune  est  une 
défiance  pusillanime,  et  Tautre  une  espérance 
présomptueuse.  Par  là  j'attirerai  sur  moi  la 
double  bénédiction  que  le  Propbète  a  promise 
au  juste,  qui  tout  ensemble  craint  le  Seigneur, 
et  se  confie  dans  le  Seigneur. 
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VOLORTA  GÉSIÉIAU  DB  DIBD  T0DCBANT  U  SALUT 
DB  TOm  LBS  TOMMIB. 

im  vent-il  me  sauver?  ne  le  imt>il 

pas  ?  Si  je  m'attache  a  la  vraie 
créance  qui  est  celle  de  FÉglise,  je 
décide  sans  hésiter,  que  Diett  veut 
mon  ialnl}  el  qu^ii  le  vent  aînotoeraeiit  »  paioe 
qu^il  veut  eboèraneiit  le  aabit  de  tons  les 
hommes. 

£st-il  rien  qui  nous. ait  été  marqué  en  de» 
termes  pins  exprès  dans  les  divines  Éeriunes  ; 
el  qui  en  croirons-nons,  si  nous  n*en  orojons 
pas  Dieu  même,  lequel  s*e&  est  expliqué  tant 

de  fois  par  ses  sacrés  organes  et  en  tant  de 
manières  différentes  ?  Il  n'y  a  qu'à  parcourir 
ces  saintes  lettres  el  les  lire;  mais  sans 
préjugé  el  sans  obstination,  mais  avec  une  cer- 
taine bonne  foi  et  une  certaine  simplicité  de 
cœur  ;  mais  dans  la  vue  de  s'instruire,  et  non 
point  dans  un  esprit  de  contradiction  et  de  dis- 
pute ;  voici  les  idées  que  nous  en  remporterons 
el  que  tout  d*un  coup  nous  nous  formerons  : 
Que  Dieu  ne  veut pas  qu  aucun  homme  périsse*; 

.  Pet.,  ch.  III. 
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mab  qa*il  yeiit  au  oontnire  que  Unis  se  saa- 
yent.  Que  cW  pour  cela  même  qa*fl  use  de 

patience  envers  les  pécheurs  qui  s'égarent  de 
la  voie  du  salut,  et  que  pour  les  y  faire  ren- 
trer» il  les  appelle  tous  à  la  pénitence.  Qu*à 
la  véiité  3  y  aura  peu  d*èlasy  o*C8l-à-dîre  qa^il 
y  en  aura  peu  qui  parviennent  au  salut;  mais 
que  le  nombre  n'en  sera  si  petit,  que  parce 
que  les  autres  n  auront  pas  bien  usé,  comme 
ils  le  poovoieiit»  et  comme  ils  le  devoieut,  des 
grâces  que  Dieu  de  toute  éternité  leur  a?oit 
préparées,  et  des  moyens  qu'il  leur  avoit  four- 
nis dans  le  temps.  Qirentre  les  réprouvés  il  n'y 
en  aura  donc  pas  un  seul  qui  puisse  imputer  à 
Dieu  sa  perte;  mais  qn*ils  seront  forcés  de  se 
l'imputer  à  enx-mtees,  en  reeonnoisBant  qu'il 
ne  tenoit  qu'à  eux  de  se  sauver,  et  que  Dieu  ne 
les  a  point  laissé  manquer  des  secours  néces* 
flairas  pour  arriver  au  bienheureux  tenue  où 
il  vouloîtles  conduire.  Qu'il  a  envoyé  son  Fils 
pour  être  le  Médiateur,  le  Rédempteur,  le  Sau« 
veur  de  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'hommes  dans  le 
monde,  et  de  tout  ce  qu'il  y  en  aura  jusqu'à 
la  fin  du  monde  :  si  bien  que  de  même  qn*il 
&it  luire  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  mé« 
chans,  ou  de  même  qu'il  fait  tomber  la  rosée 
du  ciel  sur  les  uns  et  sur  les  autres,  de  même 
il  a  voulu  que  le  sang  de  Jésus^Christ  se  répan- 
dlt|  sans  eiocptioa  de  personne ,  sur  tout  le 
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genre  humun ,  et  qa*îl  e£h(ftt  tontes  les  ini- 
quités de  k  terre. 

Voilà,  dis-je,  ce  que  nous  comprendrons  à 
la  simple  lecture  des  divins  oracles  du  Sei- 
gneur, et  des  saints  livres  où  ils  sont  expri- 
més. Voilà  ce  qu'ils  nons  feront  dairement  en- 
tendre, quand  nous  les  consulterons  et  que 
nous  les  prendrons  dans  le  sens  naturel  qui  se 
présente,  de  lui-même.  11  est  bien  étrange 
qn^il  se  trouve  des  gens  qui  sur  cela  deviennent 
ingénieux  contre  leur  propre  intérêt ,  et  qui 
par  de  vaines  subtilités  cherchent  à  obscurcir 
des  témoignages  si  formels  et  d'ailleurs  si  fa- 
vorables. 

Ne  raisonnons  p<Hnt  tant,  ne  sojons  point 
si  earieox  d*innover,  ni  si  jaloux  de  soutenir  à 

nos  dépens  des  doctrines  paiticulières.  La  loi 
de  nos  pères  nous  suffit.  Ce  qu'ils  ont  cru  de 
tout  temps,  nous  devons  le  croire  avec  la 
même  certitude.  Car  le  moins  que  nous  puis- 
sions penser  d*eux  et  en  dire,  c*est  assurément 
qu'ils  avoient  des  lumières  aussi  relevées  que 
les  nôtres  ;  qu'ils  étoient  aussi  péoétrans  que 
nons,  «aussi  instnûts  que  nous;  aussi  versés 
dans  la  connoissance  des  mystères  de  Dieu  et 
dans  la  science  du  salut.  Or  voyant  dans  TE- 
criture,  surtout  dans  TEvangile  et  dans  les 
Ëpttres  des  apdties,  des  termes  sî  précis  et  n 
marqués  ^touchant  la  prédestination  divine,  et 
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le  dessein  que  Dieu  a  de  sauver  tout  le  monde, 

ils  se  sont  soumis  sans  résistance  à  une  vérité 
qui  leur  étoit  si  authentiquement  notifiée.  Ils 
n'ont  point  eu  recours,  pour  en  éluder  la  force, 
à  de  fiÎToles  distiiiotioiis#  lis  n'ont  point  par- 
tagé le  monde  en  deux  cvrdres  :  Vm  de  eeox 
que  Dieu  a  choisis  et  favorisés,  Tautre  de  ceux 
qu'il  a  rejetés  et  entièrement  délaissés.  Us 
anroîent  cru  par  ce  partage  faire  injure  à  cette 
miséricorde  infinie  qui  remplit  tout  runiyers, 
et  en  mal  juger  ;  Ot  anroient  cru  offenser  le 
Dieu,  le  Créateur,  le  Père  commun  de  tous  les 
hommes;  ils  anroient  cru  se  rendre  homicides 
de  leurs  firères,  en  leur  fermant  ce  sein  pater- 
nel qui  nous  est  oovert,  et  d*où  personne  n*est 
exclu  si  lui-même  il  ne  s'en  sépare.  Suivons 
des  guides  si  sûrs,  et  entrons  dans  leurs  senti- 
mens.  Au  lieu  de  nous  arrêter  à  des  contesta- 
tions et  à  des  questions  sans  fin,  ne  pensons 
comme  eux  qu'à  profiter  du  don  de  Dieu. 
Goûtons-le  dans  le  silence  de  la  méditation  ; 
nous  y  trouverons  non-seulement  l'appui  le 
jÀm  ferme  et  la  ressource  la  plus  solide»  mais 
encore  une  des  plus  douces  et  des  plus  sensi- 
bles consolations. 

Car  dans  la  vive  persuasion  où  je  suis  que  Dieu 
a  voulu,  et  qu'il  veut  le  salut  de  tout  le  monde, 
m'appliquent  à  moi-même  ce  grand  principe, 
j*en  tire  les  plus  heureuses  conséquences. 
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J*adore  la  bonté  de  Dîea,  je  radmiie»  j*y 
mets  ma  oonfianee  :  je  me  jette,  ou  pour 
mieux  dire,  je  m'abîme  clans  le  sein  de  cette 
Providence  universelle^  qui  embrasse  toutes 
les  natioiia,  toute»  lei  eonditiomit  toua  ka 
états.  Je  vais  à  INeUt  et  dans  un  sentinmt 
d*amonr  et  de  reconnoissance,  je  lui  dis  avec 
le  Prophète  :  ô  mon  Dieu,  ô  ma  miséricorde  ? 
Je  mesure  sa  charité,  toute  immense  qu'elle 
est»  ou  je  tàehe  de  la  mesurer.  J'en  piends, 
pour  parler  de  la  sorte  après  TApôtre,  tontes 
les  dimeusions.  J  tii  considère  la  hauteur,  la 
profondeur,  la  largeur,  la  longueur.  Toutes 
ces  idées  me  confondent,  et  je  ne  puis  assex 
m'étonner  de  voir  que  cette  d^té  divine  s'é- 
tende jusqu'à  moi,  jusqu'à  moi  vile  poussière, 
jusqu'à  moi  créature  ingrate  et  rebelle,  jusqu'à 
moi  pécheur  de  tant  d'années  et  digne  des 
plus  rigoureux  chàtîmens  du  oiel. 

Si  je  me  sens  assailli  de  la  tentation,  et  que 
je  tombe  dans  la  défiance  et  en  certains  doutes 
qui  me  troublent  au  sujet  de  ma  prédestina- 
tion étemelle,  je  me  retrace  fortement  dans 
Fesprit  ce  souvenir  si  consolant,  qne  Dieu 
veut  me  sauver  :  Et  pourquoi  iwus  afflige»^ 
ifous^  mon  âme,  me  dis-jc  à  moi-même,  comme 
Pavid  ^  ?  Pourquoi  vous  cdarmez^vous  P  Espe^ 

1.  Pi.»oh.  XLU,  15. 


SUR   LE  SALUT  DE  TOUS  LES  HOMMES.  69 

rez  0»  Dimt;  innu  h  pomez  :  car  4^  est  iHAre 
Dieu^  et  il  ii*a  pour  tous  que  des  pensées  de 
paix.  Si  le  zèle  de  ma  perfection  s'allume  dans 
moi,  et  que  par  la  pratique  des  bonnes  œuvres 
je  trafuiUe  à  m'eniiefair  pour  le  delt  œ  qui 
fedonUe  me  farvenr  c'est  de  sevoir,  ainsi  que 
s'exprime  saint  Paul,  que  je  n'agis,  que  Je  ne 
combats  point  à  V aventure  \  mais  que  Dieu, 
qui  désire  mon  salut  plus  que  moirmémey  ac- 
eq^te  font  ce  que  je  fids^  qu'A  Tagrée,  qa*il 
récrit  dans  le  Ime  de  vie,  et  qu'il  est  disposé 
à  m'en  tenir  un  compte  exact  et  fidèle. 

Si  les  remords  de  ma  conseienoe  me  repro- 
chent les  déscvdn»s  dema  vie»  et  que  la  mnld- 
tode,  la  grièfeté  de  mes  péchés,  m'inspirent 
un  secret  désespoir  d*en  obtenir  le  pardon; 
pour  me  rassurer,  je  repasse  cette  parole  de 
Jésus-Christ  même  :  ce  ne  sont  point  les  justes 
que  Je  suis  venu  appelar^  mais  les  péchmts  ^. 
Tonché  de  cette  promesse,  je  m'anime,  je 
m'encourage  à  entreprendre  l'œuvre  de  ma 
conversion.  Quelque  difficile  qu  elle  me  pa- 
roisse, nul  obstacle  ne  m'effraye,  rien  ne  m'ar- 
rête, parceqne  je  me  réponds  de  TasBistance  de 
Dieu,  qui  vdolant  me  sanver,  vent  par  consé- 
quent m'aider  de  sa  grâce,  et  me  soutenir  dans 
mon  retour  et  dans  toutes  les  rigueurs  de  m^i 
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pénitenoe.  Tels  sont  encore  une  fois  les  effets 

salutaires  de  l'assurance  où  je  dois  être  d'une 
volonté  réelle  et  véritable  dans  Dieu,  de  ma 
sanctification  et  de  mon  saint. 

Mais  par  nne  règle  fonte  oontraîrey  du  mo- 
ment que  ma  foi  Tiendra  à  chanceler  snr  ce 
pnncipe  incontestable;  du  moment  que  cette 
volonté  de  Dieu  touchant  mon  salut  et  tou- 
chant le  salut  de  tout  autre  homme,  me  de- 
iriendra  douteuse  et  incertaine»  où  en  seranje? 
Tout  mon  sèle  8*amortira ,  tonte  ma  ferveur 
s'éteindra  :  plus  de  pénitence,  plus  de  bonnes 
œuvres,  et  pourquoi  ?  parce  que  je  ne  saurai  si 
ma  pénitence  et  tontes  mes  bonnes  œuvres  me 
pourront  être  de  qnelqne  avantage  et  de  qnd- 
que  fruit  devant  Dieu. 

Est-il  rien  en  effet  qui  doive  plus  déconcer- 
ter tout  le  système  d'une  vie  chrétienne,  que 
cette  pensée  :  Dien  peut-être  vent  me  sauver, 
mais  peut-être  aussi  ne  le  Tent-il  '  pas  ?  On 
m*exhortera  a  servir  Dieu,  à  m'acquittei  lidè- 
lement  des  devoirs  de  la  religion,  mais  moi  je 
dirai  :  que  sais-je  si  tous  les  soins  que  je  me 
donnerai  pour  cela,  si  toutes  les  violences  que 
je  me  ferai,  si  toute  ma  fidéHté  et  mon  eiacti- 
tude  ne  me  seront  point  inutiles,  puisque  je 
ne  sais  si  Dieu  veut  me  sauver  ?  On  me  repré* 
sentera  la  ^ire  du  ciel,  le  bonheur  des  saints, 
leur  récompense  éternelle;  mais  moi  je  dirai  : 
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qae  saisie  si  je  suis  appelé  à  cette  récompensef 
puisque  je  ne  sais  si  Dieu  vent  me  sauver?  On 
me  fera  une  peinture  terrible  des  jugemens  de 
Dieu,  de  ses  arrêts,  de  ses  vengeances,  de 
tous  les  tourmens  de  Tenfer  ;  mais  moi  je 
dirai  :  que  sais-je  s'il  est  en  mon  pouvoir  de 
réviter'  cet  enfer,  et  si  mon  sort  n*est  pas  déjà 
décidé,  puisque  Je  ne  sais  si  Dieu  veut  me  sau- 
ver ?  A  l'heure  de  ma  mort  on  me  montrera  le 
cruciûx»  et  Ton  me  criera  :  voilà»  mon  cher 
frère,  voilà  Totre  Sauveur;  confiez-vous  en  ses 
mérites'et  dans  la  vertu  de  son  sang  ;  mais  moi 
je  dirai  :  que  sais-je  si  ce  sang  divin,  ce  pré- 
cieux sang  a  été  répandu  pour  moi  ;  que  sais- 
je  si  c'est  le  prix  de  ma  rançon ,  puisque  je  ne 
sais  si  Dieu  veut  me  sauver  ? 

Je  le  dirai,  ou  du  moins  je  le  penserai.  Or 
quel  goût  peut-on  alors  trouver  dans  toutes 
les  pratiques  du  christianisme?  Avec  quelle 
aideurpeut-on  s*y  porter?  A  quelle  tentation 
n^est*on  pas  exposé  de  quitter  tout,  d'aban- 
donner tout  au  hasard,  et  de  se  laisser' aller  à 
sa  bonne  ou  à  sa  mauvaise  destinée  ?  Hélas  !  de 
ceux-là  mêmes  qui  croient,  comme  l'£glise,  la 
voeation  gâiérale  de  tous  les  hommes  au  sa- 
lut, il  y  en  a  tant  néanmoins  qu*on  ne  sauroit 
déterminer  à  en  prendre  le  chemin,  et  à  y  per- 
sévérer :  que  sera-ce  de  ceux  qui  ne  voudront 
pas  reoonnoître  cette  vocation,  et  qui  doute- 
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nmt  si  Dien  s'est  souvenu  d'eux  r  ou  s  il  ne  les 
a  point  oubliés  ? 

Non,  dit  le  Seigneur ,  je  tCai  poirU  ovblié 
mon  peuple^  non  plus  quune  mère  n  oublie 
point  r  enfant  quelle  a  mis  au  monde  f  et  à  qui 
elle  a  donné  la  vie^*  Dieu  ne  dit  pts  en  parti- 
culier  qu^il  n^afioint  oublié  cdtuHciy  ni  celui- 
là  parmi  son  peuple;  mais  il  marque  son 
peuple  en  général.  Or  tout  indigne  que  j'en 
puis  être,  je  suis  de  ce  peuple  de  Dieu;  je  dis 
même  de  ce  penple  dioiiiy  dont  Dien  aatre* 
fois,  et  dans  un  sens  pins  étroit,  disoit:  vom 
serez  mon  propre  peuple.  Les  Juifs  en  étoient 
la  figure  ;  et  conmie  entre  toutes  les  nations, 
ils  furent  la  nation  spécialement  chérie  du 
Seigneur,  et  appelée  à  la  terre  promise  par  une 
préférence  de  prédilection;  c^est  ainsi  que 
Dieu,  par  une  faveur  singulière ,  a  formé  de 
nous  un  peuple  chrétien ,  c'est-à-dire  un 
penple  qu*il  a  distingué  de  tous  les  antres 
peuples,  et  sur  qui  il  parott  avoir  des  vues  de 
salut  plus  efficaces  et  plus  expresses.  Quand 
donc,  ce  qui  n'est  pas ,  et  ce  que  je  ne  pour- 
rois  penser  que  par  une  erreur  grossière, 
quand,  dis-je,  il  j  anroit  quelque  lien  de  dou- 
ter que  Dieu  voulût  le  salut  de  tant  d^infidèles 
qui  n'ont  jamais  reçu  les  mêmes  lumières  ni 
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les  m^es  dons  que  moi  ;  dès  là  qa*il  a  pla  à 
la  Providence  de  me  ùàre  naître  de  païens 
chrétiens  et  comme  dans  le  tem  de  la  foi;  dès 

là  qn'au  moment  de  ma  naissance  j'ai  eu  l'a- 
vantage ,  par  la  grâce  du  baptême,  d'être  ré- 
généré en  Jésns-Ghrist,  et  qae  je  suis  devenu 
par  un  droit  sp^ial  Théritter  de  son  royaorne  ; 
dès  là  même  que  par  une  prérogative  qnî  me 
sépare  de  tant  d'hérétiques,  sortis  de  la  voie 
droite,  et  engagés  dans  une  voie  de  séduction, 
je  me  trouve  au  milieu  de  TÉgliee,  en  qui 
seule  est  la  vérité,  la  vie,  le  salut;  tout  cela 
ne  sont-ce  pas  de  l.i  part  de  Dieu  des  témoi- 
gnages certains  d'une  volonté  bien  sincère  de 
me  sauver? 

n  le  veut,  mais  ce  salut  si  important  pour 
moi,  leveox-je?  il  est  bien  étrange  que  dans 
une  affaire  qui  me  tcniche  de  si  près,  et  qui 
m'est  si  essentielle,  on  puisse  être  en  doute  si 
je  la  veux  vériublement,  ou  si  je  n*y  suis  pas 
insoisilile.  Quoi  qu*il  en  soit,  parce  que  Dieu 
veut  mon  salut  et  le  salut  de  tous  les  hommes, 
que  n'a-t-il  pas  fait  pour  cela  ?  S'est-il  con- 
tenté d'une  volonté  de  simple  complaisance, 
sans  agir,  et  sans  en  venir  aux  moyens  néces- 
saires ?  Du  ciel  même,  et  du  tr6ne  de  sa  gloire, 
il  nous  a  envoyé  un  Rédempteur;  ce  Fils 
unique,  ce  Dieu  homme,  il  Ta  livré  à  la  mort, 
et  à  la  mort  de  la  croix.  Où  n*a-tpîl  pas  com- 
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mntiîqué  les  mentes  infinis  de  celte  Rédemp- 
tion suniboiidante  ?  A  qui  a-tHUl  refîisé  le  sang 
de  Jéras-Ghritl?  Et  pour  descendre  encore  à 
quelque  chose  de  moins  commun  et  de  person- 
nel par  rapport  à  moi,  dans  son  Église ,  où  il 
m*a  adopté  et  dont  je  suis  membre,  qnels  se- 
cours  ne  me  fonmit-^ii  pas  !  que  d^enseigne- 
mens  pour  m^instmire,  que  de  ministres  pour 
me  diriger,  que  de  sacremens  pour  me  forti- 
fier, que  de  grâces  intérieures,  que  de  pieuses 
pratiques  pour  me  sanctifier  î  Voilà  comment 
Dieu  m*a  aimé,  Toilà  par  où  il  me  £ût  évidem- 
ment connoître  qu'il  veut  mon  salut,  et  qa*il 
le  veut  sincèrement.  Or  encore  une  fois,  est-ce 
ainsi  que  je  le  veux  ?  je  n'en  puis  mieux  juger 
que  par  les  effets.  Car  si  je  le  yeux  comme 
Dieu  le  veut,  je  dois  par  proportion  y  travail- 
ler comme 'Dieu  y  travaille.  C'est-à-dire,  que 
je  dois  user  de  tous  les  moyens  qu'il  me  pré- 
sente et  n'en  omettre  aucun  ;  que  je  dois  évi- 
ter tout  le  mal  qu'il  me  défend,  et  pratiquer 
tout  le  bien  qu*il  me  commande  ;  que  je  dois 
être  dans  une  vigilance  et  dans  une  action 
continuelle,  pour  profiter  de  toutes  ses  grâces, 
et  pour  mériter  le  saint  héritage  qu*il  me  des- 
tine, non  point  seulement  comme  un  don  de 
sa  pure  libéralité,  mais  encore  comme  la  ré- 
compense de  mes  œuvres.  Dire  sans  cela  que 
je  veux  mon  salut,  c'est  une  contradiction  ;  car 
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vouloir  le  salut,  et  ne  vouloir  liea  fiiire  de  tout 
ce  qa*on  sait  indispensaiblement  requis  pour 
parvenir  au  salut,  ne  soat-ce  pas  dans  une 
même  volonté  deux  sentîmens  incompatibles, 
et  qui  se  détruisent  l'un  l'autre  ?  Hé  !  nous 
tromperons-nous  toujours  nous-mêmes  ?  Gher- 
eberons-nous  toujours  à  rejeter  sur  Dieu  oe 
que  nous  ne  devons  imputer  qn*à  nous- 
mêmes  et  qu'à  la  plus  lâche  et  la  plus  profonde 
négligence? 


#6  POSSIBIIiITi  DU  SALUT 

« 

rosamuTÉ  du  BâLur  niss  Toom  w  oos»nnoirB 

DU  IfOHDE. 

UARB  un  homme  monde  dit  qu'il 
ne  peut  se  sanver  dans  son  état, 

c'est  une  mauvaise  marque  :  car  un 
des  premiers  principes  pour  s'y  sau- 
ver, est  de  croire  «pi'on  le  peut.  Mais  c'est  en- 
core pis,  quand  persuadé,  quoique  fieiusse- 
ment,  que  dans  sa  condition  il  ne  peut  faire 
son  salut,  il  y  demeure  néanmoins  :  car  un 
autre  principe  non  moins  incontestable,  c'est 
que  dès  qu'on  ne  croît  pas  pouvoir  se  sauver 
dans  un  état,  il  le  (kut  quitter.  J*ai,  dites- 
vous,  des  engagemetis  indispensables  qui  m*y 
retiennent  ;  et  moi  je  réponds  que  si  ce  sont 
des  engagemens  indispensables,  ils  peuvent 
dès  lors  s*aocorder  avec  le  salut,  puisque  étant 
indispensables  pour  vous,  ils  sont  pour  vous 
de  la  volonté  de  Dieu  ;  et  que  Dieu  qui  nous 
veut  tous  sauver,  n'a  point  prétendu  vous  en- 
gager dans  une  condition  où  votre  salut  vous 
devint  impossible.  Développons  cette  pensée  : 
elle  est  solide.  - 

C  est  un  langage  mille  fois  rebattu  dans  le 
monde,  de  dire  qu'on  ne  s'y  peut  sauver  ;  et 
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pourquoi?  parce  qu^on  est,  dit*oii,  dans  un 
état  qui  détourne  abfK>lnmeiit  du  sahit.  Maîs^ 

comment  en  délourne-t-il  ?  Est-ce  par  lui- 
même?  cela  ne  peut  être,  puisque  c'est  un 
état  établi  de  Dieu;  puisque  c'est  un  état  de 
la  vocation  de  Dieu;  puisque  c'est  un  état  oA 
Dieu  vent  qu'on  se  sanctifie  ;  puisque  c'est  un 
état  où  Dieu  par  une  suite  immanquable  donne 
à  chacun  des  grâces  de  salut  et  de  sanctifica- 
tion ;  et  non-seulement  des  grâces  communes 
mais  des  grâces  propres  et  particulières,  que 
nous  appelons  pour  cela  gmces  de  Tétat;  en- 
fin, puisque  c'est  un  état,  où  un  nombre  in- 
fini d'autres  avant  nous  ont  vécu  très-régulié- 
rement,  très-chréticBnement,  très -saintement,  * 
et  où  ils  ont  consommé  par  une  heureuse  fin 
leur  prédestination  éternelle.  Reprenons,  et 
de  tous  ces  points,  comme  d'autant  de  vérités 
connues,  tirons  pour  notre  conviction  les 
preuves  les  pku  certaines  et  les  f^us  sen- 
sibles. 

Un  ëtat  que  Dieu  a  établi  :  car  le  premier 
instituteur  de  tous  les  états  qui  partagent  le 
monde  et  qui  composent  la  société  humaine, 
c'est  Dieu  même,  c'est  la  Providence.  H  a  été 
de  la  divme  sagesse,  en  les  instituant,  d'y  at- 
tacher des  fonctions  toutes  différentes;  et  de 
là  vient  cette  diversité  de  conditions,  qui  sert 
à  entretenir  parmi  les  hommes  la  subordina* 
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tion,  Tassistanoe  mutuelle,  U  règle  et  le  boa 
ordre.  Or  Dieu  qui  dans  toutes  ses  œavrea 
en^sage  sa  gloire ,  n*a  point  assurément  été, 

ni  voulu  être  Fauteur  d'une  condition  où  l'on 
ne  pût  garder  sa  loi,  où  Ton  ne  pût  s'acquitter 
enyers  lui  des  devoirs  de  la  re^gion,  où  Ton 
Be  pût  lui  rendre,  par  une  pratique  fidèle  de 
toutes  ses  volontés,  Thommage  et  le  enlte  qn^il 
mérite.  Et  comme  c'est  par  là  qu'on  opère  son 
salut,  il  faut  donc  conclure,  qu'il  n'y  a  point 
d'état  qui  de  luî>méme  y  soit  opposé,  ni  qui 
empédie  d*y  travailler  eflficaeement. 

Un  état  qui,  établi  de  Dieu,  est  de  la  voca- 
tion de  Dieu.  C'est-à-dire,  qu'il  y  en  a  plu- 
'  sieurs  que  Dieu  destine  à  cet  état,  puisqu^il 
veut  et  qu*il  est  du  bien  public  que  chaque 
état  «oit  rempli.  Que  serviroit-il  en  effet  d^a-> 
voir  institué  des  professions,  des  ministères, 
des  emplois,  s'ils  dévoient  demeurer  vides, 
et  qu'il  ne  se  trouvât  persoiue  pour  y  va- 
quer ?  Mais  d'ailleurs,  comment  pourrions- 
nous  accorder  avec  Tinfinie  bonté  de  Dieu, 
notre  créateur  et  notre  père,  de  nous  avoir 
appelés  à  un  état  où  il  ne  nous  fût  pas  pos~ 
83>le  d'obtenir  la  souveraine  béatitude  pour 
laquelle  il  nous  a  formés,  ni  de  mettre  notre 
âme  à  couvert  d'une  éternelle  damnation  ? 

Un  état  où  Dieu  veut  qu'on  le  sanctifie  et 
qu'on  se  sauve.  C'est  le  même  commande- 
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ment  pour  toutes  les  conditions,  et  c'étoit  à 
des  chrétiens  de  toutes  les  conditions  que 
saint  Paul  disoit  sans  exception  :  La  volonté  de 
Dieu  est  que  çous  deveniez  sainte  «  Yoilàpour- 
quoi  il  leur  recommandoit  à  ton»  d^acqnérif 
la  perfection  de  leur  état,  et  leur  promettoit 
an  nom  de  Dieu  le  salut  comme  la  récompense 
de  leur  fidélité*  D'où  il  est  évident  que  Dieo 
noua  ordonnant  ainsi  de  nous  sanctifier  dans 
notre  état,  quel  qu^il  soit,  et  voulant  que  par 
la  sainteté  de  nos  œuvres  nous  nous  y  sau- 
irionSy  la  chose  est  en  notre  pouvoiff  suivant 
cette  grande  maxime,  que  Dieu  ne  nous  or* 
donne  jamais  rien  qui  soit  an-dessos  de  nos 
forces. 

Un  état  aussi  où  Dieu  ne  manque  point  de 
nous  donner  des  grâces  de  saint  et  de  sanctifia» 
cation.  Grftœs  communes^  et  grftces  particn» 
Uères.  Grâces  communes  à  tons  les  états, 
grâces  particulières  et  conformes  à  Tétai  c^ue 
Dieu  par  sa  vocation  nous  a  spécialement  des-^ 
tiné  :  les  unes  et  les  autres  capables  de  nous 
soutenir  dans  une  pratique  constante  des  obli^ 
gâtions  de  notre  état;  capables  de  nous  assu-» 
rer  contre  toutes  les  occasions ,  toutes  les  ten- 
tationS)  tou»  les  dangers  où  peut  nous  exposer 
notre  état  ;  capables  de  nous  avanccTi  de  nous 
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élever,  de  noos  perfectionner  selon  notre  état. 

De  sorte  que  partout,  et  en  toutes  conjonc* 
tures,  nous  pouvons  dire  avec  Thumble  et 
ferme  ooiifiance  de  l'Apôtre  :  Je  puU  tout  par 
le  secours  de  celui  qui  me  forUfie  '  • 

Un  état  enfin  oà  mille  autres  avant  nous  se 
sont  sanctifiés  et  se  sont  sauvés.  Les  histoires 
saintes  nous  rapprennent  :  nous  en  avons  en- 
core des  témoignages  présens;  et  quoique 
dans  oes  derniers  siècles  le  dér^;lement  des 
mcsurs  soit  plus  général  que  jamais,  et  qu*i! 
croisse  tous  les  jours,  il  est  certain  néanmoins 
que  si  Dieu  nous  faisoit  connoUre  tout  ce  qu'il 
y  a  de  pers<mnea  qui  vivent  actndlement  dans 
la  même  condition  que  nous,  nous  y  trouve- 
rions un  assez  grand  nombre  de  gens  de  bien, 
dont  la  vue  nous  confondroit.  Il  est  difficile 
que  nous  n  en  connoissioos  pas  quelques-uns, 
ou  que  nous  n*en  ayons  pas  entendu  parler. 
Que  ne  faisons-nous  ce  qu*ils  font?  que  n*a<* 
gissons-nous  comme  ils  agissent  ?  que  ne  nous 
sauvons-nous  comme  ils  se  sauvent?  Sommes- 
nous  d'autres  hommes  qi^*euz,  on  sont-ils 
d'autres  honmies  que  nous?  Avons-nous  plus 
d^obstacles  é- vaincre,  ou  les  moyens  du  salut 
nous  manquent- ils  ?  Reconnoissons  -  le  de 
bonne  foi  :  Tessentielle  et  la  plus  grande  dif- 

1.  Phil.,  ch.  rr,  v.  13. 
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férenoe  qu^îi  y  a  entre  eoz  et  nous,  ii*est  ni 
dans  rétat,  ni  dans  les  obstaoles,  ni  dans  les 

moyens f  mais  dans  la  volonté.  Ils  veulent  se 
sauver,  et  nous  ne  le  voulons  pas. 

De  là  qu'arrîve-t-il  ?  parce  qu'ils  venlent  se 
lauver,  et  qn*ils  le  vealent  Ysmk^  ils  se  font  des 
pdnes  èl  des  engagemens  de  lenr  état  autant 
de  sujets  de  mérite  pour  le  salut;  et  parce  que 
nous  ne  vouions  pas  nous  sauver,  ou  que  nous 
ne  le  voulons  qa^imparfidtement,  nous  nous 
taisona  de  œs  mêmes  engagemens  et  de  ees 
mêmes  peines,  autant  de  prétextes  pour  aban- 
donner le  soin  du  salut.  Je  sais  que  pour  se 
ocmduire  en  chrétien  dans  son  état,  que  pour 
n'y  pas  échooer,  et  pom*  se  préserver  de  cer- 
tains é<»nls  qui  s'y  reneontrent  par  rapport  au 
salut,  on  a  besoin  de  réflexion,  d  attention  sur 
soi-même,  de  fermeté  et  de  confiance  :  or  c'est 
ce  qui  gène,  et  ce  qu'on  vondroit  s'épargner. 
Au  lieu  donc  de  tout  oela»  on  pense  avoir  plu* 
lôtftit  de  dire,  qu'on  ne  peut  se  sauver  dans 
son  état  ;  on  tâche  de  se  le  persuader,  et  peut- 
être  en  vient-on  à  bout.  Mais  trompe-t-on 
Dieu?  et  quand  un  jour  nous  parottrons de- 
vant son  tribunal,  et  nous  lui  rendrons  compte 
de  notre  âme,  que  lui  répondrons-nous  lors- 
qu'il nous  fera  voir  que  cette  prétendue  im- 
possibilité qui  nous  arrétoit,  n'étoit  qu'une 
impossibilité  siqppoaée,  qu'une  impossâi>ilité 
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volontaire,  ^*iiiie  lâcheté  erimiDeUe  de  notre 
part,  qu*one  foibleife  qui  dès  le  premier  eboe 

se  iaissoit  abattre,  et  qui  bien  loin  de  nous 
justifier  en  ce  jugement  redoutable,  ne  doit 
servir  qu*à  nom  condamner? 

Maïs  poar  nûenx  pénétrer  le  fonda  dù  la 
choie,  je  demande  pourquoi  nous  ne  pourrions 
pas  allier  ensemble  les  devoirs  de  notre  étal 
et  ceux  de  la  religion?  Notre  état,  je  le  veux, 
noua  engage  an  service  du  monde  ;  mais  ce 
service  du  monde*  autant  <|u*il  convient  à  notre 
condition,  n*est  point  contraire  au  service  de 
Dieu.  Car  quoi  que  nous  puissions  alléguer, 
trois  vérités  sont  indubitables  :  l""  Que  les  d&i 
voirs  du  monde  et  cens  de  la  religion  no  sont 
point  incompatibles;  2*  qu^on  ne  8*aoquitte 
jamais  mieux  des  devoirs  du  monde,  qu  en 
s'acquittant  bien  des  devoirs  de  la  religion; 
3"  qu'on  ne  peut  même  satisfaire  à  ceuK  de  la 
religion  sans  s^acquitter  des  devoirs  du  monde: 
et  voilà  de  quelle  manière  nous  pouvons  et 
nous  devons  pratiquer  cette  excellente  leçon 
du  Sauveur  des  hommes;  Rendez  à  César, 
c*e8t^-dire  au  monde»  ce  qui  est  à  César ^  et 
rendez  à  Dieu  eequi  appartie$U  à  Dieu^  :  Tnn 
n'est  point  ici  séparé  de  Tautre.  Par  où  nous 
vojons»  selon  la  pensée  et  Torade  de  notre 
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:diYm  Blâhfe,  qu*il  n'est  donc  point  impossible 

de  servir  tout  à  la  fois  et  conformément  à 
notre  état.  Dieu  et  le  monde  :  Dieu  pour  lui- 
même,  et  le  monde  en  vue  de  Dieu. 

l*ai  ajouté ,  et  c*e8t  une  vérité  fondée  sur  k 
Tsison  et  sur  Feipérience,  qu^on  ne  s'acquitte 
jamais  mieux  de  ce  qu'on  doit  à  son  ëtat  et  au 
monde  qu'en  s'acquittant  bien  de  ce  qu'on 
doitàDieav  parce  qn^alorstoat  ce  qu'on  fait 
pour  son  état  et  pour  le  monde^  on  le  lait 
pour  Dieu  et  dans  IVsprit  de  Dieu  :  or  le  hi- 
sant  dans  l'esprit  de  Dieu  et  pour  Dieu,  on  le 
fait  avec  une  consdence  beaucoup  plus  droite, 
avec  un  zèle  [dus  pur  et  ph»  ardent,  avée  plut 
d'assiduité,  de  régularité,  de  probité.  Un 
troisième  et  dernier  principe,  non  moins  vrai 
que  les  deux  autres,  c'est  qu'on  ne  peut 
même  s'acquitter  pleinement  de  ce  qu'on  doit 
à  Dieu,  si  Ton  ne  s'acquitte  de  ce  qu'on  doit  à 
son  état  et  au  monde,  puisque  dès  qu'on  le 
doit  au  monde  et  à  son  état,  Dieu  veut  qu'on 
y  satisfiBtfse,  et  que  c'est  là  une  partie  de  la  re- 
Kgion. 

De  tout  ceei  concluons  que  si  notre  état 

nous  détourne  du  salut,  ce  n'est  point  par  lui- 
même,  mais  par  notre  faute  :  car  bien  loin 
que  de  lui-même  ce  soit  un  obstacle  au  salut, 
c'est  au  contraire  la  voie  du  salut  que  Dieu 
nous  a  marquée.  Nous  devons  tous  aspirpx  au 
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même  tmatf  mais  iiou5  n'y  devins  pas  tons 
arriver  par  )a  même  vote.  Ghacwi  a  la  sîeiiiie: 
or  la  nôtre  c^est  Tétat  que  Dieu  nous  a  choisi  ; 

et  en  nous  y  appelant,  il  nous  dit  :  voilà  votre 
chemin^  cest  par  là  que  vous  marcherez^  :  tout 
antre  ne  seroit  point  si  slur  ponr  nom»  dès  qaiû 
scroit  de  notre  choix  sans  être  dn  choix  de 
Dieu. 

Comment  donc  et  en  quel  sens  est-il  vrai 
qu'on  ne  peut  se  sauver  dans  son  état  ?  c'est 
par  k  vie  qu'on  y  mène  et  qn*im  j  ^eot  me- 
ner ,  laquelle  ne  peut  compatir  avec  le  «dut  : 
mais  on  y  peut  vivre  autremeni ,  mais  on  y 
doit  vivre  autrement;  mais  on  peut  et  on  doit 
autrement  s'y  comporter. 

Cet  état  eipose  à  une  grande  ■  dissipation 
par  la  multitude  d^affiures  qu'il  SEttiie,  et  cette 
dissipation  fait  aisément  oublier  les  vérités 
éternelles,  les  pratiques  du  christianisme,  le 
soin  du  saint.  Le  remèdci  -ce  seroit  de  màm- 
ger  chaque  aunée,  chaque  mois  9  ^haijpie  sc^ 
maiue,  et  même  chaque  jour,  quelque  temps 
pour  se  recueillir  et  pour  rentrer  en  soi- 
même.  Ce  temps  ne  manqueroit  pas,  et  on 
sanroît  asses  le  trouver  si'  Ton  y  étoit  bien  ré^ 
solu  ;  mais  pour  cela  il  faudroit  prendre  un 
peu  sur  soi,  et  c'est  à  quoi  on  ne  s'est  jamais 

l.  I*aï,  Qh«  xxx,  T.  SI. 
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fonné.  On  se  livre  à  des  oscapations  toates 
hoBiMBM  ;  on  s^en  laiste  obtéder  et  posséder; 

on  en  a  sans  cesse  la  téte  remplie  :  le  souvenir 
de  Dieu  s'efface,  et  ou  peiMe  à  toiit,  hors  4  se 
sauver. 

Gel  état  donneides  rapports  qui  obligent  de 
Toir  le  monde,  «de  conmaen  avee  le  monde, 
d'entretenir  cerlainés  habitudes,  certaines 
liaisons  parmi  le  monde  :  et  persoime  n'ignore 
combien  pour  le  salui  il  y  a  de  risques  à  cou- 
rir dans  le  eommeror  du  monde.  Le  préser- 
vatif nécessaire,  ce  seroit  d'abord  de  retran-»- 
cher  de  ces  liaisons  et  de  ce  commerce  du 
monde  ce  qui  est  de  trop;  ensuite^  de  se  tu^ 
nonveler  souvent,  et  de  se  fortifier  par  Tusaga 
dekpnère,  dO'hi  cenfession,  de -la  ecmunn- 
nion,  de  la  lecture  des  bons  livres  :  mais  on 
ne  veut  point  de  toutes  ces  précautions,  et  on 
ne  8*en  accommode  poinlk^Ûa  se  porie  paiï- 
tout  indiffévemmeni  «t  sans  discernement; 
tout  foibler  et  lent  désarmé,  pour  ainsi  dire, 
qu'on  est,  on  va  affronter  Tennemi  le  plus 
puissant  et  le  *phi» artificieux;  on  suit  le  train 
domonde>.one8i4evtoùteB  see  compagnies, 
on  en  pvcnd  UMes  les  manières,  etei^  sur-^ 
prenanl  alors,  que  dans  un  air  si  corrompu 
Ton  s'empoisonne,  et  qu'au  milieu  de  tant  de 
scandales,  on  iasse  des  chutes  giièves  et.  mor- 
telles'? Je  passe  bien  d'antres  exanqples,  et  j'a- 
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Tone  qu  en  se  conduisant  de  la  sorte  dans  son 
état,  il  est  in^ostible  des*y  sauw  :  mais  cou- 
■ultoiis-noas  noot-méiiieB,  et  rendons-nom 

justice.  QuinoQs  empêche  d*ii8er  des  moyens 
que  nous  avons  en  main,  pour  mieux  régler 
nos  démarches  et  mieiuL  assurer  notre  salut? 
ne  lepouvcns-noos  pas?  or  de  ne  Tavoir  pas 
iait  lorsqu'on  le  pomroîtt  lorsqu'on  le  devoît, 
lorsqu'il  s'agissoit  d'un  si  grand  intérêt  que  le 
salut,  quel  titre  de  réprobation  ! 

H  n'est  donc  point  question  pour  nous  sau-* 
ver,  de  changer  d'état;  et  Êourept  même, 
comme  nous  TaTons  d^à  observé,  ee  change- 
ment pourroit  préjudicier  au  salut,  parce  que 
le  nouvel  état  qu  on  embrasseroit  ne  seroit 
point  proprement,  ni  sdon  DieOi  notve  état  i 
o'est-^-dire,  que  ce  ne  seroit  point  l'état  qu'il 
auroit  plu  à  Dieu  de  nous  assigner  dans  la 
conseil  de  sa  sagesse. 

U  n'est  point  question  de  renoncer  absolu- 
ment an  monde,  et  de  nous  ensevelir  tout  vi- 
vans  dans  des  solitndès,  pour  n'être  occupés 
que  des  choses  éternelles,  et  pour  ne  vaquer 
qu'aux  exercices  intérieurs  de  Tâme.  Gela  est 
bon  pour  un  petit  nombre  à  qui  Dieu  inspire 
cette  résolution,  et  à  qui  il  donne  la  force  de 
l'exécuter  :  maïs  après  tout,  que  seroit-ce  de  la 
société  humaine  si  chacun  prenoit  ce  parti  ?  A 
quoi  se  rëduiroit  le  commerce  des  honunea 
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entre  eux  ;  et  saDS  ce  commerce  comment  pour» 
roit  sobBÎster  Tordre  et*  la  sobordination  dn 
monde?  Ainsi  rien  de  plus  sage,  ni  de  plus  rai* 

sonnable  que  la  règle  de  saint  Paul,  lorsque 
écrivant  aux  premiers  fidèles  nouvellement 
oonvertisy  il  leur  disoit  :  Mes  frtres^  dmnmirez 
dans  les  mêmes  conditions  ou  pons  étiez  quand 
il  a  plu  à  Dieu  de  vous  appeler^  ^  comme  s'il 
leur  eût  dit  :  dans  ces  conditions,  vous  pouvez 
être  chrétiens,  et  vivre  en  chrétiens;  car  ce 
n*e8t  point  précisément  à  la  condition  qp%  la 
qualité  de  chrétien  est  attachée.  Or  vivant  en 
chrétien  et  pratiquant  dans  vos  conditions 
Tévangile  de  Jésus-Christ,  vous  vous  sauverez, 
puisque  G^est  de  cette  vie  chrétienne  et  de  cette 
fidèle  observation  de  la  loi  que  le  salut  dé- 
pend* 

Voilà  ce  qu'une  infinité  de  mondains  ne  veu- 
lent point  entendre,  parce  qu'ils  veulent  avoir 
toujours  de  quoi  s'autoriser  dans  leur  vie  mon- 
daine, et  que  pour  cda  ils  ne  veulent  jamais  se 
persuader  qu'ils  puissent  vivre  chrétiennement 
dans  leurs  conditions.  Ils  sont  merveilleux 
dans  les  idées  qu'ils  se  forment,  et  dans  les 
discours  qu'ils  tiennent  en  certaines  rencon- 
tres, n  semble  qu'ils  aient  leur  salut  extrê- 
mement à  cœur,  et  qu'ils  soient  dans  la  meil- 
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lenre  volonté  de  8*y  employer;  mik  bien  en- 
tench  qne  oe  lei»  toujours  dans  no.ealm 

que  celui  où  ils  se  trouvent.  O  si  je  vivois,  di- 
sent-ils, dans  la  retraite,  et  que  je  n'eusse  à 
penser  moirniéniei  O  si  je  ne  voyois.  plos 
tant  le  mondei  et  que  je  posée  ne  .m*oeenper 
que  de  Dîen  !  mais  le  moyen  d^étre,  an  milieu 
même  ilu  monde,  continuellement  en  guerre 
avec  le  monde,  pour  se  dé&ndre  de  ses  at* 
traits,  poar  agir  eontre  ses  maximes,  poor  se 
soutenir  eontre  sesezem^des,  pour  ne  se  laisser 
pas  surprendre  à  ses  iiksions,  ni  emporter  par 
le  torrent  qui  en  entraîne  tant  d'autres  ?  Quel 
moyen?  si^ron  me  le  demande,  je  répondrai 
qnela  chose  est  diflicile,  mais  j'ajo«leraiqu*en 
matière  de  saint,  à  raison  de  son  iraporcance, 
il  n*y  a  point  de  difficulté  qui  puisse  nous  ser- 
vir de  légitime  excuse.  Je  dirai  plus  :  car  ces 
difficultés  à  vaincre  et  ces .  efforts  à  £ure,  ce 
sont  les  moyens  de  salut  propres  de  notre 
état.  Chaque  condition  a  ses  pdnes,  et  la  Pro- 
vidence Ta  ainsi  réglé,  afin  que  dans  notre  con- 
dition nous  eussions  chacun  des  sujets  de 
mérite,  par  la  pratique  de  cette  abn^ation 
évangclique  en  quoieonsisie  le  vrai  christia- 
nisme, et  par  conséquent  le  saint. 
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'    BVGAGSB  nU8  lOBTUOMT  A  Là  VURDIB* 

'ÉVANGILE  de  Jésus-Christ  est  ftu- 
dessns  de  la  jraison;  mais  on  peut 
dire  en  même  temps  qu^fl  n^est  rien 

de  plus  raisonnable  :  c^est  la  droiture 
et  la  vérité  même.  H  ne  déguise  points  il  ne 
flftttepnnt.  Geqni  se  peat  &ice  sans  peine,  il 
le  représente  tmit  aussi  aisé  qu*il  l'est;  et  oe 
qui  porte  avec  soi  quelque  difficulté,  il  le 
propose  comme  difficile,  et  ne  cherche  point  à 
radoucir  par  de  £aux  tempéramens. 

C'est  oe  que  nous  voyons  au  regarid  du  salut  : 
car  au  fieu  que  dans  la  conduite  ordinaire,  on 
ne  découvre  pas  d'abord  à  un  homme  tous  les 
obstacles  qui  pourroient  le  détourner  d'une 
entreprise»  et  qu*au  contraire  on  lui  en  cache 
une  partie,  afin  de  ne  le  pas  étmmer  dés  ren- 
trée de  la  carrière,  et  de  ne  lui  pas  abattre  le 
cœur,  l'évangile  n'use  point  de  ces  réserves 
touchant  le  salut;  il  s!explique  sans  ménage- 
ment, et  tout  d'un  coup  il  nous  déclare  que 
e*est  une  affaire  qui  demande  les  plus  grands 
efforts. 

Le  sauveur  des  hommes  n'a  rien  omis  pour 
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nous  le  faire  entendre.  Il  a  mille  fois  insisté 
Mir  ce  point  ;  et  de  toutes  les  ^vérités  érangéli- 
qnes,  il  semble  que  oe  soit  là  oeUe  dont  il  ait 
eu  plus  à  cœur  que  nous  fussions  instruits,  tant 
il  Ta  souvent  répétée,  et  tant  il  a  employé  de 
termest  défigures^  de  tours  différensà  T expri- 
mer dans  tonte  sa  force*  S*il  parle  de  la 
dn  salut,  il  ne  se  contente  pas  ^e  dire  qn^die 
est  étroite,  mais  par  une  exclamation  qui 
marque  jusipiedans  ce  Dieu-homme  une  es- 
pèce d'étonnement,  il  s'écrie  ;  Que  oêtte  tfoie 
ék  étroite  !  S*il  parle  dn  royaume  que  son  Père 
uisasa  préparé,  et  dont  la  possession  n*est 
autre  chose  que  le  salut,  il  nous  avertit ^li'o/t /i< 
Comporte  que  par  violence. 

Si  pour  nous  donner  de  ce  salut  des  idées 
sensibles,  il  use  de  comparaisons^  il  nous^ 
fait  concevoir  comme  un  somptueux  édifice, 
mais  qui  coûte  des  frais  immenses  à  bâtir; 
comme  un  trésor  caché,  mais  qu'on  ne  trouve 
qu'à  force  de  remuer  la  terre,  et  de  creuser  ; 
eomme  une  pierre  précieuse,  mais  qu^on  n'a- 
chète qu'en  se  défaisant  de  tout  le  reste  et  le 
vendant;  comme  une  moisson  abondante,  mais 
qu'on  ne  recueille  quedansla  saison  des  fruits, 
et  lorsque  par  un  travail  assidu  on  a  cultivé  le 
ebamp  du  pére  de  famille;  eomme  un  ridie 
salaire,  mais  qu'on  ne  reçoit  que  le  soir,  ef 
qu'après  avoir  porté  tout  le  poids  de  la  cha- 
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leur  et  du  jour; .  comme  une  ample  récom» 
pense, mais  de^  quoi?  d!ane  ferveor  dans  ]n. 
pratique  de  la  jastice  chrétienne,  et  d^un  Me 
semblable  à  une  soif  et  à  une  faim  dévorante; 
d'un  détachement  au-dessus  de  tout  intérêt 
temporel  et  humain;  d'une  pureté  d  ame^et 
d*une  innocence  de  mœurs^  exempte  desmoin- 
dres taches;  d*une  pénitence  austère,  et.d^une 
mortification  ennemie  de  toutes  les  commo- 
dité» et  de  tous  les  plaisirs  des  sens  ;  d'une 
douceur  que  rien  n'émeut  ni  n'aigrit,  dont  rien 
•ne  trouble  la  paix,  et  qui  s*applique  partout,  à 
la  maintenir;  dune  charité  bienfaisante  et 
toute  miséricordieuse,  toujours  prête  à  préve- 
nir le  prochain,  à  le  soulager  età  Taider  ;  d'une 
patience  inaltérable  dans  les-mauxide  la  vie,  et 
même  an  milieu  des  persécutions  et  des  malé* 
dictions  :  car  voilà  le  précis  des  enseignemens 
que  Jésus-Christ,  notre  guide  et  notre  Maître, 
nous  a  tracés,  autant  par  ses  exemples  que 
par  ses  paroles,  sur  i*afiiBÛre  du  salut  :  .voilà  le 
chemin  qu*il  noua  a  ouvert.  Il  n*y  en  a  point 
d'autre,  ni  jamais  il  n'y  en  aura. 

Or  nous  ne  sentons  que  trop  de  combien 
d'épines  ce  ohemin  est  semé,  et  combien  il  est 
rude  à  tenir,  surtout  dans  Textréme  foiblesse 
où  nous  sommes.  C'est  pourquoi  le  même  Fils 
de  Dieu  ne  nous  a  pas  dit  simplement  :  entrez 
dans  ce  chemin,  mais  efforcezH»ous  d!y  entrer^ 
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mais  excitez-vous,  animez-vous,  et  prenez  à 
chaque  pas  un  Gourage  tout  nouveau  pour  j 
avancer  el  y  persévérer.  Les  apôtres  n'en  ont 
point  autrement  parlé.  Dans  toutes  leurs  épî- 
très  ils  ne  nous  prêchent  que  la  fuite  du  monde, 
que  la  retraite»  que  le  recueillement  intérieur, 
que  la  défiance  de  nous-mêmes,  que  la  péni- 
tencCt  que  Tabn^tion,  qn*une  guerre  con- 
tinudle  de  Fesprit  contre  Ui  chair,  que  la  mort 
de  tous  les  appétits  déréglés  et  de  tous  les 
désirs  du  siècle.  La  nature  a  beau  se  plaindre 
et  mnrmnreri  lesélus  de  Dieu  ne  se  sont  jamais 
flattés  là*dessus,  et  n^ont  point  ima^né  de 
voie  plus  douce  par  où  ils  crussent  pouvoir  at- 
teindre au  port  du  salut. 

On  me  dira  que  cette  morale  est  bien  sé- 
vère :  Hé  !  qui  en  doute?  nous  en  eonvenons; 
nous  ne  prenons  point,  en  Tannonçant,  de  cir- 
cuits, ni  de  détours  :  nous  sommes  prêts,  ainsi 
qu'il  nous  est  ordonné,  de  la  publier  sur  les 
toits.  Mais  du  reste  avec  toute  sa  sévérité,  cette 
monde  subsiste  toujours  telle  que  nous  Tavons 
reçue,  et  toujours  elle  subsistera.  Tout  cela  est 
rigoureux,  il  est  vrai;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai,  quelque  rigoureux  que  tout  cela  soit, 
qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d*en  rien  retran- 
cher; il  n*est  pas  moins  vrai  que  quiconque 
refuse  de  s'assujettir  à  tout  cela  est  dans  la 
voie  de  perdition,  et  qu'il  n'y  a  point  de  salut 


Digitized  by  Google 


DU  SALUT, 


85 


pour  loi  :  il  n'est  pas  moins  vrai  que  de  pré- 
tendre modérer  tout  cela,  expliquer  tout  cela 
par  des  interprétalîoiis  fayorablee  à  konpidîté 
de  rhomme  et  à  nos  inclinations  sensuelles, 
c'est  se  tromper  soi-même ,  et  tromper  ceux, 
qu'on  entraîne  dans  la  même  erreur,  et  qu'en 
Bc  trompant  ainsi  soi-ménie  et  trompant  les 
antres,  on  se  danme  et  on  les  damne  avec  soi. 
Voilà  ce  qui  ne  peut  être  contesté,  dès  qu'on 
a  quelque  teinture  de  la  morale  chrétienne;  et 
comme  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
jamais  contre  FÉglise  de  Jésns-Ghrist,  je  puis 
ajouter  que  jamais  tons  les  artifices  ni  tons  les 
prétextes  de  notre  amour-propre  ne  prévau- 
dront contre  ces  principes  évangéliques,  et 
contre  les  obligations  étroites  qu'ils  nous  im- 
posent. Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  la 
parole  du  Seigneur  ne  passera  point.  Or  il 
nous  a  dit  en  venant  parmi  nous  ;  ce  nest point 
la  paix  ni  un  repos  oisif  quêje  vous  apporte; 
mais  je  vims  vous  mettre  le  glaive  à  la  main}\ 
je  viens  vous  apprendre  à  vaincre  tous  les  en- 
nemis de  votre  salut,  et  surtout  à  vous  vaincre 
vous-mêmes.  N'espérons  pas  de  changer  cet 
ordre  de  la  divine  sagesse;  mais  ne  pensons, 
pour  nons  y  conformer,  qtt*à  nous  dianger 
nonsHBifmes. 

1.  Mattb,,  ch.  X. 
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On  me  demandera,  qui  pourra  donc  se  sau- 
ver? Qui  le  pourra?  ceux  qui  pratiqueront  Té- 
vangile.  On  ira  plus  loin,  et  on  me  demandera 
qui  le  pourra  pratiquer  cet  évangile*  dont  -la 
morale  est  si  pure,  et  la  perfection  si  relevée? 
Qui  le  pourra?  ceux  qui  par  une  volonté  ferme 
etinébranlable^  aidée  de  la  grftce,  s'y  seront 
fortement  déterminés.  Mais  on  ne  s^en  tiendra 
pas  encore  là,  et  Ton  me  demandera  enfin  qui 
pourra  se  déterminer  à  une  vie  aussi  régu- 
lière et  aussi  laborieuse  que  l'évangile  nous  la 
prescrit?  Qui  le  pourra?  eènx  qui  par  une  so- 
lide et  fréquente  réflexion  se  seront  bien  rem- 
plis Tesprît  et  bien  convaincus  de  Timportanœ 
du  salut.  Car  quoique  je  l'aie  déjà  remarqué 
plus  d'une  fois,  je  le  redis  et  je  ne  puis  trop  le 
redire,  c*est  de  là  que  tout  dépend;  c^esUà- 
dire,  de  cette  vive  persuasion,  de  cette  vue 
toujours  présente,  de  cette  idée  du  salut  comme 
de  l'unique  affaire,  connue  d'une  affaire  qui 
seule,  ou  par  son  succès  doit  ûiire  notre  bon- 
heur souverain,  ou  par  sa  perte  notre  souve- 
rain malheur.  Voilà  le  ressort  qui  remuera 
toutes  les  puissances  de  notre  âme  \  voilà, 
après  la  grâce  du  Seigneur,  le  premier  mobile 
d'où  nous  recevrons  ces  grandes  impressions 
auxquelles  rien  ne  résiste.  Tellement  qae  quel- 
ques combats  qu'il  y  ait  à  soutenir,  et  quel- 
ques nœuds  qu'il  y  ait  à  rompre,  quelques 
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charmes  que  le  monde  présenter  à  nos  yeiiz 
pour  nons  attirer  et  nous  attadwr,  rien  désor- 
mais ne  nous  tonchera,  ne  nons  ébranlera,  ne 

nous  retiendra,  pourquoi?  parce  que,  dans 
notre  estime,  nous  ne  mettrons  rien  en  parai- 
lèle  avec  le  salut* 

Eiptiqnons  oeoi  par  un  exemple  fiunilier; 
la  comparaison  est  très-naturdle.  Le  fen  prend 
dans  une  maison,  il  s'allume  de  toutes  parts, 
il  se  communique,  il  croît,  Tembrasement  est 
général;  chacun  pense  à  soi,  tous  prennent  la 
fuite,  on  se  sauve  par  ot  Ton  peut,  et  comme  . 
Ton  peut.  Cependant,  un  homme  profondé- 
ment endormi,  ne  sent  pas  le  péril  où  il  est 
d'être  consumé  par  les  ilammes  et  d'y  périr; 
on  court  à  lui,  on  réveille,  il  ouvre  les  yeux, 
il  voit  tout  en  feu.  A  ce  moment  que  fiiit^l? 
délibère-t-il  à  se  sauver?  prend-il  ^arde  s'il  lui 
sera  facile  de  s'échapper?  un  premier  mouve- 
ment remporte,  et  ne  lui  donne  pas  le  loisir  de  , 
rien  examiner.  S*il  fiiut  grimper  sur  nn  mur, 
s^il  faut  se  précipiter  d^un  lieu  élevé,  s^il  fiiut 
passer  à  travei^s  la  flamme,  point  de  moyen 
qu  il  ne  tente.  Pour  éviter  un  danger,  il  se  jette 
dans  nn  antre,  et  pour  se  garâemtir  de  Ja  mort 
qui  le  menace,  il  s*expose,  sans  hésiter,  à  mille 
morts.  D'où  lui  vient  cette  ardeur,  cette  agita- 
tion, cette  résolution?  c'est  qu'il  y  va  delà 
vie,  et  que  de  tous  les  biens  de  ce  monde  nul . 
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ne  lui  est  si  cher  que  la  vie,  parce  qu'il  sait 
qae  le  fondement  de  tous  les  biens  de  cette  vie, 
c^est  la  vie  même. 

Belle  image  d*un  chrétien  qui  revient  de 
Tassoupissement  où  il  étoit  à  l'égard  du  salut, 
et  qui  commence  à  bien  connoître  la  consé- 
qnende  infinie  d'une  telle  affairst  après  en  aynir 
mûrement  eonsidéré  le  fonds,  le  danger,  les 
obstacles,  toutes  les  suites.  Il  sevoitau  milieu 
du  monde  comme  au  milieu  du  feu  :  passions 
ardentes,  qui  dévorent  les  cœurs;  fausses  maxir 
mes,  qoi  corrompent  les  esprits;  objets  fiât* 
teurs,  qui  fascinent  les  yeux;  sales  plaisirs,  qui 
amollissent  les  sens;  exemples  qui  entraînent, 
occasions  qui  surprennent,  discours  libertins, 
scandales  jolies,  intérêts  sordides,  injustices 
criantes,  engagemens  de  la  coutume,  esclavage 
du  respect  humain,  excès  de  la  débauche,  pro- 
fanation des  plus  saints  lieux,  abus^  sacrilè- 
ges et  impiétés,  quedirai-je?  et  peut-on  avoir 
assez  peu  de  eOnnoissance  pour  ne  savoir  pas 
conibien  letilonde  est  perverti,  et  combien  il 
est  capable  de  nous  pervertir  nous-même^? 

Comment  se  défendre  de  cette  contagion  ré- 
pandue partout,  et  comment  se  mettre  à  cou- 
vert de  ses  atteintes?  conunent  assailH  de  tous 
côtés,  et  assiégé  de  tant  d^ennemis,  leur  laire 
face  et  en  triompher  P  comment  repousser  leurs 
attaques,  éviter  leurs  surprises,  parer  à  tous 
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leurs  traits?  en  un  mot,  sur  le  penchant  d'une 
foine  toujours  prochaine,  oonunent  assurer 
tons  ses- pas  et  sanrer  son  Ame?  GonuneBi? 
laisME  agir  ce  durélien  ëdairé  de  la  lumière  de 
Dieu  et  fortifié  de  sa  grâce.  C'est  assez  qu'il 
se  soit  bien  imprimé  dans  le  souvenir  Tezcel- 
lenoe  du  salut;  c*est  assesqu^îl  ea  ait  comni  le 
prix;  tant  que  oette  pensée  rooeupera,  qu*elle 
le  firappera,  et  que  pour  la  conserver  il  la  re- 
nouvellera souvent,  et  la  rappellera,  j'ose  dire 
qn^alors  il  sera  comme  invulnérable  et  comme 
invinoîhle.  Ilr^nrînieraleapaBnons  les  plus  vio- 
lenteSf  il  détruira  les  ludntodes  les  plnsenraci- 
nées,  il  se  roidira  contre  toute  considération 
humaine ,  contre  le  torrent  de  la  coutume, 
contre  k  chair  et  le  sang,  contre  les  objets 
les  plus  eormptenrs,  et  les  attraits  des  plai- 
sirs les  plus  séduisants»  H  s^adonnera  aux 
exercices  de  la  religion,  sans  en  négliger 
aucun,  ni  par  mépris,  ni  par  délicatesse,  ni 
par  une  vaine  crainte  des  raisonneniens  du 
public,  n  les  pratiquera  fidèlement,  exacte- 
ment, oimstamment;  et  parce  que  cette  assi- 
duité est  un  joug,  et  pour  plusieurs  même  en 
mille  conjectures  un  joug  très-pesant,  il  se 
eaptnrem,  il  sesunnontera,  il  s'élèvera  au-des- 
sus de  lui-même,  jamaisla  peine  ne  rétonnera. 

A-t-elle  étonné  tant  de  solitaires,  quand  ils 
se  sont  confinésdans  les  déserts,  et  retirésdans 
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les  plus  sombres  cavernes  ?  A-t-elle étonne  tant 
de  religieux,  quand  ils  se  sont  cachés  dansrob- 
scurité  du  ciottré,  et  soumis  à  toutes  ses  '  aus- 
térités? A-t^e  étonné  tant  de  ^vierges  chré- 
tiennes, quand  elles  ont  sacrifié  tous  les 
agrémens  de  leur  sexe,  et  qu*elles  ont  porté 
sûr  leurs  corps  toute  la  mortification  de  Jésus-^  - 
Cihrist?  A-t*eUe  étonné  tant  de  martyrs,  quand 
ils'se'sont  immolés  comme  des  irictimes,  et  li- 
vres aux  plus  cruels  tourmens?  Il  s'agit  pour 
nous  du  même  salut,  dont  l^cspérance  leur 
donnoit  cette  force  supérieure  et  irictorteuse.' 
Fallùt-il  donc  Tacheter  par  les  mêmes  sup- 
plices, par  les  mêmes  sacrifices,  nous  y  devons 
être  disposés  :  mais  le  sommes-nous  en  effet, 
et  quoi  que  nous  en  disions,  peut-on  nous  en 
croire,  lor8qiu*on  nous  voit  céder  honteusement 
et  si  vite  aux  moindres  difficultés?  Car  le  chris- 
tianisme, aussi  bien  que  le  monde,  est  plein  de' 
ces  faux  braves,  qui  loin  du  péril  témoignent 
une  assurance  merveilleuse,  et  à  qui  tout  fait- 
peur  dans  roccasion. 

Biiarre  contradiction  de  notre  siéde  !  jamais 
dans  les  entretiens,  dans  les  paroles,  dans  les 
leçons  de  morale,  on  n'a  plus  rétréci  le  che- 
min du  salut,  parce  que  les  leçons  et  les  paro-- 
les  n^engagentà  rien  ;  et  jamais  en  même  temps 
on  ne  l*a  plus  élargi  dans  la  pratique  et  dans 
les  œuvres,  parce  que  ce  sont  les  œuvres  qui 
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coûtent,  et  que  c'est  la  pratique  qui  mortifie. 
Ne  cherchons,  ni  par  une  rigueur  outrée  à  le 
rétrécir  jnsqa^à le  rendre  impraticable;  ni  par 
un  relâchement  trop  facile  à  Taplanir  et  Té- 
largir  jusqu'à  lui  ôter  toute  sa  sévérité  et  tout 
son  mérite.  L*un  nous  conduiroit  au  déses- 
poir,  et  lautre  nous  perdroit  par  une  trcMU- 
petue  confiance. 

Prenons  le  juste  milieu  de  rÉyangile,  et  sans 
donner  dans  aucune  extrémité,  souvenons-nous 
que  la  voie  du  ciel  n  est  point  si  étroite  qu'on 
n  jpuissemareber  ;  mais  aussi  qu'elle  Test  assez 
pour  demander  toute  notre  constance,  et  pour 
eseroer  tonte  notre  ^ertu. 

Cependant,  pour  la  consolation  de  ceux  à- 
qui  le  zèle  de  leur  salut  inspire  de  suivre  cette 
▼oie  et  d*y  avancer,  Toid  ce  que  j*ajoute,  et  ce 
que  je  puis  appeler  le  miracle  de  là  grince.  Car 
une  expérience  de  tous  les  siècles  depuis  Jé- 
sus-Christ, Tauteur  et  le  consommateur  de 
notre  foi,  a  fait  connoître  que  cette  voie,  toute 
épineose*  qu'elle' est,  devient  d'autant  plus 
douce  qu^on  y  cherche  moins  de  -  douceurs,  et 
qu'on  s'assujettit  avec  moins  de  ménagemens 
et  moins  de  réserve  à  ses  austérités  les  plus 
mortifiantes.  Comment  cela  se*  fait-il?  c*est 
aux  âmes  qui  réprouvent  à  nous  en  instruire; 
en-plutôt,  c*est  un  de  ces  secrets  dont  saint 
Paul  disoit,  qu'il  n'est  permis  à  nul  homme 
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de  les  expliquer.  Mais  tout  impénétrable  qu'est 
ce  mystère,  il  n'en  est  pas  moiosréel  ni  moins 
▼éritttble»  Cur  de  qudfoe  mudère  que  oe 
puiMB  être,  et  en  qneKqoe  sens 'que  noot  pois* 
sions  Fentendre,  il  faut  que  la  parole  de  Jésus- 
Christ  s'accomplisse  :  c'est  une  parole  divine, 
et  par  censément  infiûUible.  Or  cet  adorable 
mattre  nous  a  dit  qae  son  jougest  doux  etson 
fcidean  lëger  ;  et  en  noos  invitant:  à  le  pren- 
dre, il  nous  a  promis  que  nous  y  trouverons 
la  paix.  Ces  termes  de  joug  et  de  &rdeau  mar» 
qnent  de  la  difiâoolté  et  de  la  pesanteur  :  mais 
avec  tonte  sa  pesanteur,  ee  ^fordean  devient 
léger,  et  ee  joag  devient  donx,  dès  qne  «^est 
le  joug  et  le  fardeau  du  Seigneur;  pourquoi? 
parce  que  la  grâce  y  répand  toute  son  onction, 
et  qn'ii  n*est  rien  de  n  pesant  on  de  si  amer, 
dont  cette  onction  céleste- n*adoueîsse  Tamer- 
tume,  et  qu'elle  ne  fasse  porter  avec  une  sainte 
allégresse. 

Onenestsuipris^et,ponrainsidire,  on  ne  se 
eonqprend-  pas  soi-mtoe,*  tant;  on  se  Ivouve 
différent  de  soi-même.  An  piemier  aspeet  de 

la  voie  étroite  du  salut,  tous  les  sens  s'étoient 
révoltés,  et  à  peine  se  persuadoit^on  qu'on  y 
pàt  fitire  quelques  pas  :  mais  du  moment  qu'on 
y  est  entié  avec  une  ferme  confiance,  les  épi- 
nes, si  j'ose  user  de  ces  figures,  se  changent 
en  fleurs,  et  les  chemins  les  plus  raboteux 
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s^apknissent.  Jk!  Seigneur^  s'écnoit  un  grand 
saint  «  vous  nCwez  heurmuemeni  trompé*  £ii 
m*eiirôlaiit  dans  TOtre  milice,  je  m^attendois 
selon  les  principes  de  votre  Evangile,  à  des 
assauts  et  à  une  guerre,  où  je  craignois  que 
ma  âiiblesse  ne  succombât.  Je  me  figurois  mie 
^fie  uieCe^  péniUe^  «nnuyeuse,  sans  r^osy 
9àiia  goftt;  jamais  mon  ooanr  ne  lut  ph» 
content,  ni  mon  esprit  plus  calme  et  plus  libre. 
Combien  d' autres  ont  rendu  le  màne  témoi- 
gnage? mais  le  mal  est  qa*on  ne  les  en  croit 
pas,  et  qu*on  ne  veut  pas  se  convaincre  par 
laae  épreuve  personnelle  et  par  son  propre 
sentiment. 
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SOUI  DU  SALUT  y  ET  Df  l'sXTIÉMV  VACUGlMa  ÂYWG 
X.AQIIILI1B  OU  T  TKAVAIUA  DAm  LE  MOVl». 

HXBCHBz  prrnnièremmU  lé  Royaume 
de  Dieu  et  sa  justice* .  En  ce  peu  de 
paroles,  le  Sauveur  du  monde  nous 
donne  une  juste  idée  de  la  conduite 
que  nous  devons. tenir  à  Tegard  dn  salut.  Ge 
salut,  ce  Royaume  deDieu,  c'est  dans  Téternîté 
que  nous  le  devons  posséder,  c'est  à  la  mort  que 
nous  le  devons  trouver  ;  mais  c'est  dans  la  vie 
que  nous  le  devons  chercher.  Si  donc  Je  ne  le 
cherdie  pas  dans  la  yie,  je  ne  le  trouverai  pas  à 
la  mort,  et  si  j'ai  le  malheur  de  ne  le  pas  trou- 
ver à  la  mort,  je  ne  le  trouverai  jamais,  et  dans 
Téternité  j'aurai  TafBreux  désespoir  d'avoir  pu 
le  posséder,  et  de  ne  le  pouvoir  plus. 

C'est,  dis^e,  dans  la  vie  qu*il  le  faut  cher» 
cher  ;  car  Tunique  voie  pour  y  arriver  et  pour 
le  trouver,  ce  sont  les  bonnes  œuvres,  c'est 
la  sainteté.  Or  ces  bonnes  œuvres,  où  les  peut- 
on  pratiquer?  en  cette  vie  et  non  en  Tautre» 
Cette  sainteté,  où  la  peut-on  acquérir?  dans  le 
temps  présent,  et  non  dans  Téternité,  sur  la 
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terre»  et  noa  dans  le  ciel.  Eu  effet,  il  y  a  cette 
différence  à  remarquer  entre  le  ciel  et  la  terre  : 
la  terre  fait*  les  saints,  mais  elle  ne  fiât  pas  les 
bienhieoTeax  ;  et  an  contraire  le  cîel  fkit  les 
bienheureux,  mais  il  ne  fait  pas  les  saints. 
Supposez  de  tous  les  saints  celui  que  Dieu  aura 
élevé  an  plus  haut  point  de  gloire  dans  le  ciel, 
tont  Fédat  de  sa  gloire  n'ajoutera  pas  un  seol 
degré  à  sa  sainteté.  Cet  état-  de  gloire  couron- 
nera sa  sainteté,  confirmera  sa  sainteté,  con- 
sommera sa  sainteté  ;  mais  il  ne  l'augmentera 
pas.  U  la  rendra  pins  durable ,  poisqa*il  la 
rendra  étemelle^'  mais  0  ne  la  rendra  ni  plus 
méritoire,  ni  plus  parfaite. 

C'est  donc  maiutenant|  et  sans  différer ,  que 
nous  devons  donner  nos  soins  à  chercher  le 
Royaome  de  Dieu  :  mais  encore,  oonunent  le 
fant-il  chercher?  Premièrement^  :  c*est-à-dire 
que  nous  devons  faire  du  salut  notre  première 
affaire,  pourquoi  ?  parce  que  c'est  notre  pins 
grande  affaire.  Régie  divine»  puisque  c^est  le 
FUs  même  de  Dieu  qui  nous  Ta  tracée.  Règle 
la  plus  droite,  la  plus  équitable,  puisqu'elle  est 
fondée  sur  la  nature  des  choses,  et  il  est  bien 
Juste  que  le  principal  l'emporte  sur  T acces- 
soire.' Régie  'fixe  et-  inviolable,  puisque  c'est 
une  loi  émanée  d-en  haut,  et  un  ordre  que  Dieu 
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a  établi  et  qu'il  ne  chaugera  jamais.  Mais  nous, 
toutefoifty  QOUB  prétendons  renverser  cet  or- 
dre, nous  entreprenons  de  contredire  cette 
loi,  noos  voulons  substituer  à  cette  règle  nne 
règle  tout  opposée.  Car  Jésus-Christ  nous  dit: 
Cherchez  d'abord  le  Royaume  de  Dieu,  et 
pour  ce  qui  est  du  vêtement,  de  la  nonrriuure, 
des  biens  de  la  vie,  n'&ï  soyez  point  en  peine. 
Vous  pouvez  vous  en  reposer  sur  votre  Père 
céleste,  qui  vous  aime,  et  qui  vous  donnera 
toutes  ces  choses  par  surcroît^.  Mais  nous  au 
contraire  nous  disons  :  Ghercbons  d*abord  Je» 
biens  de  ia  vie;  et  pour  ce  qui  regarde  les 
biens  de  Téternité,  le  Royaume  de  Dieu,  le 
salut,  ne  soyons  point  en  peine,  mais  confions- 
nous  en  la  miséricorde  du  Seigneur;  il  est 
bon,  il  ne  nous  abandonnera  pas. 

Noos  le  disons,  sinon  de  bouehet  du  moins 
en  pratique,  et  c  est  ainsi  que  raisonnèrent  les 
conviés  de  rÉvangile.  Us  étoient  invités  à  un 
grand  repas;  il  fialloit  pour  j  assister,  cer- 
tains habits  de  céiénonie,  certains  prépara- 
tifs; mais  eux,  tout  occupés  de  leurs  affidres 
temporelles  ils  crurent  qu'ils  y  dévoient  va- 
quer préférablement  à  l'invitation  qu'on  leur 
avoît  €ûte.  Us  ne  doutèrent  point  qu.*ils  n'eus- 
sent sur  cela  de  beimes  raisons  pour  a*eien- 

1 .  Luc,  ch.  XII, 
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ser  :  et  pleins  de  confiance,  Tun  dit,  je  me 
marie,  et  il  ùluI  que  j'aille  célébrer  leB  noces; 
Tantre  dit»  j^ai  acheté  une  terre^  et  je  ne  puis 
me  dnpenser  de  FaHer  voir  ;  un  antre  dit,  j^ai 
à  faire  Tessai  de  cinq  paires  de  bœufs  qu'on 
m*a  vendus.  Tous  condurent  enfin  qu*ils 
aboient  des  choses  pins  pressées  qne  ce  repas 
dont  il  s'agissoity  el  répondirent  que  ce  seroit 
pour  une  autre  fois.  Or  qu'est-ce  que  ce  grand 
repas?  dans  le  langage  de  rÉcriture,  c'est  le 
salut.  Dieu  nous  y  appelle^  et  nous  y  appelle 
tons;  O  ne  se  contmte  pas,  pour  nous  y  con* 
vier,  de  nous  envoyer  ses  ministres  et  ses  ser- 
viteurs,  mais  il  nous  a  même  envoyé  son  Fils 
unique .  Ou  nous  avertit  que  de  la  part  duMaitre 
tout  est  prêt,  et  qu^il  ne  reste  plus  que  de  nous 
préparer  nous-mêmes,  «t  de  nous  mettre  en 
état  d'être  reçus  an  festin.  Mais  qne  répen- 
dons-nous?J'ai  d'autres  affaires  présentement, 
dit  un  mondain;  et  quelles  sont-elles  ces 
nôtres  affiures?  Taffidre  de  mon  établissement, 
ajouSe-t-il,  Taffiiire  de  mon  agrandissement, 
les  affaires  de  ma  maison;  en  un  mot,  tout  ce 
qui  regarde  ma  fortune  temporelle. 

Four  ces  affiùres  humaines  que  ne  faitr-on 
pas,  et  cette  fortnne  temporelle  à  quel  prix  ne 
l*achéte-t*on  pas  !  Est-tl  moyen  qu^on  n*ima- 
gine,  et  est-il  moyen,  quelque  pénible  et  quel- 
que fatigant  qu'il  soit,  qu'on  ne  mette  en 
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œuvre  pour  se  pousser,  pour  s  avancer,  pour 
se  distinguer,  pour  s'enrichir,  pour  se  mainte- 
nir^  soit  à  la  cour,  soit  à  la  ville?  Il  semble 
que  le  monde  ait  alon  la  verta  de  iaàxt  des 
miracles,  et  de  rendre  possible  ce  qui  de  soi* 
même  paroîtroit  avoir  des  difficultés  insur- 
montables, et  être  au-dessus  des  forces  de 
rhomme^  U  donne  de  la  santé  aux  faibles,  et 
leor  fait  sontenîr  des  travaux,  des  veilles,  des 
contentions  d*e8pTit,  capables  de  ruiner  les  tem- 
péramens  les  plus  robustes .  Il  donne  de  l'activité 
aux  paresseux,  et  leur  inspire  un  feu  et  une  viva- 
cité qui  les  porte  partout,  et  que  rien  ne  ralen- 
tit, n  donne  du  courage  aux  làdies,  et  mal- 
gré les  horreurs  naturelles  de  la  mort,  il  les 
expose  à  tous  les  orages  de  la  mer,  et  à  tous 
les  périls  de  la  guerre.  U  donne  de  l'industrie 
aux  simples  et  leur  suggère  les  tours,  les  arti- 
fices, les  intrigues,  les  mesures  les  plus  effi- 
caces pour  parvenir  à  leui-s  fins  et  pour  réussir 
dans  leurs  entreprises.  Voilà  comment  on 
cherche  les  biens  du  monde,  et  comment  on 
croit  les  devoir  ehercher.  De  sorte  que  si  Ton 
vient  à  bout  de  ses  desseins,  quoi  qu'il  en  ait 
coûté,  on  s'estime  heureux,  et  l'on  ne  pense 
point  à  se  plaindre  de  tous  les  pas  qu'il  a  fallu 
fiiire  :  et  que  si  les  desseins  quW  avoit  formés 
échouent,  ce  n^est  point  de  toutes  les  latigues 
qu'on  a  essuyées  que  Ton  gémît,  mais  du  mau- 
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vais  succès  où  elles  se  sont  terminées.  Tant  on 
est  persuadé  de  cette  fuisse  et  dangereuse 
masâme»  qae  pour  les  afbires  du  monde  on 
ne  doit  rien  épargner  et  qu^elles  demandent 
toute  notre  application. 

Cependant  que  fait-pn  pour  le  salut;  et 
quand  il^'agit  du  Royaume  de  Dieu,  à  quoi 
se  fient-on  obligé  et  quelle  diligence  j  apporte-» 
t-on?  Les  uns  en  laissent  tout  à  fait  le  soin  ; 
et  tout  le  soin  que  les  autres  en  prennent,  se 
réduit  à  quelque  extérieur  de  religion,  prati> 
qué  fort  à  la  hâte,  et  très-impar£ûtement«  On 
ne  s*en  inquiète  pas  davantage  :  comme  si 
cela  sufFisoit,  et  que  Dieu  dût  suppléer  au 
reste.  En  vérité,  est-ce  ainsi  que  le  Sauveur 
des  hommes  nous  a  avertis  de  chercher  ce 
Royaume  fermé  depuis  tant  de  sièdesy  et  dont 
il  est  venu  nous  tracer  le  diemin  et  nous  ou- 
vrir  rentrée*?  Il  veut  que  nous  le  cherchions 
comme  un  trésor  :  or  avec  quelle  ardeur  agit 
un  homme  qui  se  propose  d*amasser  un  tré-^ 
sor?  on  est  attentif  à  la  moindre  espérance  du 
gain,  sensible  i  la  plus  petite  perte,  prudent 
pour  discerner  tout  ce  qui  peut  nous  servir  ou 
nous  nuire  ^  courageux  pour  supporter  tout  le 
travail  qui  se  présente;  tempérant  pour  s*in<» 
terdiretont  divertissementt  toute  d^ense  qui 
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pourroit  arrêter  nos  projets,  et  diminuer  nos 
profits.  Il  veat  que  nous  le  cherchions  comme 
mie  pierre  pfécieaie  :  or  eet  bonme  de  l'Ëvai^ 
gîle,  qui  a  déeonirert  une  bdie  perle,  ne  perd 
point  de  temps,  court  dans  sa  maison,  vend  ce 
qu^il  a,  se  défait  de  tout  pour  acheter  cette 
perle  dont  il  connoit  tout  le  prix,  et  qu'il  craint 
de  manquer.  Il  Tent  que  nous  le  efaerchiona 
comme  notre  eonquète  :  or  à  quék  frais,  è 
quels  hasards,  à  quels  efforts  n'engage  pas  la 
poursuite  et  la  conquête  d'un  Royaume? U  veut 
que  nous  le  cheiehîons  eomme  notre  fin  et 
notre  dernière  fin  s  or,  ea  toutes  dioses  la  fin, 
et  surtout  là  fin  dernière,  doit  toujours  être  la 
première  dans  Tintention  ;  on  ne  doit  viser 
que  là,  aspirer  que  là,  agir  que  pour  arriver 
là« 

Et  Toilà  pourquoi  notre  adoraUe  Msltre  ne 
nous  a  pas  seulement  dit  :  cherchez  le  Royaume 
de  Dieu^  :  mais  il  ajoute,  et  sa  justice»  Qu'est- 
ce  que  cette  justice,  sinon  ces  œuvres  chré- 
tiennes, cette  sainteté  de  vie  sans  quoi  Ton  ne 
peut  prétendre  au  Royaume  étemel?  CSsr  je 
viens  de  le  dire,  et  je  ne  puis  trop  le  répéter  : 
ce  Royaume  n'est  que  pour  les  saints.  H  n'est 
ni  pour  les  grands,  ni  pour  les  nobles,  ni  pour 
les  riches,  ni  pour  les  savans  :  disons  mieux, 
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il  est  et  pour  les  grands,  et  .poiu\les  nobles,  et 
pour  les  riches»  elj^ovries  snvenst  et  pour  tous 
les  autres,  pourvu  qn^à'la  grandeur,  qu^à  la 

noblesse,  qu'à  1  opulence,  qu  à  la  science,  qu'à 
tous  les  avantages  qii*ils  possèdent,  ils  joignent 
la  sainteté.  Tous,  ees  avantages  sans  la  sain- 
teté  eeront  répreuvés  de  Dieu,  et  la  sainteté 
sans  auenn  de  eesl  avantages,  sera  eouronnée 
de  Dieu. 

Mais  cette  justioei  cette  sainteté  de  vie,  ce 
mérite  des  œuvres,  c*est  oe  qui  bcl  noui  accom«» 
mode  pas  et  ee  que  noms  mettpns,d«ns  le  plan 
de  notre  eondnite,  an  dernier  rang»  Du  moment 

qu'on  veut  nous  en  parler,  une  foule  de  pré- 
textes se  présente  pour  nous  tenir  lieu  d'ex- 
euaeSf  on  de  prétendîtes  excnses  :  on  est  trop 
oocupé,  on  n'a  pas  le  temps,  on  .a  des  engage- 
mens  indispensables  et  à  quoi  Ton  peut  à 
peine  suffire  ;  on  est  incommodé,  on  est  d'une 
complexi^n  délicate,  on  est  dans  le  feu  de  la 
jonuesas',  on  est  dsins  le  dëdin  de  Tàge;  en  un 
mol  (m  a  mille  raisons,  toutes  aussi  spécieuses, 
mais  en  même  temps  toutes  aassi  fausses  les 
unes  que  les  autres. 

•  Ce  qu*il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  qu'on 
se  eroît  par  li  bien  justifié  devant  Dieu,  lors- 
qu'on ne  Test  pas.  Ces  conviés  qui  s'exca- 

sèrenl,  ne  doutèrent  point  que  le  maître  qui 
les  avoit  invités  ne  fût  très-content  d'eux,  et 
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de  ee  qu'ils  lui  alléguoient  pour  ne  se  pas 
trouver  à  son  repas.  Mais  il  en  jugea  tout  an- 
tiement il  en  fot  indigné,  et  déclara  sur 
rheure  4fUê  jamaU  auemn  de  ces  genê4à  ne 
paroîtroit  à  sa  table  * .  Tel  est  de  la  part  de 
Dieu  le  jugement  qui  nous  attend.  Dès  que 
nonB  refiisons  de  traTaiUer  à  notre  salut,  et 
d'y  travailler  solidement,  il  nons  rejette  par 
une  réprobation  anticipée,  et  nous  exclut  de 
son  Royaume.  Quel  arrêt!  quelle  condamna- 
tion !  malheur  à  T  homme  qui  s'y  expose.  Ahl 
nous  UTons  des  affîôres  :  mais  du  moina,  pour 
ne  rien  dire  de  plus,  eomptona  le  salut  an 
nombre  de  ces  affaires,  et  regardons-le  comme 
une  occupation  digne  de  nous. 

Non-seulement  elle  en  est  digne,  mais  par 
comparaison  avec  celle-là  nulle  ne  mérite  noo 
soins,  et  tout  ce  que  nous  donnons  de  temps  à 
toute  autre  affaire,  au  préjudice  de  celle-là,  ou 
indépendamment  de  celle-là,  ne  peut  être 
qn^nn  temps  perdn.  Je  ne  dis  pas  que  c  est  tou- 
jours un  temps  perdu  pour  le  monde,  maie 
pour  le  salut  :  or  étant  perdu  pour  le  salut, 
tout  autre  emploi  que  nous  en  faisons  nVst 
plus  qu  un  amusement  frivole,  et  tout  autre 
liniit  que  nous  en  retirons  n^est  que  vanité  et 
illusion. 

1.  Luc,  ch.  xiT,  V.  24. 
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ANS  Tordre  du  salut  il  y  a  de  la  part 
de  Diea  des  sobstitalioiis  teiriUes; 
c*e8t-à-dire  que  IMea  abandonne  les 
lias,  et  qu  il  appelle  les  autres;  que 
Dieu  dépouille  les  uns  et  qu'il  enrichit  les 
aÉtres;  que  Diea  6te  ans  iras  les  grâces  du  sa- 
int, el  qu'il  les  transporte  anx  auties.  Mystève 
de  prédestination  eerlaitt  et  incontestable. 
Mystère  qui,  tout  rigoureux  qu'il  paroît  et 
qu'il  est  en  effet,  ne  s'accomplit  néanmoins 
que  sdon  les  lois  de  la  plus  droite  justice,  et 
que  par  le  jugement  de  Dieu  le  pins  équitable. 
Enfin  mystère  où  Dieu  fait  telieméiit  ëdater  la 
sévérité  de  sa  justice  qu'il  nous  découvre  en 
même  temps  tous  les  trésors  de  sa  raisérii^rde 
et  les  ressources  inépuisables  de  sa  protvi- 
denee  :  de  sorte  qu^i  la  vue  de  ce  grand  o^s* 
tère,  je  puis  bien  dire  comme  le  prophète: 
Le  Seigneur  a  parlé et  voici  deux  choses  que 
foi  eiUendues  tout  à  la  fois^  savoir^  :  que  le 

• 

1.  Psal.y  ch.  XVI,  V.  12. 
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Dieu  que  j'adore  est  également  redoutable  par 

son  infinie  puissançe,  et  aimable  par  sa  souve- 
raine bonté. 

I.  Mystère  oertain  et  inoontestable,  mjatire 
de  foi.  Toute  l'Écriture,  nirtout  VÈ<ma(pU>, 

les  Epîtres  des  Apôtres,  nous  annoncent  cette 
vérité,  et  les  exemples  les  plus  mémorables 
Tont  confirmée  jusque  dans  ces  derniers  siè- 
cles. Raymtmt  dè  Dim  pmu  sera  enlevé* ^ 
disoit  le  Saweui'  du  nlibiide  aux  luift,  et  il 
sera  donné  à  un  peuple  qui  en  produira  les 
fruits.  liC  même  Sauveur  et  au  même  endroit, 
en  proposant  la  parabole  de  la  vigne,  ajoti- 
toit  :  Que  fera  le  médire  à  eès  ^ignèrons  qui 
ee  sent  révoltée  centre  lui?  Il  fera  périr  misé' 
rablement  ces  misérables;  et  il  louera  sa  wigns 
à  d'autres,  qui  la  cultiçeroni  et  prendront  soin 
de  la  faire  valoir^  •  N'est-ce  pM*  aussi  sdbn 
cette' condoîte  dé  Dieu  que  saint  PÉolet  samt 
fiamabé  eurent  ordre  d'aller  prêcher  TEvan- 
gile  aux  Gentilg,  et  qu'ils  se  retirèrent  de  la 
Judée  en  prononçant  cette  espèce  de  malédic-* 
tion  :  Puî^iue  voae  refetez^la pairele  du  salait 
et  que  vous  vous  jugez  indignes  de  la  vie  éter^ 
nelle,  uoilà  que  nous  nous  tournons  vers  les 

*       f  t 

]•  Matth.,  ch.  XXI,  v.  tô. 
2.  Ibid.»  ch*  XL. 
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mUianSf  car  le  Seigmur  tunts  Va  am$i  or^ 
donné*, 

D  y  auroit  cent  autres  témoignages  à  pro- 
duire les  plus  évidens,  et  qui  nous  marquent 
dcnxsorM  de  snbstîtotiiMis:  fliibstitiitioiiBgéii&- 
raies,  et  siibstitutioBS  iHurtieulières.  Salratiln* 
tiens  générales  d'une  nation  à  une  autre  nation. 
Les  Gentils  ont  pris  la  place  des  Juifs  :  Ceux 
qui  étaient  enveloppés  des  plus  épaisse»  ténè» 
ires  ei  assis  à  tombretUia  mortf  ont  pu  s*èl&' 
9er  sur  eux  le  plus  grand  jour,  ei  ùnÈ  été 
éclairés  de  la  plus  brillante  lumière  '  ;  tandis 
que  le  peuple  choisi  de  Dieu,  que  les  enfans 
de  la  promeiBe  sont  tombés  dans  Tayeiigle- 
menit  le  plos  profond^  et  dans  an  abandonme- 
ment  qui  s*est  perpétué  de  génération  en 
génération,  et  d*où  ils  ne  sont  jamais  revenus. 
Vengeance  divine  dont  noua  n  ayons  pas  seu- 
kmentlapreiiTadansctÉle  nation  répiouTée, 
mais  ailleun.  On  a  vn  des  pfo?inoest  dos 
royaumes,  des  empires,  où  la  vraie  Église  de 
Jésus-Christ  dominoit,  et  où  la  plus  pure  et  la 
plus  Survente  oalholicité  formoit  des  milliers 
de  saints,  peidreiliHit  à  oonp.la  foi  de  leurs 
pères,  et  se  précipiter  dans  tons  les  abîmes  où 
Fesprit  de  mensonge  les  a  conduits;  pendant 
que  cette  même  foi,  proscrite  et  bannie,  pas- 

1.  Aet.,  ch*  xin,  v.  M» 
S.  Isai.,  di*  n,  S.  . 
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wÂi  au  delà  des  mm»  et  portoit  le  aàkai  à  des 
sauvages  et  à  des  infidèles.  Voilà,  dîs-je,  ce 
que  Ton  a  vu,  et  de  quoi  nous  avons  encore 
devant  les  yeux  les  tristes  monumens.  Plaise 
au  Ciel  de  ne  nous  pas  enlever  un  si  riche  ta- 
lent, et  que  nous  ne  semons  pas  d'exemple  à 
oeux  qui  Tiendront  après  nous,  comme  nous  en 
servent  ceux  qui  nous  ont  précédés.  Le  danger 
est  plus  à  craindre  et  plus  pressant  que  nous 
ne  le  croyons.  Puissions-nous  y  prendre 
garde!  Substitutions  particulières  d'un  homme 
à  un  autre  homme.  Dans  Tancienne  lot,  laei^ 
eut  la  bénédiction,  qui,  par  le  droit  d'aînesse, 
appartenoit  à  son  frère  Ësaù  :  figure  si  fiimi- 
lière  à  Tapôtie  saint  Paul,  et  qu'il  met  si  sou- 
vent en  cBHVze.  Dans  la  loi  nouvdle,  saint 
Matthias  succéda  à  Judas  déchu  de  l'apostolat: 
entre  quarante  martyrs  sur  le  point  de  con- 
sommer leur  sacrifice,  un  fut  vaincu  et  man- 
•qua  de  confianoe;  mais  dans  le  moment 
même  un  autre  fit  le  quarantième,  et  emporta 
la  couronne.  Ce  n'est  pas  pour  une  fois  que 
des  solitaires,  que  des  pénitens,  que  des  justes 
se  sont  pervertis,  et  qu*ea  même  temps  des 
mondains,  des  pécheurs  scandaleux,  des  im* 
pies  ont  été  touchés,  ont  ouvert  les  yeux;  non- 
seulement  sont  revenus  à  Dieu,  mais  se  sont 
élevés  à  la  plus  grande  sainteté*  On  est  encore 
quelquefois  témoin  de  certaines  chutes  qui 
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étonneDii  «t  d*antre  pÉffton  entend  aussi  par- 
ler dé  certaines  convenionB  qui  ne  puoiasent 

pas  moins  surprenantes.  Chacun  en  juge  selon 
sa  pensée,  et  diacuo  prétend  en  connoître  les 
véritables  causes;  mais  si  nons  ponrions  ap- 
profondir les  secrets  de  Dieu,  nous  trawre- 
rions  sonvent  que  cela  s^estiait  par  un  transport 
de  grâces  que  celui-là  a  rejetées,  et  dont  celui- 
ci  a  profité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  n'oublions  jamais  F^vis 
que  donnoit  saint  Paul  aux  Romains»  de  ne  se 
laisser  point  enfler  des  dons  qu'ils  avoient  re- 
çus, mais  de  se  tenir  toujours  dans  une  crainte 
humble  et  salutaire.  Si  noua  pouvons  croire 
avec  qndque  confiance  que  nous  marchons 
•dans  le  diemin  du  salut  d  de  la  perfection 
chrétienne,  humilions-nous  à  la  vue  de  tant 
d'autres  qui,  après  y  avoir  passé  de  longues 
années,  et  y  lavoir  ftnt  incomperablsment  plus 
^e  progrès  que  nous,  ont  eu  le  malheur  d*eB 
sortir,  et  de  s'engager  dans  la  voie  de  perdi- 
tion, où  ils  ont  péri.  Et  si  nous  voyons  un 
pécheur  tombé  dans  toutes  les  abominations  du 
vice  et  du  libertinage,  ne  pensons  pas  avoir 
•drvnt  de  le  mépriser;  mais  himnlions^nons 
encore  à  la  vue  de  tant  d  autres  aussi  corrom- 
pus, et,  pour  ainsi  dire,  aussi  perdus  que  lui 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  se  reconnottre,  de  se 
jreleveTi  d'acquérir  par  la  ferveur  de  leur  péni- 
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te&ce  un  fonds  de  mérites  qae  nous  n'avons 
pas,  et  de  pamnir  dans  le  ciel  à  un  point  de 
gloire  oà  nons  ne  pouvons  guère  esptfer  at- 
teindre. Voilà  le  grand  sentiment  que  nous 
avons  à  prendre,  et  dont  nous  ne  dev<nis  point 
nous  départir.  Hais  avançons. 

n.  Mystère,  qui,  tout  rigoureux  qu'il  paroît 
et  qu^il  est  en  effet,  ne  s  accomplit  néanmoins 
que  selon  les  lois  de  la  plus  droite  justice,  et 
par  le  jogemeut  de  Diea  le  pins  équitable. 
Quand  dans  une  cour  on  voifla  déeadenœ 
d'un  grand,  que  le  prince  éloigne  de  sa  per- 
sonne, qu^il  bannit  de  sa  présence,  qu'il  dé- 
grade de  tous  les  titres  d^hoiuiear.qni  Tilli»- 
troient  et  le  distinglioient^  ce  renversement 
de  fortune,  cette  disgi^  répand  dans  ks 
cœurs  une  terreur  secrète.  On  se  regarde  l'un 
l'autre  :  et  dans  la  surprise  où  Ion  se  trouve, 
on  mesnt4»  truies  sesparoka,  «tronn^ose  d'ar 
bord  s'expliquer.  Ifaiis  sî  Ton  apprend  enmîte 
les  justes  sujets  qu'a  eus  le  maître  de  frapper 
de  son  indignation  ce  favori,  ce  courtisan,  et 
de  retirer  de  lui  ses  dons,  on  revient  alors  de 
Yéunaamtmitik  Ton  étoH,  on  impute  à  la  per* 
sonne  son  propre  iÉalhear^  et  Ton  traite  la 
conduite  du  prince,  non  point  de  sévérité, 
mais  de  punition  légitime  et  raisomiable. 

Image  par&ste  de  ce  qui  se  passe  entfe  Dieu 
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et  riiomme.  Quand  on  nous  dit  que  Dieu  dé- 
laisse une  àme,  qu'il  ne  loi  donne  plus,  comme 
autrefois,  ses  soins  pAternels  ;  qu'il  ne  fiut  plus 
descendre  sur  cette  terre  flétrie  et  déserte,  ni 
la  rosée  du  ciel  pour  Famollir,  ni  les  rayons 
du  soleil  pour  l'éclairer  ;  qu'il  n'y  croît  plus 
que  des  ronces  et  des  épines .  Quand  nous  entêta 
jdons  cette  a&euseniidédîètioii  que  Dieu  lance 
contre  sou  peuple  :  f^mts  ne' serez  plus  mon 
peuple,  et  je  ne  serai  plus  i^otre  Dieu  ^  Quand 
nous  lisons  au  Livre  des  Rois  cette  triste  pa» 
rôle  de  Samuel  à  Saûl  :  Le  Seigneur  vàus  a  re^ 
noneé*;  et  que  làmémè  nous  tojoiiS  Comment 
Fesprit  de  Dieu  sort  de  cé  prince  nudheureuT, 
et  va  susciter  David  pour  occuper  le  trône  d'Is- 
raël. Quand  nous  pensons  à  cette  menace  pro« 
noneéepar  le  Fils  de  Dieu:  Pkuieurs  viendraU 
de  tOrientetde  F^ûecidentf  ei  tout  étrangers 
qu'ils  sont,  ils  auront  pfnce  au  festin  apee 
jihraham,  Isaac  et  Jacob ^  dans  le  Royaume 
des  deux ,  mais  les  enfans  du  Royaume  seront 
rejètés  dehors^  dkme  les  ténèbres*,  Ët  quand 
«Difin  tout  eela  se  Ténfie  à  nos  jeux,'C*eal'4<r 
dire  quand  nous  sommes  témoins  de  la  cor* 
ruption  et  du  débordement  de  mœurs  où  se 
sont  précipités  dea  gens  dont  la  vie,  il  y  a 

r 

1.  Osée,  ch.  I,  V.  7. 

2.  Reg.,  ch.  XV,  \.  16. 

3.  MaUh..  ch.  viii,  v.H.   
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quelques  années,  étoit  très-régulière,  très- 
chrétienne,  très-édifiante  ;  et  que  nous  faisons 
cette  réflexion,  qu'il  a  fallu  pour  en  venir  à  de 
telles  extrémités,  qu'ils  aient  été  étrangement 
abandonnés  de  Dieu,  oes  idées  nous  effirayent. 
Nous  nous  figurons  Dîen  comme  un  juge  for^ 
midable  ;  nous  tremblons  sous  sa  main  toute- 
puissante,  nous  adorons  ses  jugemens^  mais 
autant  que  nous  les  révérons^  autant  nous  les 
redoutons.  On  ne  peut  discouTenir  qu^îls  ne 
soient  à  craindre,  et  il  est  bon  même  que  nous 
soyons  touchés  de  cette  crainte  salutaire  dont 
le  Prophète  royal  soubaitoit  d*étre  pénétré 
jusque  dans  la  moelle  de  ses  os.  Hais  après 
tout,  nous  avons  d*aillenrs  dé  quoi  nous  rassu- 
rer; et  voici  comment.  Car  suivant  les  prin- 
oipes  de  la  Religion,  cette  soustraction  de 
grâces  ne  vient  pas  de  Dieu  primitivement, 
pour  m^exprimer  de  la  sorte,  mais  de  nous- 
mêmes.  Que  veut  dire  cela?  c'est  que  Dieu  ne 
sousti'ait  à  T homme  la  grâce,  qu'après  que 
rhomme  par  sa  résistance  s'en  est  rendu  for- 
mellement indigne;  c'est  que  Dieu  ne  cesse 
de  CQnununiqner  à  Thomme  son  E^rit,  qu'a* 
près  que  Thomme,  par  une  obstination  volon>* 
taire  et  libre,  lui  a  fermé  l'entrée  de  son  cœur; 
c'est  que  Dieu  n'abandonne  Thomme  et  ne  le 
retranche  du  nombre  des  justes,  qu'après  que 
rbomme  a  lui-même  abandonné  Dieu,  et  qu'il 
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s'est  livré  à  son  sens  réprouvé  et  aux  ennemis 
de  son  salut. 

U  ne  tenoit  qu'à  cet  homme  d*éooater  la 
Toîx  de  IKeo»  de  suivre  la  grftoe  de  Dîeà,  d*étre 
fidèle  aux  inspirations  de  TEspiit  de  Dieu,  de 
demeurer  avec  l'assistance  d'en  haut  inviola- 
blement  attaché  à  Dieu  ;  et  Dieu  alors  l'eût 
toajomrs  sontenii,  loi  eût  toojomv  été  présent 
par  nne  protection  constante,  Ini  eût  toujours 
fourni  de  nouveaux  secours  :  car  ne  plaise  au 
Ciel  que  jamais  nous  donnions  dans  cette  er- 
reur si  hautement  condamnée  par  TÉglise, 
saToir,  4pi'il  j  ait  des  justes  que  Dieu  laisse 
manquer  des  grftees  nécessaires,  lors  même 
qu'ils  veulent  agir,  et  qu'ils  s'efforcent  d'obéir 
à  ses  divines  volontés  selon  l'état  et  le  pouvoir 
actuel  oû  ils  se  trouvent!  si  donc  Dieu  int^ 
rompt  a  notre  égard  le  cours  de  sa  providence 
qnritQelle,  et  laisse  tarir  pour  nous  lés  sources 
du  salut,  nous  n'en  pouvons  accuser  que  nous- 
mêmes.  Il  a  abandonné  les  Juifs  ;  mais  n'avoit- 
il  pas  auparavant  recherché  mille  fois  cette 
ingrate  nation^  et  n*avoit^il  pas  employé  mille 
moyens  pour  vaincre  leur  opiniâtreté,  et  pour 
amollir  la  dureté  de  leur  cœur?  Jé rusai em^ 
Jérusaleniftoiqui  imrses  le  sang  des  Prophètes^ 
ésl  qui  lapides  ceux  qui  te  sont  emoyis^  eon^ien 
de  fois  ahje  poulu  rassembler  tes  enfans 
comme  som  mes  ailes  y  et  tu  ne  Vas  pas  çoulu  P 
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Voila  que  votre  maison  m  être  déserte^.  Sans 
iiiftiff^^  sur  bien  d'autres  exemples  assez  cou- 
■nSy 'qnoîqae  ^oif^nés  jde  nous,  il  abandonne 
tons  les  jours  une  infinité  de  pécheurs;  mais  si 
nous  pouvions  pénétrer  tiaiià  le  secret  de  leurs 
âmes,  nous  verrions  combien,  avant  que  d'en 
venir  là^  il  ùât  d'efforts  pour  les  attirer  à  lui 
et  pour  ks  gagner  t  Je  vousai  afpelé$^  et  vous- 
mus  êtes  rendu»  sourde  à  ma  parole; Je  pous  ai 
tendu  les  bras,  et  pous  açez  négligé  de  çous 
rendre  à  mes  inn^Uations  ;  vous  avez  méprisé 
mes  conseiis^  et  pousn^OÊm  tenu  nul  compte  de 
mes  àfferiissemenSf  ni.  de  mes  méiaees.  C'est 
pourquoi  Je  pous  méprise  moi-même^.  Or  qu'y 
a-t-il  en  cela  de  la  part  de  Dieu  que  déraison- 
nable? La  conséquence  que  nous  en  devons 
tirer,  c'est  de'prendre.bien  garde  à  nous,  de 
redoubler,  chaque  jour  notre  attention,  de  cou* 
server  chèrement  le  don  de  Dieu  si  nous  Ta- 
vons;  de  ne  nous  mettre  jamais  au  hasard  de 
perdre  un  talent  si  prëdeux;  de  nous  souvenir 
que  nous  le  portons  dans  des  irases  très-ira- 
giles,  et  que  e^est  néanmoins  toute  notre  richesse 
et  tout  notre  salut.  Allons  encore  plus  loin,  et 
achevons. 

UI.  Mystère  où  Dieu  Êiit  tellement  éclater 

1.  Luc,  cil,  XIII,  V.  3k. 

2.  Prov,  ch.  I,  V.  2k. 
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la  sévérité  de  sa  justice,  qu'il  nous  découvre 
en  même  tems  tous  les  trésors  de  sa  miséii- 
eorde,  el  les  reatomees  ÎBépqiiaUes  de  8a 
proFvidance*  Car  je  Fai  déjà  dît,  et  c'est  à  qaoi 
nous  devons  faire  présentement  une  réflexion 
toute  nouvelle  :  il  n'en  est  pas  de  notre  Itieu, 
Qomme  de  ces  maîtres  intéressés»  qui  repren- 
nent ieors  dons  poiur  les  «roir  et  pour  les  gar- 
der. Ce  qn*fl  enlève:  d^nne  part,  il  le  rend  de 
Tautre;  mais  à  qui  le  rend-il?  à  ceux  que  sa 
miséricorde  choisit  pour  faire  valoir  ce  que 
d'autres  possédaient  inutilment  et  ce  qu'ils 
ditt^oient*  De  sorte  que  Icn  4ons  de  Dieu,  si 
je  Pose  dire  ainsi,  ne  font  que  changer  de 
mains.  Substitutions  où  nous  ne  pouvons  assez 
admirer,  ni  les  adorables  conseils  de  sa  sagesse, 
ni  les  soins  paternels  de  son  amour.  £t  d*«bord, 
e'-est  par  de  telles  sobstitudons  qu'il  remplit 
le  nombre  de  ses  élus.  Car  il  veut  que  ce 
nombre  soit  complet  :  Et  faudra-t-il  donc^ 
disoit  r Apôtre, /Nirce  que  quelques-uns  ont  été 
intréduUSf  que  par  leur  {Astination  la  parole 
de  Dieu  demeure  sans  effet*?  Fandra-t^il  que 
les  favorables  desseins  qu'il  a  plu  à  son  infi- 
nie bonté  de  former  sur  le  salut  des  hommes, 
soient  arrêtés  et  renversés?  Non,  sans  doute, 
mais  an  défaut  de  Fun  il  appellera  l'autre; 

1.  Rom.y  ch.  III,  y. 3. 
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l'étranger  deviendra  l'héritier,  l'esclave  suc- 
cédera au  fîls  lec[uel  étoit  né  libre.  Quand  le 
père  de  fiumlie  apprend  que  ceux  qu*il  avoit 
inidtéa  à  son  leslîn,  ont  refuse  A*j  venir,  il  ne 
veut  pas  pour  cela  que  tous  les  apprêts  qu'il  a 
faits  soient  perdus;  mais  il  ordonue  sur  l'heure 
à  son  serviteur  d'aller  dans  toutes  les  rues  de 
la  ville,  et  de  lui  amener  les  pauvres,  les  para- 
lytiques, les  aveugles,  les  boitseux;  et  quand 
malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  ramasser  de  monde, 
on  lui  rapporte  encore  qu'il  y  a  des  places  qui 
restent,  il  donne  un  nouvel  ordre  qn*on 
cherche  hors  la  ville,  dans  les  chemins  el  le 
long  des  baies,  et  qu'on  presse  les  gens  d'en- 
trer, pourquoi?  Jfirij  dit-il,  que  ma  maison  se 
ren^lisseK  C'est  ainsi  que  lea  anges  rebelle» 
ayant  laissé  par  leur  chute  nn  grand  vide  dana 
le  ciel.  Dieu  leur  a  substitué  les  hommes;  ne 
voulant  pas  que  la  damnation  de  ces  P^sprits 
réprouvés  interrompit  le  cours  de  ses  largesses, 
ni  qu'elle  mît  des  bornes  à  sa  miséricorde.  Or 
oe  qui  est  vrai  des  anges  à  Tégard  des  hommes, 
rest  pareillement  d*nn  homme  à  Tégard  d'un 
autre  homme. 

De  plus,  c'est  par  ces  mêmes  substitution» 
que  Dieu  tourne  le  mal  à  bien,  et  que  le  péché 
sert  au  salut  des  pécheors  et  à  leur  sanctifi-i- 

I.  Luc,  ch.  V,  V.  ïk. 
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cation.  Ce  pécheur  abusoit  de  telle  gràoe,  et 
Dieu  Ta  tran^ortée  à  oet  autre,  auaai  pécheur, 
peut-être  même  plus  pécheur  que  lui,  mais 

qui  dans  l'heureux  moment  où  la  grâce  vient 
tout  de  nouveau  le  solliciter,  cède  enfin  à  i  at* 
trait,  et  le  suit,  le  reooimoit,  se  convertit, 
-cmnble  de  consolation  toutes  les  personnes  qui 
s'intéressent  à  son  salut.  Gel  olivier  sauvage, 
enté  sur  un  olivier  franc  dont  les  branches 
ont  été  rompues,  produit  des  fruits  au  centuple 
el  d*excellen8  fruits.  Ce  pénitent  effieuse  tout  le 
passé  par  la  ferveur  de  sa  pénitence.  H  s'a- 
vance, il  se  perfeclioniie,  il  se  fait  un  saint. 
-Voilà  Tœuvre  du  Seigneur,  voilà  le  miracle  de 
sa  droite,  voilà  ce  qni  répand  l'édification  sur 
la  tente  et  la  joie  dans  tonte  la  Cxm  céleste. 
Ajoutez  que  souvent  dans  ces  substitutions  la 
perte  d'un  petit  nombre  de  pécheurs  est  plus 
que  suffisamment,  et  même  plus  qu'abondam^ 
ment  compensée  par  le  grand  nombre  des 
antres  que  Dieu  prend  de  là  occasion  de  sau- 
ver. Qu'éioit-ce  (jue  le  peuple  juif  en  compa- 
raison de  toutes  les  nations  du  monde?  Or 
parce  que  cette  petite  contrée  n  a  pas  reçu  la 
loi  évangéliqne,  à  quelles  nations  et  en  quels 
liens  les  apôtres  ne  Tont-ils  pas  prêchée?  Os 
•se  sont  dispersés  dans  le  monde  entier;  ils  y 
ont  iait  retentir  le  nom  de  Jésus-Christ  ;  ils  j 
ont  procuré  le  salut  d'une  multitude  innom- 

1—8 
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brabie  d'élus.  Maison  d^Israël  ouvre  ks  yeux^ 
et  vois  en  quelle  solitude  tu  es  restée;  il  D*y  a 
plus  pour  toiy  m  temple,  ni  autel)  ni  prophète  : 
mais  du  levant  au  couebant^  du  midi  au  sep- 
tentrion, que  (le  prédicateurs  ont  été  envoyés, 
que  de  ministres  ont  été  consacrés»  que  d  au- 
tels ont  été  érigés»  que  detemples  ont  été  con- 
struits en  rhonneur  du  Dieu  immortel  !  Qoelie 
moisson  !  Quelle  récolte,  que  tant  d'âmes  qui 
Font  connu,  qui  Pont  glorifié,  qui  se  sont  dé- 
vouées à  lui  et  à  son  Fils  unique»  leur  Messie 
et  leur  Sauveur!  Tant  il  est  vrai,  et  tant  le 
prophète  a  eu  raison  de  dire ,  que  les  miséri- 
cordes du  Seigneur  sont  au-dessus  de  ses  Juge» 
mens*. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout  ;  et  il  me  sem- 
ble que  dans  les  substitutions  dont  je  parle» 
et  dont  je  tâche,  autant  qu^il  m*est  permis»  de 

développer  le  profond  mystère,  je  découvre 
quelques  traits  de  la  miséricorde  divine  à  Té- 
gard  même  du  péeheur  que  Dieu  prive  de 
certaines  grâces  pour  les  répandre  ailleurs. 
Car  ces  g^ces,  par  Fabus  que  ce  pécheur  en 
faisoit,  ne  servoient  qu'à  le  rendre  plus  crimi- 
nel et  plus  redevable  à  la  justice  de  Dieu  :  si 
bien  que  dans  un  sens»  il  vaut  mieux  pour  lui 
de  ne  les  point  avoir,  que  de  les  tourner  à  sa 

1.  Psal.,  ch.  cxx.iv,  T.  9* 
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rame  ei  à  sa  condamnation.  Donnons  à  Dien 
la  gloire  qui  lui  est  due;  recounoîssons  en 

toutes  choses  la  droiture  et  la  sainteté  de  ses 
voies.  Si  dans  la  vue  des  déréglemens  de  notre 
irie  nous  cramons  qii*il  ne  nous  ait  abandon- 
nés, ne  noQS  abandonnons  point  nous-mêmes; 
e*est-à-dîre,  ne  nous  persuadons  point  qu'il 
n'y  ait  plus  de  retour  à  espérer,  ni  de  Dieu  à 
nous,  ni  de  nous  à  Dieu.  Tant  que  nous  vivons 
en  ce  monde,  il  y  a  toujours  un  fonds  de 
grâces  dont  nous  pouvons  user.  Avec  ce  fonds 
de  grâces,  tout  petit  qu'il  est,  nous  pouvons 
gémir,  prier,  réclamer  la  bonté  divine;  et 
pourquoi  le  Seigneur  ne  nous  écouteroit-il 
pas?  Heureux  le  fidèle  qui  met  toute  son  étude 
et  tonte  son  application  à  se  pourvoir  pour  le 
salut  :  qui  ne  peut  soufiFrir  sur  cela  le  moindre 
déchet;  qui  bien  loin  de  se  laisser  ravir  ce  qu'il 
possède,  le  fait  croître  chaque  jour,  et  ajoute 
mérites  sur  mérites.  Il  doit  souhaiter  le  salut 
de  tous  les  hommes,  il  le  doit  demander  à 
Dieu,  et  c'est  ce  que  la  charité  nous  inspire; 
mais  avant  le  salut  des  autres,  il  doit  demander 
le  sien  et  le  souhaiter  par  préférence  :  car  en 
matière  de  salut,  voilà  le  premier  objet  de 
notre  charité. 

Ah  !  quel  sera  le  mortel  dépit,  quelle  sera  la 
consternation  de  tant  de  réprouvés  au  juge- 
ment de  Dieu,  quand  il  leur  montrera  les 
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placeB  qu*U  leur  destinoit,  et  dont  ils  seront 
élemdlement  ezdiu!  Quand,  dis-je,  un  eoelé- 
sîaslique  Terra  en  &a  place  uu  laïque  j  quand 
UD  religieux  verra  en  sa  place  un  homme  du 
siècle;  qoand  nn  chrétien  verra  en  sa  pkœnn 
infidèle.  Nous  sommes  si  jaloux  de  garder 
chacun  nos  droits  et  nos  rangs  dans  le  monde; 
soyons-le  mille  fois  encore  plus  de  les  pouvoir 
garder  un  jour  dans  le  ciel. 
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PETIT  nOMBEB  DES  ÉLUS  ;  DE  QUELLE  MANIÈRE  IL 
PAOT  l'e?JTENDRE,  ET  LE  FRUIT  QU^OM  PEUT  EE- 
TIHEH  U£  CETTE  CONSIDERATION. 

w^--|^L  est  constant  que  le  nombre  des  élus 
IC^  sera  le  plus  petite  et  qu'ily  auramcom- 
j^g  l^^parablement  plus  de  réprouvés*  Or 
WjJLlOp  qaestîoxi  que  font  les  prëdi- 

cfttean,  sayoir  8*il  est  à  propos  d^explîquer 
aux  peuples  cette  vérité,  et  de  la  traiter  dans  la 
chaire,  parce  qu'elle  est  capable  de  troubler 
lésâmes,  et  de  les  jeter  diuas  le  deconrage- 
ment.  J*aimerois  autant  qn*on  me  demandât 
B*9  est  bon  d'expliquer'  aux  peuples  FÉvan- 
gile,  et  de  le  prêcher  dans  la  chaire.  Hé!  qu'y 
a-t-il  en  effet  de  plus  marqué  dans  l'Évangile, 
qae  ce  petit  nombre  des  élns  ?  Qn' j  a-t»il  que 
le  SanTenr  du  monde  dans  ses  divines  instme- 
tions  nous  ait  déclaré  plus  authentiquement, 
nous  ait  répété  plus  souvent,  nous  ait  fait  plus 
formellement  et  plus  clairement  entendre? 
Bemeoup  sont  t^fpeléê^  mais peuêOfUélus^  : 
e'est  ainsi  qu'il  eondnt  quelques-unes  de  ses 
paraboles.  Le  chemin  qui  mène  à  la  perdition^ 
est  large  et  spacieux ,  dit-il  ailleurs  ;  le  grand 

1  Matth.,  éh«  n,  ▼«  15. 
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nombre  ua  là.  Mais  que  la  tfoie  qui  conduit  à 
la  i>ie  est  étroite  !  il}'  en  a  peu  qui  y  marchent. 
Faites  effort  pour  y  entrer  * .  EsMl  rien  de  plus 
prédfi  que  ces  paroles  ?  Voilà  ce  que  le  Fils  de 
Dieu  enseîgnoit  publiquement  ;  voilà  ce  qn^il 
iuculquoit  à  ses  disciples,  ce  qu'il  lepiésentoit 
80U8  difierentes  6gures  qu'il  seroit  trop  long 
de  rapporter.  Sonmies-iious  mieux  instruits 
que  lui  de  ce  qu*ll  cmiYÎemt  on  ne  conmnt  pas 
d'annoncer  aux  fidèles?  Prêchons  fÉvangile, 
et  prêchons-le  sans  en  rien  retrancher,  ni  en 
rien  adoucir  ;  préchons-le  dans  toute  son  éten- 
due,  dans  toute  sa  pmetë,  dans  toute  sa  yé- 
rité,  dans  toute  sa  force.  Malheur  à  quiconque 
s'en  scandalisera  ;  il  portera  luinaiéme,  et  lui 
seul,  la  peine  de  son  scandale. 

On  dit  :  ce  petit  nombre  d'élus,  cette  vérité 
£ut  trembler  ;  mais  aussi  l'apôtre  veut-il  que 
nous  opérions  notre  salut  avec  crainte  et  avec 
tremblement.  On  dit  :  c'est  une  matière  qui 
trouble  les  consciences  ;  mais  aussi  est-il  bon 
de  les  troubler  quelquefois»  et  il  vaut  mieux  les 
réveiller  ^  les  troublant,  que  de  les  laisser 
s*endonnir  dans  un  repos  oisif  et  trompeur. 
Enfin,  dit-on,  l'idée  d'un  si  peiit  nombre  d'é- 
lus décourage  et  désespère  :  oui,  cette  idée 
peut  décourager  et  peut  mène  désespérer, 

1.  Matlh.,  ch.  VII,  V.  18. 
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quand  die  esl  mal  conçue,  qaand  elle  est  mal 
proposée,  quand  elle  est  portée  trop  loin,  et 
surtout  quand  die  est  établie  sur  de  faux 
principes  et  sur  des  opinions  erronées.  Mais 
qu'on  la  conçoive  selon  la  vérité  de  la  chose  ; 
qn*on  la  propose  tdle  qu'elle  est  dans  son 
fonds,  et  non  point  telle  que  nousTimaginons; 
qu'on  la  renferme  en  de  justes  bornes,  hors 
desquelles  un  zèle  outré  et  une  sévérité  mal 
réglée  peuvent  la  porter;  qu'od  rétablisse  sur 
de  bons  principes,  sur  des  maximes  constantes, 
sur  des  vérités  connues  dans  le  christianisme  : 
bien  loin  alors  qu'elle  jette  dans  le  décourage- 
ment, rien  n'est  plus  capable  de  nous  émou- 
voir, de  nous  euâter,  d'allumer  toute  notre 
ardeur,  et  de  nous  engager  à  £dre  les  der» 
nier»  efforts  pour  assurer  notre  salut,  et  pour 
avoir  place  parmi  la  troupe  bienheureuse  des 
prédestinés.  U  s'agit  donc  présentement  de 
voir  comment  oe  sujet  doit  être  touché,  quels 
éonrik  il  j  faut  éviter,  et  selon  quels  principes 
il  y  faut  raisonner ,  afin  de  le  rendre  utile  et 
profitable. 

Je  l'avoue  d'abord,  et  je  m'en  suis  asses 
expliqué  ailleurs,  il  y  a  certaines  doctrines, 
suivant  lesquelles  on  ne  peut  prêcher  le  petit 

nombre  des  élus  sans  ruiner  l'espérance  chré- 
tienne ,  et  sans  mettre  ses  auditeurs  au  déses- 
poir* Pftr  exemple,  dire  qu'il  y  aura  peu  d'élus, 
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parce  que  Dieu  ne  veut  pas  le  salut  de  tous  les 
hommes»  puroe  que  J^UB-Christ  Fib  de  Dieu 
ii*a  pas  répandu  son  Mug  ni  offert  sa  mort 
pour  le  salut  de  tous  les  hommes,  parce  qu'il 
ne  donne  pas  sa  grâce  ni  ne  fournit  pas  les 
moyens  de  salut  à  tous  les  hommes,  parce 
qa*ii  réserve  i  quelques-uns  ses  bénédictions, 
qu'il  épanche  sur  eux  avec  provision  toutes  se» 
ricliesses  et  toutes  ses  miséricordes,  tandis 
qu'il  laisse  tomber  sur  les  autres  toute  la  ma- 
lédiction attachée  à  ce  péché  d'origine  qu*ils 
ont  apporté  en  naissant  :  je  le  sais,  encore  une 
fois,  et  j*en  conviens,  débiter  dans  une  chaire 
chrétienne  de  pareilles  propositions,  et  s'ap- 
pujer  sur  de  semblables  preuves,  pour  con- 
clure précisément  de' là  que  très-peu  entre- 
ront dans  l*héritage  céleste,  et  parviendront  à 
la  vie  étemelle,  c'est  scandaliser  tout  un  audi- 
toire ,  et  ralentir  toute  sa  ferveur  en  renver- 
sant toutes  ses  prétentions  au  royaume  de 
Dieu*  Chacun  dira  ce  que  les  ap6tres  dirent 
au  Sauveur  du  monde,  et  le  dira  avec  bien 
plus  de  sujet  qu'eux  :  Si  cela  est  de  la  sorte , 
qui  est'ce  qui  pourra  être  saui^  ^  P  Aussi  l'É- 
glise a«t-elle  foudroyé  de  si  pernicieuses  er- 
reurs, et  a-t-elle  cru  devoir  prévenir  par  ses 
anathèmes  de  si  fimestes  conséquences* 

.  1.  Matth.,  ch.  xiX|  y.  25. 
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Pour  ne  pas  donner  dans  ces  extrémités,  et 
poor  prendre  le  point  juste  où  Ton  deît  s'en 

tenir,  si  j'entreprenois  de  faire  un  discours  sur 
le  petit  nombre  des  élus*,  voici ,  ce  me  semble, 
quel  en  derroît  être  le  fonds»  Je  poserois  «vont 
tontes  dioBes  les  principes  smvane  : 

1^  Que  nous  avons  tons  droit  d'espérer  qne 
nous  serons  du  nombre  des  élus.  Droit  fondé 
sur  la  bonté  et  sur  la  miséricorde  de  Dieu^  qui 
noos  aime  tons  comme  son  oavrage»  et  dont  la 
Providinee  prend  soin  de  tons  les  êtres  qne  sa 
puissance  a  créés.  Droit  fondé  sur  les  pro- 
messes de  Dieu  qui  nous  regarde  tous,  sur- 
tout comme  chrétiens  :  car  c'est  à  nous  aussi 
bien  qu'ans  fidèles  de  Gorintbei  que  saint  Paul 
disoit  :  jiyani  éUme^  mes  U'ès-chers  Frères^  de 
telles  promesses  de  la  part  du  Seigneur^  puri- 
fions-nous  de  toute  souillure^  et  achevons  de 
nous  sanctifier  dans  la  crainte  deDieu^.  Droit 
fnidé  sur  les  mérites  infinisde  Jésns^Sirist  aux« 
quels  nous  participons  tous ,  et  en  Vertn  des* 
quels  nous  pouvons  et  nous  devons  tous  le  re- 
connoitre  comme  notre  Sauveur.  Droit  fondé 
sur  la  grftoe  de  notre  adoption ,  puisque  nous 
tous  qui  avons  été  baptisés  en  lésus-Gbnst, 
nous  avons  acquis  un  pouvoir  spécial  de  deve- 
nir en  fans  de  Dieu^»  Or  tous  les  enfans  ont 

1*  Cor.,  ch.  TU,  V.  1. 
9.  Joab.,  eh.  m,  1. 
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droit  à  rhéritage  du  pèiey  et  par  oonaéqaent 
en  qoMté  d'enfans  de  DieOi  nous  avons  tons 

droit  à  rhëritage  de  Dieu. 

2°  Que  non-seulement  nous  Bonimes  tous  en 
dffoit,  mais  dans  nne  obligation  indispensable, 
d'espérer  «pie  nous  serons  du  nombre  des  élus. 
Gonunenl  œla?  e*est  qne  Dien  nons  com- 
mande à  tous  d^espérer  en  lui ,  de  même  qu'  il 
nous  commande  à  tous  de  croire  en  lui  et  de 
l'aimer.  L'espérance  en  Dieu  est  donc  pour 
nons  d'one  obligation  aussi  étroite,  que  is  foi 
et  qa»  l'amour  de  Dieu.  Or  être  obligé  d'es- 
pérer en  Dieu,  c'est  être  obligé  d'espérer  le 
royaume  de  Dieu,  la  possession  éternelle  de 
Dieuy  la  gloire  et  le  bombeur  desélusde  Dieu  : 
de,  sorte  qu'il  ne  nous  est  jamais  permis,  tant 
que  nons  vivons  sur  la  terre,  de  nous  entrete- 
nir volontairement  dans  la  pensée  et  la  créance 
formelle  que  nous  serons  du  nombre  des  ré- 
prouvés :  pourqndi  ?  parce  que  dès  Im  nous 
ne  pourrions  plus  pratiquer  la  vertu  d'espé- 
rancc,  ni  eu  accomplir  le  commandement. 

3^  Qu'il  n'y  a  point  même  de  pécheur  qui 
ne  doive  conserver  cette  espérance;  qui  ne 
commette  un  noiiveau  péché,  quand  il  vient 
à  perdre  cette  espérance;  qui  ne  se  rende 
coupable  du  péché  le  plus  énorme,  ou  plutôt 
qui  ne  mette  le  comble  à  tojis  ses  péchés, 
quand  il  renonce  tout  à  (ait  à  cette  e^érance, 
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et  qa*il  Tabandonne.  Car  comme  je  Fai  déjà 

fait  remarquer,  on  peut  être  actuellement  pé- 
cheur et  être  un  jour  au  nombre  des  élus  ;  té- 
moin saint  Piem^  ténunn  saint  Panl^  témoin 
Hagdelaine.  Ce  n*est  pas,  à-Dien  ne  plaiae,  en 
demeurant  toujours  pécheur,  mais  en  se  con- 
vertissant. Or  il  n'y  a  pokit  de  pécheur ,  dont 
Dieu  ne  veuille  la  conversion  :  Ce  n^est  poiiU 
la  mcH  dês  pécheurs  que  je  demande;  mais  je 
peux  qiiils  se  convertissent  et  quHls  ifivent* .  D 
n'y  a  point  de  pécheur  que  Jésus-Christ  ne 
soit  venu  chercher  et  racheter  :  Lorsque  nous 
étions  enemv pécheàrs^  et  ennemis  de  Dieu^  nous 
avons  été  réconciliés  par  son  Fils^»  Il  n*y  a 
point  de  pécheur  qui  ne  doive  réparer  ses  pé- 
chés par  une  vie  pénitente  :  Si  çous  ne  faites 
pénitence f  pous  périrez  tous*.  Donc  tout  cela 
étant  essentiellement  lié  avec  Tespérance  en 
Dieu,  il  n'y  a  point  de  pécheur  qui  ne  la  doive 
toujours  garder  dans  son  cœur,  quelque  pé- 
cheur qu'il  soit  du  reste  et  en  ^elque  abîme 
qu'il  se  trouve  plongé. 

Ces  prinoqpes  snpposéa  eomme  autant  de 
maximes  incontestables,  j'examinerois  ensuite, 
non  point  s'il  y  aura  peu  d'élus,  puisque  Jé- 
sus-Christ nous  Ta  lui-même  marqué  ezpres- 


1.  Ezech.,  ch.  xxxin,  v.  H, 

2.  Rom.,  ch.  V,  V.  8. 

3.  Luc  XIII,  5. 
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sèment  dans  son  Évangile  :  mais  pourquoi  il  y 
en  aura  peu  ;  et  il  ne  me  seroit  pas  difEcile 
d*eii  donner  la  raison,  savoir,  qa*ii  y  en  a  peu 
et  fort  peu  qui  marchent  dans  la  voie  du  salut, 
et  qui  veuillent  y  marcher.  Je  ne  dis  pas  qu*il 
y  en  a  peu  qui  puissent  y  marcher  :  car  une 
autre  vérité  fondamentale  que  j'établirois, 
c*est  que  nous  le  pouvons  tous  avec  la  grftce  di- 
vine, qui  ne  nous  est  point  pour  cela  refusée  ; 
que  tous,  dis-je,  nous  pouvons  chacun  dans 
notre  état  accomplir  ce  qui  nous  est  prescrit 
de  la  part  de  Dieu  pour  mériter  la  couronne, 
et  pour  assurer  notre  salut.  Sur  quoi  je  re- 
prendrois  et  je  conclurois  que  si  le  nombre 
des  élus  sera  petit,  même  dans  le  christia- 
nisme, c*est  par  la  faute  et  la  négligence  du 
grand  nombre  des  dirétiens;  que  c^est  par 
leur  conduite  toute  mondaine ,  toute  païenne, 
toute  contraire  à  la  loi  qu'ils  ont  embrassée  et 
à  la  rdigûm  qu*ils  professent. 

De  là  prenant  TEvangile  et  entrant  dans  le 
détail,  je  dirois  :  A  qui  est-ce  que  le  salut  est 
promis  ?  à  ceux  qui  se  font  violence  :  Depuis 
h  temps  de  Jean-BapUste  jusyues  à  préseni^  le 
royaume  des  eieux  se  prmd  par  force^  et  œux 
qui  y  emploient  la  force ^  le  raidissent*  ;  à  ceux 
qui  se  renoncent  eux-mêmes,  qui  portent  Içur 

1.  Matth  ,  eb.  xxii,  t.  12. 
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croix,  qui  la  portent  chaque  jour,  et  qui  con- 
sentent à  la  porter  :  Si  quelquun  i^eut  çenir 
après  moif  quil  renonce  à  soi^méme^  quii 
prenne  m  croiSy  qvCil  la  porte  Urne  lei  jour»  et 
quUl  me  »ui§fe  *  ;  à  ceux  qui  obflervmit  les  com- 
mandemcDS ,  surtout  les  deux  commande- 
mens  les  plus  essentiels,  qui  sont  Tamour  de 
Dieu  et  la  charité  du  prochain  :  ous  aimerez 
le  Seigneur  votre  Dèbu  de  tout  potre  eœur^  et 
iH)tre  prochain  comme  vous-même  ;  faites  cela^ 
et  çous  ^^i^>rez^  i  à  ceux  qui  travaillent  pour 
Dieu,  qui  agissent  selon  Dieu,  qui  pratiquent 
les  bonnes  OBuyres,  et  font  en  toutes  choses  la 
volonté  de  Dieu  :  Ceux  qui  me  disent^  Sei- 
gneur^ Seigneur^  n  entreront  pas  tous  dans  le 
rojroMone  des  cieux  :  mais  celui  qui  fera  la 
volonté  de  mon  Père  céleste^  celui-là  entrera 
dans  le  royaume  des  cieux  ^  ^  à  ceux  qui  morti- 
fient leurs  passions,  qui  surmontent  les  tenta- 
tibnsi  qui  s*éloignent  des  vmes  du  monde  et 
de  ses  scandales,  qui  se  préservent  du  péché, 
qui  se  maintiennent  dans  Tordre,  dans  la 
règle,  dans  Tinnocence,  ou  qui  se  relèvent  au 
moins  par  la  pénitence,  et  y  persévèrent  jus- 
qu'à la  mort.  Yoilà  le  caractère  des  éh»  ;  mais 
sans  cela  ce  seroit  immanquablement  des  ré- 

m 
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'  proofés.  Qr  7  en  a-t«>il  beauooap  parmi  les 
elirétieiig  munies,  à  qoi  ces  earaetères  conyîen* 

nent?  Là -dessus  je  renverrois  à  Teipérience: 
c'est  la  preuve  la  plus  sensible  et  la  plus  con- 
vaincante. Sans  joger  mal  de  penonne  en  par- 
ticidier,  ni  damner  personnet  il  suffit  de  jeter 
les  yeux  autour  de  noas,  et  de  parcourir  toutes 
les  conditions  du  monde,  pour  voir  combieiè 
il  y  en  a  peu  qui  lassent  quelque  chose  pour 
ga^er  le  ciel  j  peu  qui  sachent  profiter  des 
croix  de  la  vie,  et  qui  les  reçoivent  avec  sou- 
mission ;  peu  qui  donnent  à  Dieu  ce  qui  lui  est 
dû,  qui  Taiment  véritablement,  qui  le  servent 
fidèlement,  qui  cherchent  à  lui  plaire  en  ac- 
complissant ses  saintes  volontés  ;  peu  qui  s*ac- 
quittent  envers  le  prochain  des  devoirs  de  la 

charité,  qui  en  aient  dans  le  cœur  les  senti- 

* 

mens,  et  qui  dans  la  pratique  en  exercent  les 
couvres  ;  peu  qui  veillent  sur  eux-mémès,  qui 

fuient  les  occasions  dangereuses,  qui  combat- 
tent leurs  passions,  qui  résistent  à  la  tentation 
de  rintérèt,  à  la  tentation  de  Tambition,  à  la 
tentation  du  plaisir,  à  la  tentation  de  la  ven- 
geance, à  la  tentation  de  l'envie,  à  toutes  les 
autres,  et  qui  ne  tombent,  en  y  succombant, 
dans  mille  péchés;  peu  qui  reviennent  de  leurs 
égaremens,  qui  se  dégagent  de  leurs  habitudes 
vicieuses,  qui  fassent,  après  leurs  désordres 
passés,  une  pémtence  solide,  efficace,  durable. 
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Et.quel  est  aussi  le  langage  ordinaire  sur  la 

corruption  des  mœurs?  ce  ne  sont  point  seule- 
ment les  gens  de  bien,  mais  les  plus  libertins 
qm  en  parlent  hantement*  N'entend-on  pas 
dire  sans  cesse  qœ  tout  est  renrarsé^dans  le 
monde;  que  le  dérèglement  y  est  général; 
qu'il  n'y  a  ni  âge,  ni  sexe,  ni  état,  qui  en  soit 
exempt  ;  qa*on  ne  trouve  presque  nulle  part, 
ni  religion,  ni  crainte  de  IMea,  ni  probité,  ni 
droiture,  ni  bonne  foi,  ni  justice,  ni  charité, 
ni  honnêteté,  ni  pudeur  ;  que  ce  n'est  partout 
ou  presque  partout,  que  libertinage,  que  dis- 
solution, que  mensonge,  que  tromperies, 
qn^envie  de  s'agrandir  et  de  dominer,  qu'aya- 
rice,  qu'usure,  que  concussions,  que  médi- 
sances, qu'un  monstrueux  assemblage  de 
toutes  les  iniquités.  Voilà  comment  on  nous 
veprésente  le  monde  ;  Toilà  quelle  peinture  on 
en  fait,  et  comment  on  s'en  explique.  Or  par- 
ler de  la  sorte,  n'est-ce  pas  rendre  un  té- 
moignage évident  du  petit  nombre  des  élus  ? 

Et  m.  Ton  se  retraiiclioit  à  me  dire  que  c^est 
la  mort  après  tout  qui  décide  du  sort  éternel 
des  .hommes;  que  ce  n'est  ni  du  commence- 
ment, ni  même  du  conxs  de  la  vie,  que  dépend 
absolument  le  salut,  mais  de  la  fin  ;  et  que  tout 
consiste  à  mourir  dans  des  dispositions  chré- 
tiennes :  il  est  vrai ,  répondrois-je,  mais  ou  ne 
peut  guère  espérer  de  mourir  dans  ces  dispo- 
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sitkms  chrétiennes ,  qu'après  y  avoir  véco  ;  el 
puisqu'il  y  eu  a  très-peu  qui  y  vivent,  je  cod- 
darois  qu'il  y  en  a  très-peu  qui  y  meurent.  Car 
il  me  seroit  aisé  de  détruire  la  fausse  opinion 
des  mondains^  qui  se  persuadent  que  pour 
bien  finir  et  pour  mourir  chrétiennement  il 
n'est  question  que  de  recevoir  dans  Textré- 
mité  de  la  maladie  les  derniers  saoïemens  de 
TEglise,  et  de  donner  certains  signes  de  re- 
pentir. Ah  !  qu'il  y  a  là-dessus  d'illusions  î  A 
peine  oserois-Je  déclarer  tout  ce  que  j'en  pense. 

Non  certes,  il  ne  s*agit  point  seolement  de 
les  recevoir  9  ces  sacremens  si  saints  en  eux- 
mémeSf  ét  si  salutaires  ;  mais  il  faut  les  rece- 
voir saintement,  c'est-à-dire,  qu'il  faut  les  re- 
cevoir avec  une  véritable  conversion  de  coBur, 
et  voilà  le  point  de  la  difficulté.  Je  n'enlre- 
prendroîs  pas  d'approfondir  ce  terriUe  mys- 
tère, et  j'en  laisst  roisà  Dieu  le  jugement.  Mais 
du  reste  n'ignorant  pas  à  quoi  se  réduisent  la 
plupart  de  ces  conversions  de  la  mort,  de  ces 
conversions  prédpitées,  de  ces  conversions 
conimencces ,  exécutées ,  consommées  dans 
l'espace  de  quelques  momens,  où  Ton  ne  cou* 
nott  plus  guère  ce  que  Ton  fait;  de  ces  con<^ 
versions  qui  seroient  autant  de  miracles,  si 
c'étoienl  de  bonnes  et  de  vraies  conversions  : 
et  sachant  combien  il  y  entre  souvent  de  poli* 
tique,  de  sagesse  mondaine,  de  cérémonies, 
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de  respect  humaio,  de  'oompUasanoe  pour  des 
amis  on  des  parens,  de  crainte  senrile  et  toute 
naturelle,  de  demi-christianisme,  je  m'en  tien- 
drois  au  sentiment  de  saint  Augustin,  ou  plu- 
tôt à  celui  de  tous  les  Pères,  et  je  dirois  en  gé- 
néral, quHl  est  bien  à  craindre  que  la  pé» 
mikme  étun  mourant ^  qui  fCest  pénitent  qu*à 
ta  mort,  ne  meure  ai^ec  lui  et  que  ce  ne  soit  une 
pénitence  réprouvée,  A  ce  nombre  presque  in- 
fini de  faux  pénitens  à  la  mort,  j'ajonteroîs 
encore  le  nombre  très-considérable  de  tant 
d'autres  que  la  mort  surprend,  qu'elle  eniève 
tout  d'un  coup,  qui  meurent  sans  sacremens, 
sans  secours,  sans  connoissanee ,  sans  ancnne 
Tue  ni  ancun  sentiment  de  Dieu  ;  et  de  tout 
cela  je  viendrois  sans  hésiter,  après  le  Sau- 
veur du  monde,  à  cette  affreuse  conséquence  : 
beaucoup  Rappelés  et  peu  délus^. 

Cette  importante  matière,  traitée  de  la  sorte 
ne  doit  produire  aucun  maurais  effet ,  et  en 
peut  produire  de  très-bons.  ËUe  ne  doit  déses- 
pérer personne,  puisqu'il  n'y  a  personne'  qoi 
ne  puisse  être  du  petit  nomlm  des  âus.  Je  dis 
plus,  et  quand  il  y  en  auroit  quelques-uns  que 
ce  sujet  désespérât,  qui  sont-ils  ?  ceux  qui  ne 
veulent  pas  bien  leur  salut;  ceux  qui  ne  sont 
pas  déterminés,  comme  il  le  faut  être,  A  tout 

1.  Matth  ,  ch.  xxti,  t.  14. 
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rati'epreDdre  et  à  tout  faire  pour  leur  salut  ; 
ceux  qui  piétendeot  concilier  ensemble  et  ac- 
corder une  Tic  molle»  sensuelle,  commode,  et 
le  salut  ;  une  vie  sans  œuvres,  sans  gène,  sans 
pénitence,  et  le  saiut;  Tamour  du  monde,  et 
le  salut  ;  les  passions,  les  inclinations  natu- 
relles, et  le  salut  :  ceux  qui  cherchent  à  élar- 
gu  ,  autant  qu'ils  peuvent,  le  chemin  du  salut, 
et  qui  ne  sauroient  souffrir  qu'on  le  leur  pro- 
pose aussi  étroit  qu*il  Test,  parce  qu'ils  ne 
sauroient  se  résoudre  à  tenir  une  route  si  dif- 
ficile. Ceux-là,  j'en  conviens,  à  l'exemple  de 
ce  jeune  homme  qui  vint  consulter  le  Fils  de 
Dieu,  s*en  retourneront  tout  tristes  et  tout 
abattus  :  mais  cette  tristesse,  cet  abattement, 
ils  ne  pourront  l'attribuer  qu'à  eux-mêmes, 
qu  à  leur  foiblesse  volontaire,  qu  à  leur  lâ- 
cheté ;  et  tout  bien  examiné,  il  vaudroit  mieux, 
si  je  Tose  dire ,  les  désespérer  ainsi  pour  quel- 
que temps,  que  de  les  kiaser  dans  leur  aveu- 
glement et  leurs  fausses  préventions  sur  l'af- 
faire la  plus  essentielle,  qui  est  le  salut. 

Quoi  qu*il  en.  smt,  tout  auditeur  sage  et 
chrétien  profitera  de  cette  pensée  du  petit 
nombre  des  élus,  et  saisi  d'une  juste  frayeur, 
il  apprendra  :  V  k  redoubler  sa  vigilance,  et  a 
se  prémunir  plus  que  jamais  contre  tous  les 
dangers,  où  peut  Texposer  le  commerce  de  la 
vie  j  2°  à  ne  pas  demeurer  un  seul  jour  dans 
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i'état  du  péché  mortel,  s*il  lui  arrive  quelque- 
fois d*y  tomber;  mais  à  courir  moessammest 

au  remède,  et  a  se  relever  par  un  prompt  re- 
tour ;  S'^  à  se  séparer  de  la  raultitudci  et  par 
conséquent  du  mondes  à  s'en  séparer,  dis-je, 
sinon  d'e£Pet  (car  tous  ne  le  peuvent  pas)  au 
moins  d'esprit,  de  cœur,  de  maximes,  de  sen- 
timens,  de  pratiques;  4°  à  suivre  le  petit  nom- 
bre des  chrétiens,  vraiment  chrétiens,  c'est*» 
à-dîre  des  dirétiens  réglés  dans  toute  leur 
conduite,  fidèles  à  tous  leurs  devoirs,  assidus 
au  service  de  Dieu,  charitables  envers  le  pro- 
chain, soigneux  de  se  perfectionner  et  de  s'a- 
vancer par  un  eontinuel  exercice  ^des  vertus, 
dégagés  de  tout  intérêt  humain,  de  toute  am- 
bition, de  tout  attachement  profane,  de  tout 
ressentiment,  de  toute  fraude,  de  toute  injus* 
tice,  de  tout  ce  qui  peut  blesser  la  conscience 
et  la  corrompre  ;  5°  à  prendre  résolùment  et 
généreusement  la  voie  étroite,  puisque  c'est 
Funique  voie  que  Jésus-Christ  est  venu  nous 
enseigner;  à  s*efforoer,  selon  la  parole  du 
même  Sauveur,  et  à  se  roidir  contre  tous  les 
obstacles,  soit  du  dedans,  soit  du  dehors, 
contre  le  penchant  de  la  nature  ,  contre  Tenir 
pire  des  sens,  contre  le  torrent  de  la  coutume, 
contre  Tattrait  des  compagnies,  contre  les  im- 
pressions de  l'exemple,  contre  les  discours  et 
les  jugemens  du  public  ;  n'ayant  en  vue  que 
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de  se  sanreri  ne  vouiant  que  cela,  ne  cher- 
chant qoe  cela,  n'étant  en  peine  que  deoda; 
6*  enfin,  à  réclamer  sans  cesse  la  grâce  du 
ciel,  à  recommander  sans  cesse  son  âme  à 
Dieu,  et  à  lui  £ure  chaque  jour  Texceliente 
prière  de  Salomon,  Dieu  de  miséricorde^  Sei- 
gneur^  donnez^moi  la  praie  sagesse j  qui  est  la 
science  du  salut,  et  ne  me  rejetez  jamais  du 
nombre  de  vos  enfans^  qui  sont  vos  élus  ^ .  Oui, 
mon  Dien,  sonvcnex-Tons  de  mon  âme;  son- 
venez-yous  dn  sang  qu'elle  a  coûté.  Elle  vous 
doit  être  précieuse  par  là.  Sauvez-la,  Seigneur; 
ne  la  perdez  pas  ^  ou  ne  permettez  pas  que  je 
la  perde  ntoi^méme  :  car  si  jamais  elle  étoit 
perdue,  c'est  de  moi-même  qne  viendroit  sa 
perle.  Je  la  mets,  mon  Dieu,  sous  votre  pro- 
tection toute-puissante  ;  mais  en  même  temps, 
je  veux,  à  qndqoe  prix  qne  ce  soit ,  la  conser- 
ver :  je  redonhlend  ponr  cela  tons  mes  efforts  ; 
je  n'y  épargnerai  rien.  Telle  est  ma  résolu- 
tion ,  Seigneur  ;  et  puisque  c'est  vous  qui  me 
rinspirez,  c*est  par  vous  que  je  Taccomplirai. 

Henreaz'  le  prédieatenr  qui  renvoie  ses  au- 
diteurs en  de  si  saintes  dispositions!  Son  tra- 
vail est  bien  employé,  et  tout  sujet  qui  fait 
naître  de  pareils  sentimens,*  ne  peut  être  qne 
trèa-solide  et  très-utile. 

'  1*  Sap.i  ch.  IX,  V.  k. 
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'entends  dire  assez  communément 
dans  le  monde,  au  sujet  d'ua  homme 
qui  après  avoir  passe  toute  sa  vie 
dans  les  affaîf^  humaines,  quitte 
une  charge,  se  démet  d'un  emploi,  et  se  re- 
tire :  Il  ni  a  plus  rien  maintenant  qui  V  occupe; 
il  i^a  penser  à  son  salut,  U  y  va  penser  ?  Hé 
quoi  !  il  vlj  a  donc  point  encore  pensé?  il  a 
donc  attendu  jusqu'à  présent  à  y  penser?  il 
a  donc  vécu  depuis  tant  d^annees  dans  un  dan- 
ger «Sondnuel  de  moarir  sans  avoir  pris  soin 
d  y  penser  ?  le  salut  étoit  donc  pour  lui  une 
de  ces  affaires,  auxquelles  on  ne  pense  que 
lorsqu'il  ne  reste  plus  rien  autre  chose  à  quoi 
penser?  Quel  aveuglement!  Quel  renverse- 
*  ment  \ 

U  fera  hien  néanmoins  d'y  penser;  car  il 
vaut  mieux  après  tout  y  penser  tard,  que  de 
n  y  penser  jamais  :  mais  en  y  pensant,  qu'il 
commence  par  se  confondre  devant  Dieu  de 
n*y  avoir  pas  pensé  plus  tôt.  Qn^il  tienne  pour 
perdu  le  temps  où  il  n'y  a  pas  pensé,  l'eût -il 
employé  dans  les  plus  grands  ministères,  et 
eût-il  pam  dans  le.  plus  grand  éclat.  Qu^il 
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oompreDoe  que  tt  les  autres  affaires  ont  leur 

temps  particulier,  Taffaire  du  salut  est  de  tous 
les  temps,  et  que  tout  âge  est  mùr  pour  le  ciel. 
Qu'il  admire  la  patience  de  Dieu,  qui  ne  s^est 
point  lassé  de  ses  retardemens.  Surtout  qu*îl 
agisse  désormais ,  qu'il  redouble  le  pas,  et 
qu'il  se  souvienne,  que  la  nuit  approche^^  et 
que  plus  le  jour  baisse,  plus  il  doit  hâter  sa 
marche.  Ce  ne  sera  pas  en  vain  :  le  juste  dont 
parle  le  Sage ,  dans  Fctroit  espace  d'une  pre- 
mière jeunesse,  fournit  une  ample  carrière  et 
anticipe  un  long  avenir^  ;  pourquoi  le  mondain 
rerenu  du  monde,  en  reprenant  la  Yoîe  du  sa- 
lut, quoique  dans  une  vieillesse  déjà  avancée, 
ne  pourroit-il  pas,  selon  le  même  sens,  rap- 
peler tout  le  chemin  qn^il  n*a  pas  fait? 

H  est  de  la  foi  que  nous  ne  serons  jamais 
damnés  que  pour  n'avoir  pas  voulu  notre  sa- 
lut, et  que  pour  ne  Tavoir  pas  voulu  de  la  ma- 
nière dont  nous  pouvions  le  vouloir.  Tellement 
que  Dieu  aura  le  plus  juste  sujet  de  nous  re- 
procher ce  défaut  de  volonté,  et  d'en  faire 
contre  nous  un  titre  de  condamnation.  N'est- 
ce  pas  en  effet  se  rendre  digne  de  toutes  les 
vengeances  divines  que  de  perdre  un  si  grand 
bien,  lorsqu'il  n'y  a  qu'à  le  vouloir  pour  se 
l'assurer  ?  Mais  est-il  donc  possible  qu'il  j  ait 

1.  Joan.,  eh.  ne,  4. 

2.  Sap.,  ch.  iT,  13. 
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un  homme  asm  ennemi  de  Inî-mème  et  assez 

perdu  de  sens,  pour  ne  vouloir  pas  être  sauvé? 
U  est  vrai,  oous  voulons  être  sauvés,  mais 
nous  ne  voulons  pas  nous  sauver.  Or  Ueu  qui 
▼eut  notjre  salut,  et  qui  nous  ordonne  de  le  vou- 
loir,  ne  veut  pas  simplement  que  par  sa  grâce 
nous  soyons  sauvés,  mais  qu'avec  sa  grâce  nous 
nous  sauvions* 

Fausse  ressouroe  du  mondain  :  Dieu  ne 
ma  pas  fait  pour  me  damner.  Non,  sans  doute, 
mais  aussi  Dieu  ne  vous  a  pas  fait  pour  Fof- 
fenser.  Vous  renversez  tontes  ses  vues  :  de 
qu(M  vous  plaiguez-vous  s^il  ehange  à  votre 
égard  tout  Tordre  de  sa  Providence  ?  Quoiqu'il 
ne  vous  ait  pas  fait  pour  loffenser,  vous  Fof- 
iensez;  ne  voqs  étonnez  plus  que  ^poiqu'îl 
ne  vous  ait  pas  bit  pour  vous  damner,  il  vous 
damne. 

Ce  n  est  point  un  paradoxe»  mais  une  vé* 
rité  oertaine,  que  nous  n'avons  point  d*en- 
nemi  plus  à  craindre  que  nous-mêmes  :  com- 
ment cela?  parce  que  nul  ennemi ,  quel  qu'il 
soit,  ne  nous  peut  faire  autant  de  mal|  ni 
causer  autant  de  dommage,  que  nous  le  pou- 
vons nous-mêmes.  Que  toutes  les  puissances 
des  ténèbres  se  liguent  contre  moi;  que  tous 
les  potentats  de  la  terre  conjurent  ma  ruine  : 
ib  pourront  me  ravir  mes  biens,  ils  pourront 
tourmenter  mon  corps,  ib  pourront  m'en- 
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lever  la  TÎe,  et  lA-dessns  je  ne  serai  pas  en 

état  de  leur  résister  ;  mais  jamais  ils  ne  m'en- 
lèveront malgré  moi  ce  que  j'ai  de  plus  pré- 
GÎeiuii  qui  est  mon  âme.  Ds .  auront  iMau  alar- 
mer, m'attaquer,  fendre  snr  mm  de  tontes 
parts  et  m'accabler  :  je  la  conserverai,  si  je 
veux  :  et  iadépendanm^nt  de  toutes  leurs  vio- 
lences, aidé  du  secours  de  Dieu,  je  la  sanvefai; 
car  il  ny  a  que  moi  qnî  puisse  la  perdre  :  d^où 
il  s'ensuit  que  je  suis  donc  plus  redoutable 
pour  moi  que  tout  le  reste  du  monde,  puis- 
ne  tient  qa*à  moi  de  donner  la  mort  à 
mon  âme,  et  de  l'exelnre  du  royaume  de 
Dieu. 

Doutant  plus  redoutable,  que  je  me  suis 
toujours  présent  à  moinnéme,  parce  que  je  me 
porte  partout  moi-même  et  avec  moi  toutes 

mes  passions,  toutes  mes  convoitises,  toutes 
mes  habitudes  et  mes  mauvaises  inclinations. 
Aussi  quand  je  demande  à  Dieu  qu'il  me  dé- 
fende de  mes  ennemis,  je  lui  demande,  ou  je 
dois  surtout  lui  demander  qu'il  me  défende  de 
moi-même.  £t  de  ma  part,  pour  me  mettre  moi- 
même  en  défense,  autant  qu*il  m'est  possible, 
je  dois  me  cpmporter  envers  moi,  comme  je 
me  coraporterois  envers  un  ennemi  que  j'au- 
rois  sans  cesse  à  mes  côtés,  et  dont  je  ne  dé- 
tournais jamab  la  vue;  dont  j^observerms 
jusqu'aux  moindres  mouvemens,  sur  qui  je  tà- 
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cherois  de  prendre  toujours  ravanlagc,  sa- 
chant qu'il  n  attend  que  le  moment  de  me 
frapper  d'un  coup  mortel.  Celui  qui  haU  son 
âme  dans  la  pie  présente^  disoit  en  oe  sens  le 
FÎIb  de  Dieu,  la  gardera  pour  la  i>ie  éternelle^. 
Triste,  mais  salutaire  condition  de  i'honmiey 
d*être  ainsi  obligé  de  se  tounier  contre  soi- 
même,  et  de  ne  ponyoir  se  saorer  que  par  une 
guerre  perpétuelle  avec  soi-même,  que  par  la 
haine  de  soi-même  ! 

Nous  disons  quelquefois  à  Dieu  dans  Tar- 
denr  de  la  prière  :  Seigneur  ^  ayez  piiié  de 
mon  âme*.  Les  plus  grands  pécheurs  le  disent 
à  certains  momens,  où  les  pensées  et  les  senti- 
mens  de  la  religion  se  réveillent  dans  eux,  et 
où  ils  voient  le  danger  et  rhorrenr  de  leur 
état  :  ah  !  Seigneur,  ayez  pitié  de  mon  ftme. 
Mais  Dieu  par  la  parole  du  Saint-Esprit,  et 
par  la  bouche,  du  Sage  nous  répond  :  Ajez-en 
piiié  ifous-mime  de  ceUe  âme  que  j'ai  confiée  à 
Tos  soins,  et  qui  est  voire  âme* .  Je  Fai  formée 
à  mon  image,  je  Tai  rachetée  de  mon  sang,  je 
Tai  enrichie  des  dons  de  ma  gràcCf  je  Tai  ap- 
pelée à  ma  gloirCi  je  veux  k  sauver  ;  et  si  elle 
s'écarte  de  mes  voies,  des  .voies,  de  ce  salut 
éternel  que  je  lui  ai  proposé  comme  sa  On  der - 

1.  JooD,,  eh.  xn,T.  25« 

2.  Miscrare  anioiK  iiue. 
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nière  et  le  terme  de  ses  espérances,  je  n'o- 
mets rien  pour  la  ramener  de  ses  égaremens, 
pour  la  relever  de  ses  chutes ,  pour  la  purifier 
de  ies  tadies,  pour  la  guérir  de  ses  blessures, 
pour  la  ressusciter  par  la  pénitence,  et  pour 
lui  rendre  la  vie.  IN 'est-ce  pas  là  Taimer? 
n*estrce  pas  en  avoir  pitié  ?  Mais  vous,  vous  la 
défigurez,  vous  la  profaneXf  tous  la  sacrifies 
à  vos  passions,  vous  la  perdez,  et  tout  cela 
par  le  péché.  N'est-ce  donc  pas  à  vous-mêmes 
qu  on  doit  dire  :  Ajrez  pitié  de  iH)tre  âme. 
AyeMu  pitié,  d^autaot  plus  que  c'est  la  vùlxe* 
Quand  ce  seroît  rftme  d^un  étranger,  râmie 
d*un  infidèle  et  d'un  païen,  Tâme  de  votre  en- 
nemi, vous  devriez  être  sensible  à  sa  perte,  et 
vous  souvenir  que  c'est  une  ftme  pour  qui  lé- 
sus-Cbrist  est  mort.  Mais  outre  cette  raison 
générale,  il  y  en  a  une  beaucoup  plus  particu- 
lière à  votre  égard,  dès  que  c'est  de  votre  âme, 
que  c'est  de  Tons-méme  qu*il  s*agit.  EH-U  rien 
déplus  mUérahle  quun  mleéraUe  qui  est  pets 
touché  de  sa  misère^  et  qui  na  nulle  pitié  de 
lui-même*' m 

Un  courtisan  veut  s'avancer,  £ûre  son  che- 
•min,  s*élever  à  une  fortune  après  laquelle  il 
court  et  où  il  a  porté  ses  vues  ;  il  ne  s'embar- 
rasse guère  si  les  autres  se  poussent  et  s'ils 

I.  Qoid  mîieriitt  mimo  non  miseiantc  se  ipsam. 
Auo. 
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réussissent  dans  leurs  projets.  G^est  leur  af- 
faire, dit-il,  et  non  la  mienne;  chacun  y  est 
pour  soL  Voilà  comment  on  parle,  au  regard 
de  mUle  affidres»  oonmient  on  pense,  et  ce 
n^est  pas  toujours  sans  raison  :  car  dans  une 
infinité  de  choses,  c'est  à  chacun  en  effet  de 
penser  à  soi,  et  les  intérêts  sont  personnels. 
Or  si  cela  est  vrai  dans  les  affiiires  humaines, 
combien  Fest-il  plus  dans  Taffinre  du  salut  ? 
Chacun  y  est  pour  soi.  C'est-à-dire  tju'a  l'é- 
gard du  salut  chacun  gagne  ou  perd  pour  soi- 
même,  et  ne  gagne  ou  ne  perd  que  pour  soi- 
même,  indépendamment  de  tous  les  autres.  Si 
je  me  sauve,  quand  tout  le  monde,  hors  moi, 
se  danmeroit,  je  n'en  serois  pas  moins  heu- 
reux ;  et  si  je  me  damne,  quand  tout  le  monde, 
hors  moi,  se  sauveroit,  je  n^en  serois  pas 
moins  malheureux.  Non  pas  que  nous  ne  puis- 
sions et  que  nous  ne  devions,  par  une  charité 
et  des  secours  mutuels,  contribuer  au  salut  les 
uns  des  autres,  mais  dans  le  fond  ce  qui  nous 
sauvera,  ce  ne  sont  ni  les  soins,  ni  les  prières, 
ni  les  mérites  d' autrui,  mais  nos  propres  mé- 
rites unis  aux  mérites  de  Jésus-Christ.  Qu'on 
m*oppose  donc  tant  qu'cm  voudra,  la  multi- 
tude, la  coutume,  Texemple,  qu'on  me  dise, 
c* est  là  l'usage  du  monde,  c'est  ainsi  que  le 
monde  vit  et  qu'il  agît  :  ne  pouvant  reformer 
le  monde,  je  le  laisserai  vivre  comme  il  vit,  et 
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agir  comme  il  agît  ;  mais  moi  j*a^ârai,  et  je  vi- 
^  vrai  comme  il  inc  scniLlei  a  plus  convenable  au 
salut  de  mon  âme  ;  et  sans  égard  à  tous  les  dis> 
oomv,  je  me  contenterai  de  répondre  en  deux 
mots  :  Chacun  y  est  pour  soi. 

Nous  sommes  admirables  quand  nous  pré- 
tendons rendre  un  grand  service  à  Dieu  de 
nous  appliquer  à  IWaire  de  notre  salut,  et  d*y 
donner'  nos  soins.  H  semMe  que  Dieii  nous  en 
soit  bien  redevable  :  comme  si  c^étoit  son  in- 
térêt, et  non  pas  le  nôtre.  Hé!  mon  Dieu, 
pour  qui  donc  est-ce  que  je  travaille,  %n  tra- 
vaillant à  me  sauver  ?  n'est-ce  pas  pour  moi- 
même?  et  à  qui  en  revient  tout  Tavantage? 
n*esl-ce  pas  à  moi-même?  Car  qu*est-co  de- 
vant vous,  Seigneur,  .et  pour  vous,  qu'une 
aussi  vile  créature  que  moi  ;  qu*est-ce  que  tout 
Tunivers  aveo  moi  P  Depuis  que  vous  avez  pré- 
cipité du  ciel  (les  légions  d'anges,  et  qu'ils 
sont  devenus  de» .démons;  depuis  que  vous 
avez  frappé  de  vos  anathèmes  tant  de  pécheurs 
qui  brûlent  actuellement  dans  Fenfer,  et  qui 
doivent  y  brûler  éternellement,  en  êtes-vous 
moins  grand,  ô  .mon  Dieu  ;  en  êtes- vous  moins 
glorimix  et  moins  puissant?  Ët  quand  le  monde 
entier  seroit  détruit,  et  que  je  me  trouverois 
enseveli  dans  ses  ruines;  quand,  par  un  juste 
jugement,  vous  lanceriez  sur  tout  ce  qu'il  y  a 
d'hommes»  et  sur  moi  comme  sur  les  autres, 
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toutes  vos  malédictioDS,  réclat  qoi  tous  envi- 
ronne en  reoevToîtF-n  la  plus  légère  atteinte,  et 

en  scriez-vous  moins  riclie,  moins  heureux  ? 
O  bonté  souveraine  i  sans  avoir  nul  besoin  de 
moi,  vous  ne  voulez  pas  que  je  me  perde  ;  et 
vous  me  faites  de  la  eharité  que  je  me  dois  à 

moi  nicjiic  un  commaadeinciiL  cxprùs  ;  vous 
m  en  faites  un  mérite,  et  un  sujet  de  récom- 
pense. 

On  est  si  jaloux  dans  la  vie,  surtout  à  la 

Cour,  de  certaines  distinctions  :  on  veut  être 
du  petit  nombre,  du  nombre  des  favoris,  du 
nombie  des  élus  du  monde  ;  çt  moins  il  y  a  de 
gens  qui  s*élèvent  à  certains  rangs  et  à  cer- 
taines places,  plus  on  ambitionne  ces  degrés 
d'élévation,  et  plus  on  fait  d'eûbrts  pour  y  at- 
teindre. Si  le  grand  nombre  y  parvenoit,  on  n  y 
trouverait  plus  rien  qui  distinguât;  et  cet  at- 
trait manquant,  on  n'auroit  plus  tant  d^ardeur 
pour  les  obtenir,  et  l'on  rabattroit  infinimcni 
de  ridée  qu'on  en  avoif  conçue.  U  faut  du 
choix,  de  la  singularité ,  pour  attirer  notre  es- 
time, et  pour  exciter  notre  envie.  Choie 
étrange  !  il  n*y  a  que  raffaire  du  salut  où  nous 
pensions,  et  où  nous  agissions  tout  autrement. 
Car  à  Tégard  du  salut,  il  y  a  le  grand  nombre 
et  le  petit  nombre.  Le  grand  nombre,  exprimé 
par  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu,  plusieurs  sont 
appelés  ;  le  petit  nombre,  marqué  dans  ces 


142 


PEH8BB8  DIVSKSBS 


autres  paroles  du  même  Sauveur,  peu  sont 
élus.  Le  grand  nombre,  c'est^-dire  tons  les 
hommes  en  général  qne  Dieu  appelle  an  saint, 
et  à  qui  il  fournit  pour  cela  les  moyens  néces- 
sairesy  mais  dont  la  plupart  ne  répondent  pas 
à  cette  vooation  diTme»  et  ne  cherchent  que 
les  biens  visibles  et  présens.  Le  petit  nombre, 
c*e8t-à-(iire  eu  particulier  les  vrais  chrétiens 
et  les  gens  de  bien,  qui  se  séparent  de  la  mul- 
titude, renoncent  aux  pompes  et  aux  vanités 
du  siècle,  et  par  Tinnooenoe  de  leurs  mœurs, 
par  la  sainteté  de  leur  vie,  tendent  sans  cesse 
vers  le  souverain  bonheur  et  travaillent  à  le 
mériter.  £n  deux  mots,  le  grand  nombre,  qui 
sont  les  pécheurs  et  les  réprouvés;  le  petit 
nombre,  qui  sont  les  justes  et  les  prédestinés. 
Mais  voici  le  désordre  :  au  lieu  d'aspirer  con- 
tinuellement à  être  de  ce  petit  nombre  des 
amis  de  Dieu,  de  ses  âns  et  de  ses  saints,  nous 
vivons  sans  peine,  et  nous  demeurons  d'un 
plein  gré,  paimi  le  grand  nombre  des  pé- 
dieurs  et  des  réprouvés  de  Dieu,  Nous  pen- 
sons comme  le  grand  nombre,  nous  parlons 
comme  le  grand  nombre,  nous  agissons  comme 
le  grand  nombre  ;  et  la  seule  chose  où  il  nous 
est  non-seulement  permis,  mais  expressément 
enjoint  de  travailler  à  nous  distinguer,  est  jus- 
tement celle  où  nous  voulons  être  confondus 
dans  la  troupe  et  suivre  le  train  ordinaire. 
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O  hommes  si  jaloux  des  vains  lionnnurs  du 
siècle ,  apprenez  à  mieux  connotire  le  vérita- 
ble honneur,  et  à  chercher  une  distinction 

digne  de  vous  !  Le  salut,  le  rang  de  prédestiné, 
voilà  pour  vous  le  seul  objet  d'une  solide  et 
sainte  ambition. 
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I.  ^^^^JJu^^J  homme  du  monde  qui  iait  pro- 
M  ^^m^^'^^^  christianisine,  et  à  qui 
M^^Ml'on  demande  compte  de  sa  foi, 

uSNiprnîîj]^  .  jg      raisonne  point,  mais  je 

veux  croire.  Ce  langage,  bien  entendu,  peut 
être  bon;  mab,  dans  un  sens  ordinaire,  il 
marque  peu  de  foi,  et  même  une  secrète  dis- 
position à  rincrédulité.  Car  (|u'est-ce  à  dire, 
je  ne  raisonne  point?  Si  ce  prétendu  chrétien 
savoit  bien  là-dessus  démêler  les  véritables 

I-  10 
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sentimeiis  de  son  oœur,  ou  s*il  les  voaloit  net- 
tement déclarer,  il  reconnoîtroit  que  souvent 
cela  signifie  :  Je  ne  raisonne  point,  parce  que, 
ai  jeraîsonnoisi  je  ne  croirois  rieir;  je  ne  lai- 
flonne  point ,  parce  que,  si  je  raisonnois,  ma 
raison  ne  iroiiveroit  rien  qui  la  déterminât  à 
croire;  je  ne  raisonne  point,  parce  que,  si  je 
raiaonnoûiy  ma  raison  même  m'opposcroit  des 
difficnltéa  qui  me  détoumeroient  absolument 
<le  croire.  Or,  penser  de  la  sorte  et  être  ainsi 
disposé,  c'est  manquer  de  foi  ;  car  la  foi,  je  dis 
la  foi  chrétienne,  n  est  point  un  por  acquies- 
cement à  croire,  ni  wie  single  soumission  de 
l'esprit,  mais  un  acquiescement  et  une  sou- 
mission raisonnable;  et  si  cette  soumission,  si 
cet  acquiescement  n'étoit  pas  raisonnable,  ce 
ne  seioit  plus  une  vertu  Mais  comment  sera- 
ce  un  acquiescement,  une  soumission  raison- 
nable, si  la  raison  n  y  a  point  de  part? 

U  faut  donc  raisonner,  mais  jusqu'à  cer- 
tain point,  et  non  au  delà^.  Il  fiiut  examiner, 
maïs  sans  passer  les  bornes  que  Tapôtre  mar- 
quoit  aux  premiers  fidèles,  quand  il  leur  disoit  : 
Mei  frères,  en  vertu  de  la  grâce  qui  ma  été 
donnée^  Je  vous  atfertis  tous  sans  exc^Uon^  de 
ne  porter  point  trop  loin  ços  recherches  dans 
les  matières  de  la  foiy  mais  d'user  sur  cela 

1.  RationaliQe  obsequinm  Testnuii, 

2.  Rooi.,  cil*  xn,  t«  3. 
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dune  grande  retenue ^  et  de  ny  toucher  que 
très^sobrem&U^ >  Quelles  preuves,  quels motiis 
me  rendent  la  religion  que  je  profiene  et  con- 
séquemment  tous  les  mystères  qu'elle  m*en- 
seigne,  évidemment  croyables?  Voilà  ce  que 
je  dois  tâcher  d'approfondir;  voilà  ce  que  je 
dois  étudier  avec  soin  et  bien  pénétrer;  voilà 
où  je  doîs  faire  usage  de  ma  raison,  et  sur  quoi 
il  ne  m'est  pas  permis  de  dire,  je  ne  raisonne 
point.  Car,  sans  cet  examen  et  cette  discussion 
eiacte,  je  ne  puis  avdr  qu*une  Cm  inoertaine 
et  chancelante,  qu'une  foi  vague,  sans  prind- 
pes  et  sans  consistance.  Aussi  est-ce  pourquoi 
le  prmoe  des  apôtres,  saint  Pierre,  nous  or^ 
donne  de  nous  tenir  tot^oure  prête  à  satisfaire 
ceux  qui  nous  demanderont  raison  de  ce  que 
nous  croyons  et  de  ce  que  nous  espérons  ' .  Il  veut 
que  nous  soyons  toujours  là-dessus  en  état  de 
répondre,  de  justifier  le  sage  parti  que  nous 
suivons,  de  faire  voir  qu^il  n*en  est  point  de 
mieux  établi,  et  de  produire  les  titm  légiti- 
mes qui  nous  y  autorisent  et  nous  y  attachent 
înviolablement . 

Mais  quel  est  le  fond  de  ces  grands  mystères 
que  la  religion  me  révèle,  et  qui  nous  sont  an- 
noncés  dans  TEvangile?  £n  quoi  consisteut-ilsP 

1.  Rom.,  ch.  xm,  v.  3. 

2.  I.  Pet.,  «h.  m,  15. 
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Comment  s'acconiplissent-ils?  C'est  là  que  la 
jraison  doit  s'aiTéter,  qu^elle  doit  réprimer  sa 
curiosité  naturelle»  et  qu'il  ne  m*est  plus  seu- 
lement pennist  maïs  expressément  enjoint  de 
dire  :  Je  ne  raisonne  point,  je  crois.  En  effet, 
il  me  suffît  de  savoir  que  je  dois  croire  tout 
cela,  que  je  crois  prudemment  tout  cela,  qae 
je  flerois  déraisonnable  et  eriminel  de  ne  pas 
croire  tout  cela,  m*étant  enseigné  par  une  re- 
ligion, dont  les  plus  foris  laisonnemens  et  les 
argumens  les  plus  sensibles  me  font  connoitre 
l'incontestable  vérité.  C'est  là,  dis-je,  tout  ce 
qu*il  me  faut;  et  si  je  vonlois  aller  plus  avant; 
si,  par  une  présomption  semblable  à  celle  de 
saint  Thomas  dans  le  temps  de  son  incrédulitéi 
je  disois  comme  lui  :  ^  moins  que  Je  ne  voie^ 
je  ne  croirai  point*  jéèi  lors  je  perdroîs  la  foi; 
je  Tanéautiiois,  et  j'en  détruirois  tout  le  mé- 
rite. Je  Tanéantirois,  pourquoiPparcequ  il  est 
essentiel  à  la  foi  de  ne  pas  voir,  et  de  croire  ce 
qu^on  ne.voit  pas.  Ten  déiruirois'  tout  le  mé- 
rite, pourquoi?  parce  qu'il  n'y  a  point  de  mé- 
rite à  croire  ce  qu'on  a  sous  les  yeux,  ce  qui 
nous  est  présent  et  qui  nous  frappe  les  sens, 
ce  qu*on  voit  clairement  et  distinctement.  On 
n*est  point  libre  sur  cela  ;  on  n'est  point  maî- 
tre de  sa  créance  pour  la  donner,  ou  pour  la 

1.  Joan,,  cil.  XX,  t.  25. 
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refuser;  on  est  persuadé  malgré  soi;  on  est 
convaincu  sans  qu'il  en  coûte  ni  effort,  ni  sa- 
etifioe.  Ex  c'est  en  ce  sens  que  le  Saureur  des 
bommes  a  dit  :  Heureux  ceux  qui  iCont  point 
i^u^  et  qui  ont  cru  * . 

Tel  est  donc  F  accord  que  nous  devons  faire 
de  la  raison  et  de  la  religion.  La  raison  éclairée 
d*en  haut  fidt  comme  les  premiers  pas,  on  met 
comme  les  préliminaires,  en  nous  convaincant 
que  la  religion  vient  de  Dieu  ;  que  de  tous  les 
articles  qn^elle  contient,  il  n*y  en  a  pas  un  qoi 
n*ait  été  révélé  de  Dien,  soit  dans  l^Écritore, 
soit  dans  la  tradition  expliquée  et  proposée 
par  rÉglise  ;  que  Dieu  étant  absolument  inca- 
pable d'erreur  ou  de  mensonge,  il  s'cbdsuit  que 
tout  ce  qu*il  a  prononcé  est  souverainement 
vrai;  enfin,  que  la  religion  ne  nous  annonçant 
que  la  parole  de  Dieu,  et  ne  nous  l'annonçant 
qu'au  nom  de  Dieu,  elle  est  par  conséquent 
^[alement  vraie,  et  demande  une  adhésion 
parfaite  de  notre  esprit  et  de  notre  ccenr.  Voilé 
où  la  raison  agit,  et  ce  que  nous  découvrons  à 
la  £aveur  de  ses  lumières.  Mais  ce  principe 
posé  en  général,  la  religion  prend  ensuite  le 
dessus  ;  elle  propose  ses  vérités  partienliéreSt 
et,  toutes  cachées  qu'elles  sont,  elle  y  soumet 
la  raison,  sans  lui  laisser  la  liberté  d'en  percer 


1.  Joan.,  <sh.  xxix. 
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les  ombres  mystérieuses.  Si  par  son  indocilhé 
naturelle  et  par  sou  orgueil  la  raison  j  rëpu- 
gMy  la  reUgion  par  le  poids  de  ion  antorité  et 
par  un  eoramandement  'eiprèsy  la  réduit  sous 
le  joug  et  la  tient  captive.  Si  la  raison  ose  dire, 
comment  ceci,  ou  comment  cela?  C'est  assez, 
'    lui  répond  ia  reUgion,  d'étie  instmit  que  ceci 
ou  cela  est,  et  de  n'en  pouvoir  douter  selon 
les  règles  de  la  prudence.  Or  ou  n'eu  peut  dou- 
ter prudemment,  puisque,  selon  les  règles  de 
la  prudence,  on  ne  peut  douter  que  £^  ne 
Tait  ainsi  déclaré.  Cette  réponse,  ee  silence 
imposé  à  la  raison  Thumilie,  mais  c'est  une 
humiliation  salutaire,  qui  empêche  la  raison  de 
s^égarer^  de  s^émanciper,  de  tourner,  suivant 
Teipression  de  saint  Paul^  à  tout  wmt  de  doc- 
trine, et  qui  la  contient  dans  les  justes  limites, 
où  elle  doit  être  resserrée,  et  d'où  elle  ne  doit 
jamais  sortir.  De  cette  sorte,  notre  foi  est 
farmet  ^ms  rien  perdre  néanmoins  de  son 
obscurité;  et  elle  est  obscure,  sans  rien  podre 
non  phis  de  sa  fermeté. 

IL  Développons  encore  ia  diose,  et  pour  la 
rendre  plus  intelligible  et  kn  donner  un  nou- 
veau jour,  mettons-la  dans  une  espèce  de  pra- 
tique. Je  suppose  un  chrétien  surpris  d'une  de 
ces  tentations  qui  attaquent  la  foi,  et  dont  les 
âmes  les  plus  religieuses  et  les  plus  fidèles  ne 
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sont  pas  eiemptes  eUes-mènes  à  certains  mo- 
mens.  Car  9  j  a  des  momens  où  une  ftme, 

quoicfue  chrétienne,  est  intérieurement  aussi 
agitée  par  rapport  à  la  foi,  que  le  fut  saint 
Pierre  sar  les  eanx  de  la  mer,  <(taand  Jésus* 
Ghiist  lui  dit  :  Homme  de  peu  de  foi,  pourquoi 
atfez  çous douté ^  P  Cependant  on  ne  doute  pas; 
on  croit,  mais  d'une  foi  presque  chancelante, 
et  rimpeiBkNi  est  si  vive  en  qudqoes  reneon* 
très,  qn*il  semble  qn^on  ne  croît  rien,  et  qa*oii 
ne  tient  à  rien.  Épreuve  difficile  à  soutenir, 
mais  que  Dieu  permet  pour  épurer  notre  foi 
mâme  et  pour  k  perfeetionDer.  Il  «  ses  voes 
en  cela,  et,  liien  qa*il  paroisse  nons  délaisser, 
ce  sont  pour  nous  des  vues  de  salut,  parce 
^'il  sait  que  tout  contribue  à  la  sanctification 
de  ses  élus,  et  qu'au  lien  de  dégénérer  et  de 
timiber,  c'est  dans  une  foiblesse  apparente  que 
la  vertu  se  déploie  avec  plus  de  force  et  qu'elle 
s'avance. 

Or,  en  de  pareilles  conjonetnres  dans  les- 
quelles je  pds  me  tronver  aussi  bien  que 

les  autres,  que  fais-je  ou  que  dois-je'feîre? 
Après  avoir  imploré  Tassistance  divine;  après 
m'étie  écrié  comme  le  prince  des  apôtres  en 
levant  les  mains  an  del  :  Seignmt^  sam^e»- 
nouê^  autrement  nous  allons  périrai  je  fris  un 

1.  Matlh.,  ch.  XIV,  V,  31, 

2.  Maith.,  ch.  xxx. 
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retour  sur  moi-même,  et,  pour  me  fortifierf 
j'ai^tte  tout  ensemble  à  mon  secours,  et  ma 

raison  et  ma  religioD.  L'une  el  Tautre  me 
prêtent,  pour  ainsi  dire,  la  main,  et  con- 
courent à  calmer  mes  inqpiiétades  et  à  me 
rassurer. 

Ma  raison  me  rappelle  ces  grands  motifs  qui 
m'ont  toujours  déterminé  à  croire,  et  m'ont 
paru  jusqpi^à  présent  les  plus  pn^res  à  m*af- 
fermir  dans  la  foi  où  j^ai  été  élevé.  Par  exem- 
ple, elle  me  représente  ce  vaste  univers  et  cette 
multitude  innombrable  d'êtres  visibles  qui  le 
composent.  £lle  m^en  fait  admirer  la  diveraîté, 
la  beauté,  l'immense  étendue,  rarrangemfflit. 
Tordre,  la  liaisoii,  la  dépendance  mutuelle, 
Futilité,  la  durée  depuis  tant  de  siècles  et  leur 
perpétuité.  Elle  me  fiiit  contempler  les  cieux 
qui  roulent  sur  nos  tètes,  et  dont  les  mouve* 
mens  si  rapides  sont  toujours  si  réglés,  ces 
astres  qui  nous  éclairent,  ce  nombre  prodi- 
gieux d'étoiles  qui  brillent  dans  le  firmament, 
cette  vanété  de  saisons  qui  par  des  révolutions 
si  constantes  et  si  mervdlleuses  se  succèdent 
tour  à  tour  et  partagent  le  cours  des  temps. 
Elle  me  fait  parcourir  de  la  pensée  plutôt  que 
de  la  vue  ces  longs  espaces  de  teires  et  de 
mers,  qui  sont  comme  le  monde  inférieur  au- 
dessous  du  monde  céleste.  Que  de  richesses 
j'y  aperçois  !  que  de  productions  différentes  et 
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de  tontes  les  espèces!  quelle  fécondité!  quelle 
abondance  !  Y  manqne-^il  rien  de  tout  ce  qni 

peut  servir,  non-seulement  à  l'entretien  néces- 
saire ou  commode,  mais  à  la  splendeur  et  à 
réclat,  mais  à  la  somptuosité  et  à  la  magnifi- 
cence, mais  aux  douceurs  et  aux  délices  de  la 
vie?  Sans  égard  à  bien  d'autres  preuves  que  je 
passe,  et  sur  lesquelles  ma  raison  pourroit  in- 
sister, en  Yoilà  d'abord  autant  qu'il  Oeuit  pour 
m*attacher  à  la  foi  d'un  Dieu  toujours  existant 
et  toujours  vivant,  l'Être  souverain,  le  prin- 
cipe de  toutes  choses,  et  l'auteur  de  tant  de 
merveilles.  Car,  discourant  en  moi-même  et 
jugeant  selon  les  règles  d*une  droite  raison  et 
selon  le  sens  ordinaire  et  le  plus  universel, 
j'observe  d'un  premier  coup  d'œil  qu'un  ou- 
vrage si  bien  entendu,  si  bien  assorti  dans 
tontes  ses  parties,  et  d'une  structure  au*-de8sûs 
de  tout  Fartifice  humain,  ne  peut  être  le  pur 
effet  du  hasard.  Que  ce  firmament,  ces  cieux, 
ces  astres,  cette  terre,  ces  mers,  que  tout  cela 
et  tout  ce  que  nous  voyons,  ne  s'est  point  fidt 
de  soi-même,  ne  s'est  ,  point  arrangé  de  soi- 
même,  ne  se  remue  point  de  soi-même,  ne 
subsiste  point  par  soi-même,  sans  qu'aucune 
intelligence  supérieure  y  préside,  ni  jamais  y 
ait  présidé.  Le  sentiment  qui  me  vient  donc 
là-dessus  et  qui  me  touche,  pour  peu  que  j'y 
fasse  d'attention,  est  de  reconnoitre  une  pre-: 
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mière  cause  et  un  pfemier  moteor,  an  ouvrier 
par  eiorilenoe,  une  poitMinee  wapr^ne^  de 

tout  est  émané,  et  qui  ordonne  tout,  qui  dis- 
pose toutf  qui  donne  à  tout  l'impression,  qui 
anime  el  aoutient  tout.  Or,  oet  ezeellent  ou- 
irier,  cette  puiasanee  primitive,  eaeenfîelle, 
indépendante,  toujours  subsistante,  c'est  ce 
<pie  noua  appelons  Dieu,  et  ce  que  noua  devona 
honorer  ccmme  Dieu. 

Je  dia  honorer  comme  Dieu;  et  de  degré  en 
degré,  la  même  raison  c^ui  me  guide  me  porte 
plus  avant  et  me  liait  passer  de  la  connoissance 
de  Dien  k  k  connoiaaanee  du  coite  que  je  loi 
doia  rendre,  et  qa*fl  a  droit  d^exiger  de  moi. 
Culte  religieux  :  et  qu'y  a-t-il  de  plus  raison- 
nable, soit  dans  le  Créateur,  que  d'attendre  de 
aea  eréatnrea  lea  juatea  hommages  qni  lui  ap- 
partiennent, et  de  lea  leur  demander;  aoit 
dans  les  créatures,  que  de  glorifier,  selon 
qu'elles  en  sont  capables,  le  Créateur  de  qui 
elles  ont  reçu  Tétre;  que  d*ajoater  foi  à  ses 
orades,  de  ae  conformer  à  ses  volontés,  de 
pratiquer  sa  loi,  de  lui  offrir  leur  encens,  et 
de  se  dévouer  pleinement  à  son  service?  En 
cela  consiste  la  religion  :  mais  parce  que  dana 
la  multiplicité  dea  religions,  qni,  par  rare- 
ment des  esprits,  se  sont  introduites  parmi  les 
hommes,  il  y  en  a  nécessairement  de  fausses 
et  que  Dieu  réprouve,  puisqu'elles  se  contre- 
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disent  les  unes  les  antres,  il  est  ifuestion  d'en 

chercher  une  véritable,  et  d'examiner  de  plus 
si  ceile-là  même  n'est  pas  Tunique  véritable. 
Or,  entre  edles  qoi  régnent  aetnellement  dans 
le  monde,  je  trowe  la  religion  ehrétîenne,  êt« 
à  la  lueur  de  ma  seule  raison,  j'y  découvre 
des  caractères  de  vérité  si  marqués,  qu'ib 
doivent  ecwndncre-  tont  esprit  sensé,  solide, 
doeile,  qnî  ne  s^obstine  point  à  imaginer 
des  difEcultés,  ni  à  faire  naître  de  vaines  dis- 
putes. 

Quand  il  n'y  auroit  point  d'autre  témoignage 
que  oelni  des  mirades  de  lésns-Christ,  œ  se- 
roit  une  preuve  plus  que  suffisante.  Ce  nouveau 
Législateur  paroit  sur  la  terre  ;  il  y  prêche  son 
Évangile^  qui  est  la  loi  chrétienne,  et,  pour 
«iloriser  sa  prédication,  il  se  dit  envoyé  de 
Dieu.  H  est  évident  que  si  c^est  Dieu  qui  Fen-* 
voie,  et  que  ce  soit  au  nom  de  Dieu  qu'il  parle, 
tout  ce  qu'il  enseigne  est  vrai,  et  que  nous 
sommes  oldigés  de  souscrire  à  sa  doetrine;  car 
il  firadroit  ne  pas  avoir  la  plus  légère  notion 
de  Dieu,  pour  se  persuader  qu'il  pùt  attester 
le  mensonge  et  le  confirmer.  Ce  qui  reste  donc 
à  lésus^Ihrist,  c*est  de  prouver  sa  mission; 
mais  eomment  Tentreprend-il?  par  les  mira- 
cles qu'il  opère.  Les  choses  que  Je  fais^  dit-il, 
rendent  témoignage  de  moi:  si  vous  ne  m'en 
croyez  pas  sur  ma  parole^  eroyez^en  mes  «m-* 
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ifres*.  Et  9  6Bt  encore  eertain  qae  ces  oravres 

miraculeuses  étant  au-dessus  des  forces  de  la 
nature,  et  ne  pouvant  procéder  que  de  la  vertu 
d*en  hàutf  n  Jénis-Gliriflt  a  £ût  réellement  des 
iiiiracles,surtomcertainsiiimeles,et  qu'illesalt 
faits  pour  affirmer  qu'il  est  le  Messie,  on  ne  peut 
plu&  lui  contester  cette  qualité,  ni  douter  qu'il 
nesoitvenude  la  partdeDîea.AntrementDîea 
sefoit  Fauteur  de  rimpostare,  en  lui  oommnm- 
quant  un  pouvoir  dont  il  se  seroit  prévalu  pour 
tromperies  peuples  et  abuser  de  leur  crédulité. 

Or  que  Jésus-Christ  ait  fait  des  mirades,  et 
des  miracles  do  premier  ordre,  et  des  mirades 
en  très-grand  nombre,  et  des  miracles  des  plus 
éclatans,  et  des  miracles  dont  la  fin  principale 
étoit  de  se  faire  eonnoitre  comme  Tenvoyé  de 
Dieu  ;  qu*il  ait  chassé  des  corps  les  démons  et 
délivré  les  possédés;  qu'il  ait  exercé  sur  les 
éiémens  un  empire  absolu,  et  qu'ils  aient  obéi 
à  sa  voix;  qu'il  ait  commandé  à  la  mer,  apaisé 
ses  flots,  calmé  les  tempêtes;  qu^il  ait  guért 
toutes  sortes  de  maladies,  rendu  la  vue  aux 
aveugles,  louïe  aux  sourds,  Tusage  de  la  lan- 
gue aux  muets,  le  sentiment  et  le  mouvement 
aux  paralytiques,  la  vie  aux  morts;  enfin  que 
par  le  prodige  le  plus  singulier  et  le  plus  inouT, 
il  se  soit  ressuscité  lui-même  après  avoir  été 

•  1.  Jean,  oh.  xii,  t.  S5. 
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mis  à  mon  et  enfermé  dans  le  tombeau,  e*est 

Se  quoi  une  raison  éclairée  et  dégagée  de  tont 
préjugé  ne  peut  refuser  de  convenir.  Il  n'y  a 
qa'à  considérer  mûrement  et  par  ordre  toutes 
les  droonstanees  dont  ces  fiiits  se  trouvent  re- 
vêtus, leur  variété,  leur  éclat,  le  temps,  les 
occasions,  les  lieux,  les  campagnes,  les  places 
publiques  où  ils  se  sont  passés;  la  multitude 
de  gens  qui  en  ont  été  spectateurs,  ou  qui,  sur 
le  récit  qu'ils  en  entendoient  comme  de  mira- 
cles avérés  et  tout  récens,  embrassoient  la  foi 
et  formoient  ces  troupes  de  chrétiens  si  célè- 
bres  par  leur  zèle  et  leur  sainteté;  les  qualités 
irréprochables  des  témoins  qui  les  ont  vus,  qui 
les  ont  rapportés,  qui  les  ont  publiés  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre,  ^i  les  ont  transmis  à 
la  postérité  dans  leurs  Évangiles,  qui  les  ont 
soutenus  sans  se  démentir  jamais,  et  en  ont 
défendu  la  vérité  aux  dépens  de  leur  fortune, 
de  leur  repos,  de  leur  vie.  il  n*y  a,  dis-Je,  qu'à 
faire  une  discusûon  exacte  de  chacun  de  ces 
points,  et  d^autres  que  je  n  ajoute  pas;  il  n'y  a 
qu'à  les  bien  peser,  et  on  avouera  que  de  tous 
les  faits  historiques,  nuls  ne  sont  plus  solide- 
ment appuyés,  ni  plus  à  couvert  de  la  censure. 
Mais,  encore  une  fois,  cette  perquisition,  à  qui 
doit-elle  appartenir,  et  du  ressort  de  qui  est- 
elle,  si  ce  n'est  du  ressort  de  la  raison  ?  C'est 
à  la  raison  d'édaircîr  d'abord  tout  cela,  de  le 
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vérifier  et  d*eii  tirer  des  prenTes  autkentîqaes 

en  fiaveur  de  la  religion. 

Ui*  Cependant  après  m^étre  convamcn  par 
là  et  par  eent  antres  motîfii  que  je  dois  m*en 

tenir  à  la  loi  de  Jesus-Christ;  après  m'être, 
pour  ainsi  dire»  démontré  à  moi-même,  par  la 
voie  dn  raisonnement,  que  c'est  une  loi  divine, 
une  loi  que  Tesprit  de  vérité,  qui  est  Fesprit 
de  Dieu,  a  dictée;  après  avoir  conclu  en  géné- 
ral, et  par  ime  conséquence  nécessaire,  que 
cette  loi  ne  peut  donc  me  tromper^  et  que  je  ne 
puis  m*égarer  en  la  suivant;  que  tout  ce  que 
cette  loi  m'enseigne  est  donc  tel  en  effet  qu'elle 
me  renseigne,  et  que  tout  ce  qu'elle  me  pro- 
pose de  dogmes  à  croii*e  sont  autant  d'articles 
de  foi  auxquels  je  suis  indispensaUement  obligé 
d'adhérer  ;  que  de  vaciller  là<-dessus,  et  de  de- 
meurer un  moment  dans  une  suspension  volon- 
taire, ce  seroit  donc  un  crime  et  une  infidélité 
digne  de  la  damnation  étemelle  ;  enfin,  après 
avoir  bien  compris  le  grand  oracle  du  prince 
des  apôtres,  que  cette  loi  ayant  été  donnée 
aux  honunes  pour  être  la  seule  règle  et  de  no- 
tre créance  et  de  nos  mœurs,  il  ne»t  point  sous 
le  ciel  autre  nom,  en  vertu  duquel  nous  puis- 
sions être  sauvés,  que  le  nom  de  Jésus-Christ  '  .* 

1.  Aet.,  oh.  12. 
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du  reste,  si  ma  raison  veut  aller  plus  loin ,  et 
qu'elle  prétende  percer  Tabîme  des  impéné- 
trables mystères  que  la  religion  nous  a  ré- 
vélés, mais  dont  elle  nous  a  caché  le  tond, 
c*est  là  que  la  foi  prend  le  dessus,  qu'elle 
s^âèYe,  qn'dle  défend  ses  droits,  qu^elIe 
me  met  un  voile  sur  les  yeux,  et  me  con- 
damne à  ne  plus  marcher  i|ue  dans  les  ténè- 
bres. 

La  raison  a  beau  se  récrier,  cette  raison 

également  curieuse  et  présomptueuse,  elle  a 
beau  demander  :  Mais  qu  est-ce  que  le  mys- 
tère d'un  Dieu  en  trois  personnes,  et  de  trois 
personnes  dans  un  seul  Dieu?  Mais  qu^est-ce 
que  le  mystère  d'un  Dieu  fait  homme  sans 
cesser  d'être  Dieu;  mortel  et  immortel  tout 
ensemble,  passible  et  impassible,  et  réunissant 
dans  nue  même  personne  toute  la  ghnre  de  la 
divinité  et  toutes  les  misères  de  notre  huma- 
nité? Mais  qu'est-ce  que  le  mystère  d'un  Dieu 
homme  réellement  présent  sous  les  espèces 
du  pain  et  du  vin  dans  le  sacrement  de  nos 
autels?  Qu'est-ce  que  tout  le  reste?  Là-dessus 
la  foi  lui  dit  ce  que  Dieu  dit  à  la  mer  :  Tuvien- 
drus  jusque^Là^  mais  cest  là  même  que  tu  t'ar" 
réteroê  :  c^e$t  là  que  tu  briserai  tes  ficis^  et  que 
tu  abaisseras  les  enflures  de  ton  orgueil 

1.  Job.,  ch.  »LX. 
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Arréi  absolu  contre  leqnel  une  raison  chré- 
tienne n'a  rien  à  opposer  ni  à  répliquer.  Elle 

y  trouve  même  des  avantages  infinis;  car  c'est 
ainsi  que  Tiiomme,  en  faisant  à  Dieu  le  sacri- 
fice de  son  corps  par  la  pénitence^  le  sacrifice 
de  son  cœur  par  Tamour,  lui  fait  encore  le  sa- 
crifice de  son  esprit  par  la  foi.  En  sacrifiant  à 
Dieu  son  corps  par  la  pénitence,  il  honore 
Dieu  connue  souverainement  équitable  ;  en  sa- 
crifiant à  Dieu  son  cœur  par  ramour,  il  honore 
Dieu  comme  souverainement  aimable;  et,  en 
sacrifiant  à  Dieu  son  esprit  par  la  foi,  il  ho- 
nore Dieu  connue  souTerainement  in&illible  et 
TéritaUe. 

Avantages  par  rapport  à  Dieu  :  mais  de  plus, 
à  prendre  la  chose  par  rapport  à  Thonmie  et  à 
sa  tranquillité,  il  ne  lui  doit  pas  être  moins 
avantageux  d*avoir  une  règle  qui  seule  arrête 
les  vicissitades  perpétuelles  de  sa  raison,  lors- 
qu'elle est  abandonnée  à  elle-même.  Or  cette 
règle,  c'est  la  foi.  £n  effet,  sans  une  foi  sou- 
mise, toutes  les  lumières  de  ma  raison,  au  lieu 
de  me  rassurer  dans  le  choix  d*un  parti,  et  de 
me  mettre  l'esprit  en  repos,  ne  serviront,  au 
contraire,  qu'à  me  jeter  chaque  jour  dans  de 
nouveaux  embarras»  et  à  me  causer  de  nou- 
velles agitations;  car  on  sait  combien  la  raison 
humaine,  dès  qu'on  lui  donne  l'essor,  est  va- 
riable dans  ses  vues,  et  combien  elle  est  fé- 
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conde  en  idées  toujours  nouvelles  que  Fimagi- 
nation  lui  suggère.  De  sorte  qu'aujouid^hni 
nous  pensons  d*ane  façon  e|  demain  d*mie  an» 
tre  ;  qu'aujonrd^hm .  un  sentiment  nous  pkitf 
et  que  demain  nous  le  rejetons;  qu'aujour- 
d'hui une  difEculté  nous  fait  de  la  peine,  et 
qu*eUe  n^est  pas  jdniôt  résolue  qn^un  auHe 
doute  Tient  bientôt  après  nous  troubler  ;  ce  qui 
est  surtout  vrai  en  matière  de  religion,  et  ce 
qui  est  encore  plus  commun  aux  esprits  vifs  et 
pénétrans,  aux  prétendus  sages  et  aux  savans 
du  siède,  qu^à  des  esprits  simples  et  bornés. 
D*ou  il  arrive  que  nous  demeurons  dans  une 
perplexité  où  l'on  se  prête  à  tout  ce  qui  se  pré- 
aente,  et  Ton  ne  tient  à  rien.  Saint  Augustin 
nous  le  témoigne  assez  en  parlant  de  lui-même . 
Il  cherchoit  la  vérité,  il  en  faisoit  son  étude,  il 
y  employoit  toute  sa  philosophie  ;  mais,  après 
bien  des  recherches»  et  après  être  tombé  dans 
les  erreurs  les  plus  grossières^  il  éunt  toujours 
flottant  et  incertain,  et  ne  trouvoit  rien  où  il 
crût  pouvoir  se  reposer  :  pourquoi  ?  parce  qu*il 
ne  prenoit  point  d'autre  guide  que  sa  raison» 
et  qn*dle  ne  lui  suffisoit  pas  pour  tenir  son  es» 
prit  en  arrêt,  et  pour  le  guérir  de  ses  inquié* 
tudes.  Delà  tant  de  changemens, tant  de  mou- 
vemens  inutiles,  tant  de  systèmes  différens 
dont  il  se  laissa  préocoapert  et  dont  il  ne  re« 
vînt  que  lorsqu'il  pensa  sérieusement  à  se  oon- 
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venir  et  à  embrasser  la  loi.  En  quels  termes 
s*explique-t-il  là-dessus  dam  ses  Confessions, 
et  déplore-t-il  Taveuglemeiit  ou  il  aYoit  vécu 
pendant  plnsîeara  années  !  Quelles  actions  de 
grâces  rend-ii  à  Dieu,  d'avoir  rompu  le  charme 
d'une  science  profane  qui  lui  fascinoitles  yenx, 
et  dei'avoir  réduit  à  la  sainte  ignorance  d^une 
foi  souple  et  docile  ! 

Qur  si  la  raison  se  soumet  à  la  foi;  si  dans 
une  parfaite  intelligence  elles  se  donnent  mu- 
tuellement le  secours  qn*elles  doivent  recevoir 
l'une  de  ravtrei  voilà  le  moyen  prompt  et 
immanquable  de  pacifier  mon  ftme,  et  de  me 
prémunir  contre  toutes  les  attaques  dont  je 
puis  être  assailli  au  sujet  de  la  religion.  De 
quelque  doute  que  je  sois  combattu  malgré 
moi,  smt  par  la  malice  de  Fesprit  tentateur, 
soit  par  les  discours  d'une  troupe  de  libertins, 
soit  par  les  révoltes  involontaires  de  ma  raison 
et  son  indocîlilé  natureUcy  je  n*ai  point  de  ré- 
plique plus  courteni  pltis  décisive  à  &ire,  que 
celle  de  Jésus-Christ  même  au  démon  qui  le 
vint  tenter  dans  le  désert  :  //  est  écrit.  Oui,  il 
est  écrit  qu^il  j  a  un  premier  Être,  et  qu'il  n'y 
en  a  qu'un,  étemel,  invisible,  tout*puissant, 
par  qui  le  monde  a  été  créé,  et  par  qui  il  est 
conservé  et  gouverné.  Il  est  écrit  que  dans  cet 
Être  adorable  et  cette  suprême  divinité  il  y  a 
tout  à  la  fois  et  sans  confusion,  une  unité  de 
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substance,  et  une  trinité  de  personnes.  Il  est 
écrit,  que  cette  trinhé  de  personnes,  Père,  FOft 
et  Saint-Esprit,  le  Fils  égal  à  son  Pére  et  en- 
voyé de  son  Père,  est  venu  sur  la  terre  pour  la 
rédemption  des  hommes;  que  toat  Dieu  qu'il 
est,  et  qu'il  n'a  jamais  eessé  d*étre,  il  s*est  ùât 
homme  hn-méme,  il  a  véca  panni  nous,  il  est 
mort  sur  une  croix,  il  est  ressuscité  et  monte 
au  ciel.  Il  est  écrit  que  ce  nouveau  législateur 
et  ce  sauveur,  vouknt  demeurer  avec  nous 
jusqu^à  la  consommation  des  siècles,  nous  a 
laissé  sa  chair  sacrée  et  son  précieux  sang  sous 
les  apparences  du  pain  et  du  vin;  que  nous 
o&tms  Tun  et  Tautré  en  saerifioe,  et  que  Tun 
et  Tautre,  pour  le  soutien  de  nos  Ames,  nous 
sert,  comme  sacrement,  de  nourriture  et  de 
breuvage.  U  est  éisnl  qu'il  y  aura  un  Jugement 
où  nous  serons  tous  appelés,  et  que  dès  main- 
tenant il  y  a  une  béatitude  céleste,  où  les  bons 
seront  à  jamais  récompensés,  et  un  enfer  où 
les  pécheurs  seront  condamnés  à  un  tourment 
sans  mesure  et  sans  fin.  Ainsi  des  autres  arti- 
cles qui  me  sont  proposés,  comme*  des  points 
de  créance.  Or  du  moment  que  tout  cela  est 
écrit,  c'est-à-dire  que  tout  cela  m'est  révélé  de 
Bien  on  de  la  part  de  Dieu,  et  que  cette  révé- 
lation m^est  tellement  notifiée  par  des  motifr 
de  crédibilité,  qu'il  seroit  contre  le  bon  sens 
de  n'en  vouloir  pas  convenir,  je  ne  demande 


164  ACCOBD  0«  LA  BAISOIf 

rien  de  plus.  Je  rends  à  la  toi  par  moD  obéîs- 
nnoe  rhommage  qui  lui  eit  dû;  je  loi  laisse 
prendre  ratoendant,  el  exeroer  ton  empire. 
Dès  quelle  parle,  je  Técoute,  je  me  tais,  je 
crois,  parce  que  je  me  sens  assuré  de  tout  ce 
qu'elle  me  dit.  Autant  qu'il  me  YÎent  à  Tesprit 
de  questions,  d'objeetions,  de  raîsonnemens 
où  je  me  perds  et  que  je  ne  puis  démêler,  au- 
tant de  fois  j 'ai  recours  au  sentiment  de  1  apôtre, 
et  jemeeontenteaveclttidem'écrier:  Oprofhn- 
doir  de  laêogMse  et  de  la  seieneede  Dieu  !  que 
ses  jugemens  sorti  incompréhensibles^  et  que  ses 
ifoies  sont  au-dessus  de  ce  quon  en  peut  dé- 
couvrir  I  car  qui  a  pénétré  dans  le$  pensées  du 
Seigneur  y  et  qui  est  entré  dans  son  eonseil*^  ! 
Suivant  ces  principes  et  y  demeurant  ferme, 
je  résous  dans  un  mot  toutes  les  difficultés  \  je 
dissipe  tous  les  doutes,  je  me  débarrasse  de 
mille  réflexions  daneerenses  et  pemicieaBes, 

paix,  et  n'ai  d'autre  soin  que  de  vivre  chré- 
tiennement selon  les  maximes  et  sous  la  direc- 
tion de  la  foi. 

Mais  comment  croire  oe  que  Ton  ne  com- 
prend pas?  Esprit  humain,  ne  te  fera  s -tu  point 
justice?  ne  connoîtras-tu  point  ta  foibiesse,  et 
pour  la  oonntfttre  ne  te  oonsalteraa^tQ  point 

•  ].  Rom.,  chf  xiy  35. 
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toi-même  et  ta  propre  raiflon?  Car,  à  ne  con- 
sulter même  que  la  raison,  qui  ne  voit  pas,  é 
moins  qu'on  ne  soit  dépourvu  de  toute  lu- 
mière, combien  il  est  déraisonnable  et  peu 
soutenable  de  ne  vouloir  pas  croire  une  chose, 
parce  qu^elle  est  au-dessus  de  nos  oonnoissan- 
ces,  et  qu'on  ne  la  peut  comprendre?  Hé!  com- 
bien de  choses  existent  dans  toute  Tétenduede 
Funivers,  combien  se  passent  sous  nos  yeux  et 
nous  scmt  certaines,  sans  que  nous  les  com- 
prenioas?  parce  que  nous  ne  les  comprenons 
pas,  en  sont-elles  moins  vraies?  parce  qu'on 
nVpas  compris  jus^*à  présent  comment  se 
iiedtlefliix  et  le  reflux  de  la  mer,  est-il  un 
homme  assez  insensé  pour  douter  de  ce  mou- 
vement des  eaux  si  régulier  et  si  constant? 
Comprenons-nous  bimi  les  ouvrages  de  la  na- 
ture, et  oomlnen  y  en  a-tt-il  qui  échappent  à 
nos  prétendues  découvertes  et  à  toute  notre 
pénétration?  Jugeons  delà  si  nous  devons  être 
surpris  que  les  mystères  de  Dieu  soient  hors 
de  notre  portée,  et  que  nous  ne  puissions  y 
atteindre  ;  et  jugeons  encore  de  là  même  si 
c'est  une  juste  conséquence  de  dire,  je  ne  dois 
point  croire  que  cela  soit  puisque  je  n'y  con- 
çois rien. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  pense  de  la  sorte,  ni 

que  j'ose,  Seigneur,  m'ingérer  dans  les  secrets 
qui  me  sont  présentement  inconnus.  Ce  seroit 
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une  présomption^  et  aeloa  la  menace  de  Yotre 
SaintrEspiiti  en  tonlant  contempler  de  trop 
pr^  votie  majesté,  je  m'ezposerots  à  être  ac- 
cablé de  votre  gloire*.  Le  jour  viendra,  je  Tcs- 
père  ainsi  de  votre  miséricorde,  il  viendra  cet 
heoreox  jour,  où  j*eotrerai  dans  votre  sanc- 
tuaire étemel,  ot  TOUS  vons  montrerez  à  moi 
dans  tout  votre  éclat,  où  je  vous  verrai  face  à 
&ce.  D'une  foi  ténébreuse,  vous  me  ferez  pas- 
ser à  une  clarté  sans  nuage  et  toute  lumi- 
neuse. Mais  jusque-là,  jusques  à  ce  jour  de  la 
grande  révélation,  vous  me  mettez  à  Tépreuve, 
et  vous  voulez  que  je  vous  cherche  dans  la  nuit 
et  par  des  voies  sombres*  Ce  n'est  pas,  Sei- 
gneur, <|ue  vous  réprouviez  les  lumièies  dema 
raison;  au  contraire,  vous  me  Tavez  donnée 
comme  un  flambeau  pour  me  guider  :  mais 
après  en  avoir  fait  Fusage  convenable,  vous 
m^ordonnezdelui  fermer  les  yeux,  de  la  ré- 
primer, de  l'assujettir,  et  de  l'accorder  par 
cette  sujétion  même  avec  la  foi  qui  doit  avoir 
toiyours  la  supériorité  sur  elle  et  la  domi- 
ner. Vous  Favez  ainsi  réglé.  Seigneur,  et 
pour  Fhonneur  de  votre  parole,  et  pour  mon 
salut.  De  bon  cœur  j'y  consens.  Je  crois  ce 
qu'il  vous  a  plu  de  me  faire  annoncer,  et  je  le 
crois  précisément  parce  que  vous  Tavez  dit.  Je 
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crois,  mon  Dieu*^  mais  en  même  temps  j'a- 
joute comme  ce  père  de  Févangile,  fortifiez 
mon  peu  de  foi  :  car  il  me  semble  en  certaines 
conjonctures  qu'elle  est  bien  foible,  cette  foi, 
pour  laquelle  néanmoins,  je  dois  être  en  dis- 
position de  répandre  mon  sang.  Vous  la  sou- 
tiendrez, ou  vous  me  soutiendrez  moi-même 
contre  les  plus  violens  afloauts»  et  ▼eus  ne  per- 
mettrez pas  qu^un  fonds  si  nécessaire  et  si  pré- 
cieux me  soit  enlevé. 

V 

1.  Marc.,  cin  ix. 
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LA  POI  SANS  LES  OeOVBES  *.  FOI  8TBBILB  ET 
SANS  FRUIT. 

OMME8-NOUS  chrétien»?  ne  le  som- 
me8*iioii8  pas?  Si  nous  ne  le  som- 
mes pas,  pourquoi  afiSsctons-nous  de 
le  paraître?  Pourquoi  eo  portons- 
nous  le  Dom?  cesi  une  hypocrisie  et  un  men- 
songe.. Mais  si  nous  le  sommes,  que  n'en  pra- 
tiquons-nous les  œuvres,  et  n*est-oe  pas  une 
contradiction  énorme,  d*étre  chrétien  dans  la 
créance,  et  païen  ou  plus  que  païen  dans  les 
mœurs? 

Voilà  le  triste  état  du  cbnstîanîsme,  enyoilà 
le  désordre  le  plus  universel.  Je  dis  le  plus  uni- 
versel ;  et  pour  en  venir  àla  preuve,  toute  fondée 
sur  rexpérience,  nous  devons  distinguer  trois 
sortes  de  chrétiens  :  des  chrétiens  seulement 
de  nom,  des  dirétiens  de  pure  spéculation,  et 
des  chrétiens  tout  à  la  fois  de  créance  et  d*ai> 
tion.  Chrétiens  seulement  de  nom,  et  rien  de 
plus  :  c'est  un  certain  nombre  de  libertins,  qui 
dans  le  sem  même  de  la  religion,  vivent  sans 
religion;  renonçant  au  baptême,  où  ils  ont  été 
régénérés,  et  à  la  foi  qu'ils  y  ont  reçue.  Non  pas 
qu'ils  s'en  déclarent  hautement,  ni  qu'ils  ias- 
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sent  une  piofesskm  ooverte  d'impiété  :  ils  gar- 
dent toujours  quelques  dehors,  ils  ne  produi- 
sent leurs  sentimensj  qu'en  termes  équivo- 
ques, ou  qu'eu  présence  de  quelques  libertins 
comme  eux;  leur  apostasie  est  secrète  :  mais 
enfin  par  là  corruption  de  leur  cceur,  ils  en 
sont  venus  à  douter  de  tout  et  à  né  rien  croire: 
ils  ont  encore  V apparence  cC hommes  uwans^  et 
UssontmortsK  Chrétiens  de  pure  spéculation, 
autre  caractère  :  c^est-à-dire  qu'ils  n'ont  pas 
perdu  rhabitude  et  le  don  de  la  foi;  ils  neoon- 
testent  aucune  de  ses  vérités,  et  ils  les  respec- 
tent toutes;  ils  pensent  bien  :  mais  s'il  faut 
passer  à  la  pratique,  c^est  là  que  leur  foi  se 
dément,  ou  qu'ils  la  démentent  eux-mêmes, 
par  rinutilité  de  leur  vie,  et  souvent  même  par 
les  plus  honteux  déréglemens.  £afin  chrétiens 
de  eréanoe  et  d'action  :  oe  sont  les  vrais  duré- 
tiens;  d*flutant  plus  chrétiens  que  Tesprit  de  la 
foi  dont  ils  sont  remplis,  les  porte  à  une  pra- 
tique plus  excellente  et  plus  constante  de  tous 
leurs  devoirs;  et  par  un  heureux  retour,  d'au- 
tant plus  animés  et  plus  touchés  de  cet  esprit 
de  foi,  qu'ils  le  mettent  plus  constamment  et 
plus  excellemment  en  œuvre  et  qu'ils  s'adon- 
nent avec  plus  de  soin  à  tous  les  exermoesd^une 
piété  agissante  et  fervente  :  car  de  même  que 
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la  foi  yfvn&t  1m  œuvreB,  on  peui  dire  que  les 
œuvres  vivifient  la  (bi.  Ha  croimt,  et  poiir  cela 

ils  agissent  ;  et  parce  qu'ils  agissent,  leur  foi 
croit  à  mesure,  et  devient  toujours  plus  ferme 
et  plua  vive. 

Or  de  ces  trois  espèces  de  chrétiens,  il  est 
évident  que  le  plus  grand  nombre  est  de  ceux 
que  j'ai  appelés  chrétiens  de  spéculation,  et 
qui  tiennent  le  milieu  entre  les  premien  et  les 
derniers*  Il  est  vrai  qn^il  y  a  dans  le  monde  et 
parmi  nous  des  impies  en  qui  la  foi  est  absolu- 
ment éteinte.  Bien  loin  d'avoir  aucun  senti- 
ment de  Dieu,  ib  ne  reconnoissent  ni  Dieu,  ni 
loi;  ou  si  ravengiemoit  dans  lequel  ib  sont 
plongés,  n'a  pu  effacer  de  leur  esprit  toute  idée 
d'un  Dieu  premier  moteur  de  Tunivers,  du 
moins  à  Fexemple  de  ces  philosophes  dont 
parle  saint  Paul,  ne  le  glonfient*ils  pas  comme 
Dieu,  et  traitent-ils  de  superstition  populaire 
Tobéissance  et  le  sacré  culte  que  nous  lui  ren- 
dons selon  Tévangile  et  les  enseignemena  de 
Jé8us*>Ghfîst.  Mais  il  fant  après  tout  convenir 
que  ce  n^est  point  là  Fétat  le  pins  common.  Il 
n'y  en  a  toujours  que  trop,  je  le  sais,  hélas  !  et 
J'en  gémis  ;  mais  du  reste  ce  libertinage  entier 
et  complet  n*est  répandu  que  dans  une  petite 
troupe  de  gens,  qui  n^osent  même  le  deoonvrir 
ou  qui  tombent  dans  le  mépris,  et  se  diffament 
en  le  laissant  apercevoir,  il  est  vrai  d'ailleurs 
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qae  la  foi  n'est  point  non  plus  tellement  affoi- 
blie»  ni  altérée  dans  tont  le  dunstianisme,  qn^il 

n'y  ait  encore  jusques  au  milieu  du  siècle  de 
parfaits  chrétiens,  qui  par  la  divine  miséri* 
corde  et  le  secours  de  la  grâce,  soutiennent 
dignement  la  sainteté  de  lenr  profession,  aussi 
fidèles  et  aussi  religieux  dans  la  conduite, 
qu  ils  le  sont  dans  la  doctrine  ;  remplissant  avec 
une  régularité  édifiante  toutes  leurs  obliga* 
ttons»  et  confessant  Jésus-Christ  par  leur  bonne 
m  et  leurs  exem^^es,  comme  ils  le  confessent 
de  cœur  par  leurs  sentimens,  et  de  bouche  par 
leurs  paroles.  J^ous  en  devons  bénir  Dieu; 
mais  ce  quW  ne  sauroit  en  même  temps  assez 
déplorer,  c^est  que  les  chrétiens  de  ce  carac- 
tère soient  si  rares,  et  qu'à  peine  nous  en  puis- 
sions compter  un  entre  mille.  Ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  cette  décadence  a  com- 
meneé  dans  TÉglise  ;  mais  pour  peu  qu'on  ait 
de  zèle,  on  ne  peut  voir  sans  une  amère  dou- 
leur combien  le  mal  augmente  tous  les  jours, 
et  combien  la  charité  de  ces  denûera  siècles  se 
refroidit  d*un  temps  à  Tautre. 

Reste  donc  de  conclure  que  la  foi  de  la  plus 
grande  partie  des  chrétiens  se  réduit  toute  à 
un  rimple  acquiescement  de  l'esprit,  sua»  ef- 
fets, sans  fruits,  et  que  c^est  k  le  rmime- 
ment  le  plus  général.  Car  quelques  plaintes  que 
forment,  au  sujet  de  la  foi,  les  personnes  zé- 
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léeS|  et  de  quelque  manière  que  s'énoncent 
les  prédicatenn  dans  leurs  discoarSy  quand  ils 
8*é<aîent  qu'il  n'y  a  plus  de  foi  sur  la  terre  et 
qu'elle  y  est  abolie  ;  quand  ils  s'adressent  à 
Dieu  comme  le  prophète,  et  qu'ils  lui  deman- 
dent :  Seigneur,  <{ui  est-ce  qoicroitàla  parde 
qae  nous  annonçons,  et  où  trouve-t-on  de  la 
foi?  Quand  à  la  vne  de  ce  dëluge  de  vices  qui 
se  sont  débordés  de  toutes  parts,  et  qui  infec- 
tent tant  d'Ames,  du  moins  à  la  vue  de  Vesr 
trème  tiédeur,  et  de  l'affreuse  inutilité  où  8*é- 
ooulent  jusques  à  la  mort  toutes  nos  années, 
ils  en  attribuent  la  cause  à  un  défaut  absolu  de 
UÀ  :  ces  expressions  qu'une  sainte  ardeur  in- 
spire, ne  doivent  point  être  prises  à  la  lettre  ni 
dans  toute  la  rigueur  de  leur  sens.  Ge  seroit 
outrer  la  chose  ;  et  pour  ne  rien  exagérer,  il 
me  semble  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  en  tout 
cela,  c'est  que  la  loi  subsistant  encore  dans  le 
fond,  ce  n*est  plus  par  la  dépravation  et  le 
malheur  des  temps,  qu'une  racine  infruc- 
tueuse ;  et  que  ce  sacré  germe  dont  les  pro- 
ductions autrefois  étoient  si  merveilleuses,  si 
prmnptes,  si  alxindantes,  n^opére  plus  ou  pres- 
que plus.  Pourquoi?  parce  que  ce  n'est  plus 
qu'une  foi  languissante  ou  comme  endormie; 
parce  que  nôus  ne  la  laissons  entrer,  ni  dans 
nos  délibérations,  ni  dans  nos  résolutions,  ni 
dans  nos  actions  j  parce  que  sans  relTacer  de 
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uotre  coeur,  nous  l'effaçons  de  notre  souvenir; 
et  que  ses  vérités,  quelque  importantes  et 
quelque  touchantes  qu'elles  soient,  ne  nous 
étant  jamais  présentes  à  la  pensée,  elles  ne 
doivent  faire  sur  nous  nulle  impression.  D^où 
il  arrive»  que  dans  le  plan  de  notre  vie  elles 
ne  servent  ni  à  nous  détourner  du  mal,  ni 
à  nous  porter  au  bien ,  quoiqu'elles  nous 
aient  été  surtout  révélées  pour  l'un  et  pour 
rautre. 

II.  Je  dis  que  c'est  pour  nous  détourner  du 
mal  et  pour  nous  porter  au  bien,  que  nous  ont 
été  révélées  les  vérités  de  la  foi.  Car  si  Dieu 
nous  a  donné  la  Ibi,  ce  n^est  point  seulement 
afin  que  notre  foi  soit  pour  nous  une  règle  de 
créance,  mais  une  règle  de  conduite.  Amnt 
même  la  créationdu  monde^  dit  Tapôtre  * ,  Diea 
nous  a  choisis  en  JésuS'4)hrist^  et  il  nousaap^ 
pelés,  afin  que  nous  fussions  saints  et  sans 
tache  devant  ses  jeux.  Voilà  ce  peuple  parfaite 
que  le  divin  piéearseiir  vînt  d'abord,  selon  la 
parole  de  Zadiarie,  prépara  au  Seigneur^  età 
qui  le  Seigneur  lui-même  a  voulu  mettre  en- 
suite les  derniers  traits.  De  là  ces  grandes 
maximes  et  ces  prindpes  de  morale  dont  toute 
la  loi  évangélique  est  composée.  Notre  ado* 
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rable  maître  ne  s'est  pas  contenté  de  les  en- 
seigner aux  homme»  et  de  nous  les  expliquer  : 
mais  il  a  voulu  pour  notre  exemple  les  prati- 
quer. Que  dis-je!  il  a  plus  fait,  et  pour  nous 
montrer  combien  il  avoit  à  cœur  cette  prati- 
que, et  combien  il  la  jugeoit  essentielle  dans 
la  religion,  avant  que  d*en8eigner  il  a  oom- 
menoé  par  pratiquer.  De  là  même,  ees  leçons 
si  fréquentes,  ces  exhortations  des  apôtres, 
lor&qu'iis  instruisoient  les  Edèles,  et  qu'ils  les 
foimoient  au  chrifitianîflme.  De  quoi  leur  par- 
loientpils  plus  souvent  ?  des  bonnes  OBOvres.  Que 
leur  recommandoieuL-ils  plus  fortement?  les 
bonnes  œuvres.  Que  leur  reprochoient-ils  plus 
vivement?  leurs  négligences  et  leurs  relâche- 
mens  dans  les  bonnes  ceuvres  :  c*étoit  là  pres- 
que l'unique  sujet  de  leurs  épîtres  et  de  leiurs 
prédications.  Car  sans  rapporter  en  particulier 
tous  les  points  dont  ils  leur  rajoignoient  une 
pratique  journalière  et  assidue,  vdlà  dans  une 
vue  générale  ce  quils  préleudoient  leur  mar- 
quer, en  les  conjurant  de  se  comporter  tou- 
joursd*une  manière  digne  de  leur  vocation,  de 
chercher  en  toutes  choses  le  bon  plaisir  de 
Dieu,  d'achever  Touvrage  que  la  grâce  avoit 
commencé  dans  eux,  et  de  faire  en  sorte  que 
rien  ne  manquât  à  leur  perfection  et  à  leur 
sanctification,  afin  que  rien  ne  manquât  à  leur 
salut  étemel  et  à  leur  gloire.  Tels  étoient  les 
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euseignemens  de  ces  premiers  prédicateurs  de 
la  foi,  pleinement  instruits  des  intentions  du 
Fils  de  Dieu  ;  et  suivant  le  même  esprit^  ils  ré- 
prouvoient  une  foi  lâche  et  nonchalante,  et  ne 
canonisoient  qu  une  foi  vigilante,  enti épre- 
nante, édifiante* 

Et  certes  comment  Tentendons-nonSysinons 
nous  flattons  d^obtenir  la  vie  bienheureuse  par 
la  foi,  sans  les  œuvres  de  la  foi?  Est-ce  à  la 
foi  seule  que  Jésus-Christ  a  promis  son 
royaume?  Est-ce  la  foi  seule  qui  nous  justifie? 
La  foi  est  le  fondement  de  la  sainteté  chré- 
tienue,  et  les  œuvres  en  doivent  être  le  com- 
plément :  étez  donc  les  œuvres,  je  suis  en  droit 
de  vous  dire  eomme  Tapôtre  saint  Jaoqaes«  si 
quelqu'un  a  la  foi  et  qu'il  iCait point  les  ceu" 
vres^  de  quoi  cela  lui  sen>ira-t'il  ?  est-ce  que 
la  foi  le  pourra  sommer  ^  ? 

On  m'opposera  la  parole  de  saint  Paul,  et 
l'exemple  d'Abraham  tiré  dn  cinquième  cha- 
pitre de  la  Genèse ,  où  il  est  dit  qu'Abraham 
crut,  et  que  sa  foi  lui  fut  imputée  à  justice.  Il 
est  vrai,  Abraham  et  tant  d'autres,  soit  pa- 
triardies,  soit  prophètes  de  Tancienne  loi,  se 
sont  rendus  par  la  foi  recommandables  auprès 
de  Dieu;  mais  par  quelle  foi?  consultons  le 
même  saint  Paul,  et  il  nous  rapprendra;  c'est 
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au  chapitre  onzième  de  son  épître  aux  Hébreux, 
où  il  décrit  avec  une  éloquence  toute  divine, 
06  qae  la  toi  inspira  de  pins  hérotqne  et  de 
plos  grand  à  ees hommes  incomparables. 

En  effet,  sans  vouloir  ici  les  nommer  tous, 
et  sans  en  faire  un  dénombrement  trop  éten- 
du, qndle  fiit  la  foi  d'Abraham?  U  crut,  mais 
il  ne  se  borna  pas  à*  croire;  on  plutôt,  parce 
qu'il  crut  et  qu'il  crut  eflScacement  et  d'une  foi 
parfaite,  il  quitta  sa  patrie  ainsi  qu'il  lui  étoit 
ordonné,  il  s'éloigna  de  ses  proches,  il  o£&ît 
son  fils  unique,  il  se  mit  en  devoir  de  Timmo* 
1er,  et  ne  ménagea  rien  pour  rendre  honamage 
à  Dieu  et  lui  témoigner  son  obéissance.  Quelle 
fut  la  foi  de  Moïse?  H  cmti  mais  il  ne  se  con- 
tenta pas  de  croire  ;  ou  plutôt,  parce  qu^il  crut 
et  qu'il  crut  vivement  et  d'une  foi  pratique,  il 
renonça  à  toutes  les  espérances  humaines,  il 
sacrifia  dans  une  conr  étrangère  les  titres  les 
plus  pompeux  et  la  fdus  riche  fortune  ;  il  se  ré- 
duisit  dans  une  condition  humble  et  dans  un 
état  de  souffrances,  s'estimant  plus  heureux 
d'être  affligé  avec  le  peuple  de  Dieu,  que  de 
goûter  les  fiiusses  douceurs  du  péché  parmi  les 
idolâtres.  Quelle  fut  la  foi  d'un  Gédéon,  d'un 
Jephté,  d'un  David,  de  tant  de  glorieux  com- 
battans  et  de  zélés  IsraéUtes?  Ib  crurent  ;  mais 
ils  ne  s'estimèrent  pas  quittes  de  tout  en 
croyant,  ou  plutôt,  parce  qu^ils  crurent  et 
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qu'ils  crurent  bien  et  d'une  foi  eofurageuse^  les 
uns  s^exposèrent  à  mille  périls  pour  la  cause 
du  Seigneur,  lui  soumirent  les  nations  enne- 
miesy  et  subjuguèrent  les  royaumes  ^  les  autres 
passèrent  par  les  plus  rudes  éprenyeS|  endu- 
rèrent pour  le  Dieu  de  leurs  pères  et  pour  la 
foi  les  plus  rigoureux  traitemens,  et  périrent 
par  le  tranchant  de  Tépée;  d'autres,  séparés 
du  monde,  confinés  dans  des  déserts,  cachés 
dans  de  sombres  casernes,  menèrent  la  vie  la 
plus  austère,  et  ressentirent  tontes  les  misères 
de  la  pauvreté  et  de  Tindigence  :  tous  se  regar- 
dant sur  la  terre  comme  des  étrangers,  et 
ii*ayant  nulle  prétention,  nul  intérêt  tempord 
qui  les  attachât,  ne  s'employèrent  qu'à  cher-, 
cher  sans  cesse,  et  par  les  vœux  de  leur  cœur, 
et  par  le  mérite  de  leurs  œuvres,  cette  cité  cé- 
leste que  la  loi  leur  faisoit  entrevoir  de  loia 
et  où  elle  les  appeloit.  Car  tdie  est  en  abrégé 
la  peinture  que  l'apôtre  nous  a  tracée  de  ces 
saints  de  la  première  alliance.  C'est  ainsi  que 
la  foi  agissoit  dans  eux,  ou  qu'ils  agissoîentpar 
la  foi,  persuadés  qu'ils  ne  pouvoient  sans  cela 
espérer  raccomplissement  des  promesses  qui 
leur  a  voient  été  faites,  ni  entrer  en  possession 
de  rhéritage  qui  leur  étoit  destiné. 

Les  saints  de  la  loi  nouvelle  en  ont-ils  jugé 
autrement  à  l'égard  d'eux-mêmes?  ont-ils 
pensé  que  cette  loi  de  grâce  leur  donnât  un 
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privilège  pankolier,  et  qu^indépendamineiit 
des  œuvres  la  qualité  de  ehrétîen  leur  tdt  un 
titre  suffisant  pour  être  admis  au  raug  des 
élus?  Si  c'étoit-là  leur  morale,  et  s'ils  ne 
eomptoieot  qae  sur  k  foi,  pourquoi  ae  oonsn- 
moient-îls  de  veîUes  et  de  travaux?  Pourquoi 
s'exlénuoient-ils  d'abstinences,  de  jeûnes,  de 
mortifications?  Pourquoi  se  reiusoient-ils  tous 
les  plaisirs  des  senSi  et  faisoient-ils  à  leur  ooips 
une  guerre  si  eraelle?  Qa*étoit-il  nécessaire 

qu'ils  s'exerçassent  conlinuellement  en  des 
pratiques  d'humilité,  de  patience,  de  charité? 
Que  leur  importoitp^il  d*étre  n  assidus  à  la 
prière  et  à  Toraison,  et  d*y  passer  presque  ks 
journées  entières  et  les  nuits?  Que  ne  sor- 
toient-ils  de  leurs  retraites?  Que  ne  se  répan- 
doient-ils  dans  le  monde?  Que  ne  se  don- 
noient-ils  plus  de  relâche  et  plus  de  repos? 
Mais  encore  après  tant  d^oeuvres  saintes,  après 
8*étre  épuisés  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le 
service  du  prochain,  pour  leur  propre  sancti- 
fication et  leurs  progrès  personnds;  après  avoir 
amassé  d*immen8e8  trésors,  eomment  ne  se 
qualifioient-ils  que  de  serviteurs  inutiles?  Com- 
ment, à  les  en  croire,  se  troavoienl-ils  les 
mains  vides,  et  déploroient-ils  avec  autant  de 
confhsion  que  d*amertume  de  cœur  leurs  be- 
soins spirituels  et  leur  dénûment  extrême  ? 
D'où  leur  venoit  ce  tremblement  dont  ils 
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éloieiit  flain8  an  sujet  de  leur  salut,  et  au  sou- 

Tcnir  des  arrêts  du  Ciel?  ils  avoient  tout  entre- 
pris, tout  exécuté,  tout  soutenu,  et  ii  sembloit 
Aéamnoiiifl  qu'ils  n'eussent  rien  fait.  Ne  nous 
en  étonnons  pas  :  c^est  qu'ils  ètoient  eonyaincus 
de  riodispensable  nécessité  des  œuvres  pour 
rendre  leur  foi  salutaire,  et  qu'ils  craignoient 
de  ne  pas  rempKr  sur  cela  tonte  la  mesure  qui 
leur  étôit  prescrite. 

Avons-nous  moins  à  craindre  qu'eux,  et 
sommes-nous  moins  exposés  à  cette  malédic- 
tion, dont  le  Fils  de  Dieu  frappa  le  figuier  sté- 
rile? n  B*approcba  de  ce  figuier,  il  y  chercha 
(les  fi  uiLs,  mais  ne  voyant  que  des  feuilles  : 
Que  jamais^  dit-il,  tu  ne  portes  de  fruit,  et  que 
per^oimB  jamais  ne  mange  rien  qui  vienne  de 
toi  * .  L^effet  suirit  de  près  Tanathème  ;  le  figuier 
dans  rinstant  même  perdit  tout  son  suc,  et  sé- 
cha jusque  dans  ses  racines.  Ce  ne  fut  plus 
qu'un  bois  mort  et  propre  à  brûler.  Figure 
terrible!  Quand  le  souverain  Juge  riendra,  on 
qu'il  nous  appellera è  lui,  pour  décider  de  notre 
éternité,  ce  qu*il  examinera  dans  nous,  ce  qu'il 
y  cherchera,  ce  ne  sera  pas  seulement  la  foi 
que  nous  aurons  conservée,  mais  les  oeuvres 
qui  Fauront  accompagnée.  Ainsi  nous  le  dé- 
clare le  grand  apôtre  dans  les  termes  les  plus 
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exprès  :  Nous  paraîtrons  tout  devant  le  tribut 
na!  de  Jéeuê^Chriet^  afin  que  chacun  reçoive 
selon  le  bien  quil  aura  pratiqué,  ou  selon  le 
mal  quil  aura  commis* ,  Uapôtre  ne  dit  pas 
prédtémenty  que  nooft  recevrons  selon  que 
nous  aurons  cru  ou  que  nous  n*auions  pas 
cru,  mais  sdon  que  nous  aurons  agi,  ou  que 
nous  n'auroos  pas  agi  conformément  à  notre 
croyance. 

Et  n'est-ce  pas  aussi  ce  que  nous  voyons 
clairement  exprime  dans  la  sentence,  ou  de  sa- 
lut, ou  de  damnation,  que  prononcera  le  Fils  de 
Dieu,  soit  à  Tavantage  des  justes  en  les  glori- 
fiant,  soit  à  la  ruine  des  pécheurs  en  les  réprou- 
vant? Que  dira-t-il  aux  uns?  Venez^  ifous  qui 
êtes  bénis  de  mon  Père;  possédez  le  royaume 
qui  vous  a  été  préparé  dès  le  commencement  du 
monde  :  car foi  eu  faim^  et  tfous  m^ai^  donné  à 
manger f  et  le  reste.  Que  dira-t-il  aux  autres? 
Retirez^i/ouSj  maudits,  et  allez  au  feu  éternel, 
parce  que f  ai  été  pressé  de  la  faim,  et  que  vous 
ri  avez  pas  eu  le  soin  de  me  nourrir^.  Il  n'est 
point  là  parlé  de  la  foi;  non  pas  qu'eiie  ne 
soit  supposée,  et  que  dans  le  jugement  qui  sera 
porté,  ou  en  notre  faveur,  ou  contre  nous,  elle 
ne  doive  avoir  toute  la  part  qu'elle  mérite, 
mais  enfin  il  n'en  est  point  Êiit  mention.  Il 

1.  II  Cor.,  ch.  V,  V.  10. 
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n'est  pmnt  dit  aux  prëdestinéi,  tH>us  êtes  bénis 
de  mon  Père^  parce  «pie  TOfos  aves  été  somiiis 

aux  vérités  de  mon  Evangile;  comme  il  n  est 
point  dit  aux  réprouvés,  allez^  maudits^  au  feu 
éternel^  parce  que  Téas  avez  été  incrédules  : 
mais  il  semble  qoe  tous  les  motifs  de  oe  double 
jugement  ne  soient  pris  que  de  la  pratique,  ou 
de  Tomission  des  œuvres  chrétiennes.  J'ai  eu 
toif,  et  vous  ni  avez  donnée  ou  pous  ne  nCavez 
pas  donné  à  boire;  Je  naçois  point  de  logement^ 
et  pous  nCaivez  recueilli,  ou  voue  né  nCavez  pas 
recueilli  chez  çous ;  jétois  malade^  etuous  m'a- 
veZf  ou  ne  m  avez  pas  assisté  Tout  cela  ne 
regarde  en  apparence  que  les  csuvres  de  misè- 
ricorde,  mais  comprend  en  général  toutes  les 
autres  qui  y  sont  sous-entendues. 

En  vain  donc  je  pourrai  dire  alors  à  Dieu  : 
Seigneur,  j*étois  cbrétien,  et  j*avois  la  foi,  si 
je  ne  puis  ajouter  que  j'ai  mis  en  œuvre  cette 
foi,  que  j'ai  profité  de  cette  foi,  que  cette  foi 
m'a  servi  à  exciter  et  à  entretenir  ma  ferveur 
dans  Texercioe  de  toutes  les  vertus;  qn^avec 
cette  foi,  et  par  les  grandes  considérations  que 
celle  foi  présentoit  conlinuellemcnl  à  mon  es- 
prit, je  me  suis  détaché  du  monde,  j'ai  combattu 
mes  passions,  j'ai  mortifié  mes  sens,  j'ai  jeûné, 
j  ai  prié,  j*ai  fidt  Faumône,  je  n*ai  rien  omis  de 
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tous  mes  devoirs;  si,  dis-je,  ces  mérites  de 
l'action  me  manquent.  Dieu  produisant  contre 
moi  cette  fi»  même  que  j*ai  reçue  sur  les  sa- 
crés fonts,  et  qae  j*ai  professée,  n^anm-de  sa 
part  point  d'autre  réponse  à  me  faire  que  celle 
de  ce  maître  de  rÉvangiie  au  serviteur  ps^res^ 
seux.:  Bléchant  serviteur,  pourquoi  nHmur 
TOUS  pas  employé  votre  talent?  poiurquoi 
Tavez-vous  gaidc  inutilement  dans  vos  mains, 
au  lieu  de  le  mettre  à  profit,  afin  qu  à  mon 
retour  j*eu  retirasse  quelque  intérêt? 

Qu^est-oe  que  ce.  talent,  sinon  la  fm,  et 
qu'est-ce  que  ce  serviteur  paresseux,  sinon  un 
de  ces .  chrétiens  oisifs  et  négligens  qui  tien* 
nent  leur  foi  comme  ensevelie,  et  en  qui  elle 
parott  morte?  Ce  serviteur  ^paresseux,  quoique 
seulement  paresseux  et  sans  avoir  dissipé  son 
talent,  fut  traité  de  méchant  serviteur,  et  par 
cette  rai9on  seule  il  fat  condanmé  et  rejeté  du 
maître;  et  ce  chrétien  négligent  et  oisif^  quoi- 
que seulement  oisif  et  négligent,  sans  s*ètre 
écarté  de  la  foi,  sera  traité  de  mauvais  chré- 
tien, et  par  ce  titre  seul  Dieu  le  jugera  cou- 
pable et  le  renoncera.  Gpi]^able,  parce  que 
la  foi  dans  les  vérités  qu'dle  nous  révèle  lui 
fournissant  les  plus  puissaus  motifs  pour  allu- 
mer tout  son  zélé  et  pour  l'engager  à  une  vie 
toute  sainte,  il  y  aura  été  insensible  et  n*y 
aura  pas  fait  Tattention  la  plus  légère.  Cou- 
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pable,  parce  que  la  foi  lui  dictant  elle-même 
qu'exclusivement  aux  œuvres  elle  n'étoit  pas 
suffinote  pour  lui  assurer  un  droit  à  Théiitage 
céleste,  il  ne  Faura  point  écoutée  sur  un  article 
aussi  important  que  celui-là,  et  n'en  aura  tenu 
nul  compte.  Coupable,  parce  que  la  foi  étant 
une  goàee^.et  Tune  des  grâces  les  plus  pré* 
cîeuses,  il  en  falloît  nser,  puisque  les  grftces 
divines  ne  nous  sont  point  données  à  d'autre 
et  que  n'en  ayant  fait  aucun  emploi»  il  ne 
te  sera  pasconfonné  aux  vues  de  Dien  sur  lui, 
et  n*aura  pas  rempli  ses  desseins.  Coupable, 
parce  qu'ayant  eu  la  foi  dans  le  cœur,  et  l'ayant 
même  confessée  de  bouche,  il  l'aura  démentie 
dans  Ja  pratique;  qu'il  Taura  contredite  et 
tenue  dans  une  espèee  de  servitude  ;  qu*il  aura 
résisté  à  ses  connoissaiices  et  à  ses  lumières; 
qu'il  l'aura  déshonorée  en  la  dépouillant  de 
sa  pins  belle  gloire  qui  est  la  sainteté  des 
amwres]  qu^il  Taura  scandalisée  devant  les 
libertins,  en  leur  faisant  dire  que  pour  être 
chrétien  ou  n'en  est  pas  plus  homme  de  bien. 
Enfin  conpal^y  par  comparaison  avec  tout  ce 
qu'il  7  aura  eu  avant  lui  et  après  lui  de  chré- 
tiens fervens,  appliqués,  laborieux,  qui  n*a- 
voient  pas  pourtant  une  autre  foi  que  la 
Sienne;  et  même  coupable  par  comparaison 
avec  une  Aiultitude  innombrable  d*infidèles 
et  d'idolâtres,  en  qui  la  foi  eût  fructifié  au  cen^ 
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tuple  et  dont  elle  eût  fait  autant  de  saints ^  s'ils 
eussent  été  éclairés  comme  lui  de  rÉvangile. 

Voilà  pourquoi  Dieu  le  réprouvera^  et  lui 
fera  entendre  cette  désolante  parole  :  Je  ne 
vous  connois  point.  Non  pas  qu'à  l'égard  des 
chrétiens  il  en  soit  tout  à  fait  de  même  <|ua 
régard  du  serviteur  paresseux.  Le  maître  en 
condamnant  ce  serviteur  inutile  lui  fit  enlever 
le  talent  qu'il  lui  avoit  confié,  mais  en  réprou- 
vant ce  lâche  chrétien,  Dieu  lui  laissera  l'excel- 
lent caractère  dont  il  Tavoit  honoré.  Jusque 
dans  Fenfer»  ce  sera  toujours  un  dnrétiea; 
mais  il  ne  le  sera  plus  que  pour  sa  honte,  que 
pour  son  supplice,  que  pour  son  désespoir. 
Cette  glorieuse  qualité  de  chrétien  qu'il  aura 
si  longtemps  oubliée»  quand  il  ëtoit  pour  lui 
d'un  souverain  intérêt  d'y  penser,  il  ne  Tou- 
bliera  jamais,  lorsqu'il  en  voudroit  perdre 
ridée,  et  que  le  souvenir  qu*il  en  conservera  » 
ne  pourra  plus  servir  qu*à  le  tourmenter. 
Quels  regrets  ferait-elle  naître  dans  son  coeur, 
quand  elle  lui  remettra  les  prétentions  qu'elle 
lui  donnoit  au  Royaume  de  Dieu,  et  que  par 
une  indolence  molle  où  il  se  sera  endormi,  il 
se  verra  déchu  de  toutes  ses  espérances?  A 
quels  reproches  Texposera-t-elle  de  la  part  de 
tant  de  gentils  réprouvés  comme  lui,  mais 
sans  avoir  été  revêtus  du  même  caractère,  ni 
avoir  eu. le  même  avantage  que  lui?  Hé  quoi! 
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VOUS  êtes  devenu  semblable  à  nous  !  vous  avez 
encouru  le  même  sort!  Que  vous  demandoit- 
on  dbe  si  difficile,  et  comment  aTe»-TOiiB  perdu 
on  bien  dont  votre  foi  tous  déeonvroit  le  prix 
inestimable,  et  que  vous  pouviez  acquérir  à 
si  peu  de  firai»? 

in.  Que  peuvent  dire  à  cela  ces  honnêtes 
gens  du  siècle,  qui  passent  pour  chrétiens,  et 
qui  le  sont  en  effet,  mais  dont  la  foi  toule 
renfermée  au  dedans»  ne  se  produit  presque 
jamais  au  dehors  par  aucun  acte  de  Christia- 
nisme, ni  aucune  des  œuvres  les  plus  ordi- 
naires dans  la  religion?  Car  voilà  où.  la  foi  en 
est  réduite,  même  parmi  eenx  ^i  dans  le 
monde  ont  tine  réputation  mieux  étaUie.  et 
font  voir  dans  leur  conduite  plus  de  régularité 
et  plus  de  probité.  Telle  est  la  vie  de  tant  de 
femmes,  en  qui  je  conviens  qu'il  ulj  a  lîen  à 
reprendre  par  rapport  à  la  sagesse  et  à  Thonh 
neur  de  leur  sexe.  Telle  est  la  vie  de  tant 
d'hommes,  qui  dans  1  estime  publique  sont 
réputés  hommes  d  ordre  et  de  raison,  droits, 
intègres,  ennemis  du  vice,  et  ne  se  portant  à 
nul  excès.  Je  veux  bien  là-dessus  leur  rendre 
toute  la  justice  qu'ib  méritent;  je  ne  formerai 
point  contre  eux  des  accusations  fausses  et  mal 
fondées;  je  ne  leur  imputerai,  ni  libertinage, 
ni  débauches,  ni  passions  honteuses,  ni  com- 
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merces  défendus,  ni  colères,  ni  emportemens, 
ni  fraude*  9  ni  usurpations»  ni  concussioiis* 
Que  sor  tous  oes  nyett  d  sur  d'autres  ils 
•oient  horsd^atteinte,  j'y  consens;  mais  je  ne 
les  tiens  pas  dès  lors  assurés  de  leur  salut.  Si 
d'une  part  j'ai  de  quoi  espérer  pour  eux,  je  ne 
vois  d'ailleurs  que  trop  à  craindret  et  en  voici 
la  raison  :  car  ne  nous  laissons  point  abuser 
d'une  erreur  d'autant  plus  dangereuse,  qu'elle 
est  plus  apparente  et  plus  spécieuse;  et  ne 
pensons  point  que  tout  le  mérite  absolument 
requis  pour  notre  salut,  consiste  à  éviter  cer- 
tains péchés.  Dieu  dans  sa  Loi  ne  nous  a  pas  dit 
seulement,  abstenez- vous  de  ceci  et  de  cela, 
mais  il  nous  a  dit  de  plus,  faites  ceci  et  fiftites 
cela.  Le  père  de  fiunille  ne  reprit  d*ancnne 
action  mauvaise  ces  ouvriers  qu'il  trouva  dans 
la  place  publique  ;  mais  il  les  blâma  de  perdre 
leur  temps,  et  de  demeurer  là  sans  occupation. 
AlleMy  leur  àitrW^dtuuma  f^^^*,ettravailles(* 
y  ;  car  sans  travail  vous  ne  gagnerez  rien,  et 
vous  ne  devez  être  récompensés  que  selon  la 
mesure  de  votre  ouvrage.  Tellement  que  nous 
ne  serons  pas  moins  responsables  à  Dieu  du 
bien  que  nous  aurons  omis,  que  du  mal  que 
nous  aurons  commis. 

Or  qu'on  me  dise  quel  bien  pratiquent  la 
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plupart  des  chrétiens,  et  même  de  ces  chré- 
tiens que  je  reconnois  volontiers  pour  gens 
d^honnenr,  et  à  qoi  j*aooordie  sans  peine  la 
louange  qui  lenr  appartient.  Ils  sont  de  bon- 
nes mœurs,  ils  s'en  félicitent,  ils  en  font  gloire: 
mais  ces  bonnes  mœurs  à  quoi  vont-elleSy  et 
où  se  réduisent-elles?  Sont^  des  gens  pîenz 
et  rcJîgîeux,  qui  s'adonnent,  autant  que  leur 
état  leur  permet,  à  la  prière,  qui  assistent  aux 
offices  divins,  qui  se  rendent,  ^issidus  au  sacri- 
fice de  nos  auteb,  qui  fréqoiBntent  les  sacre- 
mens,  qui  se  nourrissait  de  saintes  lectures, 
qui  écoutent  la  parole  de  Dieu,  qui  chaque 
jour  se  rendent  compte  à  eux-mêmes  de  la 
disposition  de  leur  opnsoîeiice^  et  qui  après 
certaines  distractions  indispensables,  et  cer- 
taines affaires  où  leur  condition  les  engage, 
aient  leur  temps  marqué  pour  se  recueillir  et 
pour  vaquer  au  soin  de  leur  âme  ?  Sont-ce  des 
gens  charitables,  qui  par  un  esprit  de  religion 
s'intéressent  aux  misères  et  aux  besoins  d'au- 
trui,  et  soient  même  pour  cela  disposés  à  relà- 
dier  tout  ce  qu'ils  peuvent  <de  leurs  intérêts 
propres;  qui,  suivant  la  maxime  de  Tapôtre, 
pleurent  avec  ceux  qui  pleurent^  et  sans  se  pi- 
quer d'une  maligne  Jalousie,  se  réjouissent 
apee  ceux  qui  pntsufet  de  se  réjouir  *  ;  qui  sel<m 
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leurs  fiumltés  contribuent  au  soulagement  des 
pauvres  et  à  k  consolslum  des  affligés,  s*ap- 

pliquant  à  les  eonnottre,  se  faisant  instruire 
de  ce  qu'ils  souffrent,  et  de  ce  qui  leur  man- 
que; les  visitant  eux-mêmes,  autant  qu'il  con- 
vient, et  ne  dédaignant  pas  dans  les  rencontres 
de  leur  porter  les  secours  nécessaires;  qui 
dans  toutes  leurs  paroles  et  dans  toutes  leurs 
manières  d'agir,  prennent  soigneusement  garde 
de  n'offenser  personne,  et  da  reste  ne  pensent 
aux  injores  qn^on  leur  &it  que  pour  les  par- 
donner; doux,  humbles,  patiens,  affables  à 
tout  le  monde,  et  ne  cherchant  à  Tégard  de 
tout  le  monde  qae  les  sujets  de  fiEÛre  plaisir  et 
d*obliger?  SontHse  des  gens  mortifiés  et  déta- 
chés d'eux-mêmes,  qui  répriment  leurs  désirs, 
qui  captivent  leurs  sens,  qui  crucifient  leur 
chair,  qoi  par  nn  sentiment  de  pénitence  el  en 
vue  de  cette  abnégation  évangélique  dont  le 
Fils  de  Dieu  a  fait  le  point  capital  et  comme 
le  fondement  de  sa  Loi,  renoncent  aux  commo- 
dités et  aux  aises  de  la  vie,  se  retranchent  tout 
superflu,  et  se  bornent  précisément  au  néces- 
saire? 

Hé  i  que  dis-je  ?  connoissent-ils  cette  morale? 
la  comprennent-ils?  en  ont-ils  même  quelque 
teinture?  Que  je  la  leur  propose,  et  que  j*en- 
treprenne  de  les  y  assujettir,  ils  me  prendront 
pour  un  homme  outré,  pour  un  zélé  indiscret, 
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pour  un  sauvage  venu  da  désert.  G*est  néan- 
moins la  morale  de  Jésus-Christ,  et  c^est  à 

cette  morale  que  le  salut  est  promis.  Il  n'est 
point  promis  à  une  vie  douce  et  tout  hu- 
maine,  quelque  innocente  au  dehors  qn*eUe 
paroisse.  Je  consulte  TEvangOe,  et  voiei  ce  que 
je  lis  :  Entrez  par  la  porte  étroite^  faites  effort  * . 
Le  Royaume  de  Dieu  ne  s'emporte  que  par  uio- 
ienee  ^  Htitjra  que  ceux  qui  emploieni  la  farce 
qui  leratfUêêni*.  Marchez^  é*€st-à-dlrê  agissez^ 
tandis  que  le  jour  pous  éclaire  ^  ,L  arbre  qui  ne 
produit  pas  de  bons  fruits^  sera  coupé  et  jeté  au 
feu*  :  enfin  celui  qui  ne  porte  pas  sa  croise  et  ne 
la  parie  pas  tous  Us  jours^  ne  peut  être  mon 
disciple  ni  digne  de  moi^ .  Tout  cela  est  court, 
précis,  décisif.  C'est  Jésus-Christ  qui  parle,  et 
qui  nous  donne  des  régies  infaillibles  pour  ju- 
ger n  nous  serons  sauvés  ou  réprouvé.  Tonte 
vie  conforme  à  ces  principes,  est  une  vie  de 
salut;  mais  toute  vie  aussi  qui  leur  est  opposée, 
doit  être  une  vie  de  réprobation. 

Et  qu*on  ne  me  demande  pœnt  en  quoi 
cette  vie  est  erimînelle,  et  pourquoi  sans  être 
une  vie  licencieuse  et  vicieuse,  c'est  toutefois 

1.  Matth.,  ch.  TUy  t. 

2.  Bfatth.,  ch.  xi,  y.  12. 

3.  Joan.,  ch.  xii,  v.  35. 
k.  Matth.,  eh.  xiii,  v.  10. 
5.  Luc.»  ch.  xrv,  y,  27. 


190 


LA  FOI 


une  vie  répronvée  de  Diea.  Je  ne  m'engagerai 

point  ici  dans  un  long  détail,  ni  en  des  qucs- 
tiona  subtiles  et  abstraites  :  je  n'ai  en  général 
antre  chose  à  répondre,  sinon,  qae  cette  vie 
dont  on  fiût  oonaistev  la  prétendue  innocence  à 
s'abstenir  de  certains  excès  et  de  certains  désor- 
dres scandaleux,  n  a  point  précisément  par  là 
les  caractères  de-  prédestination  marqués  dans 
les  textes  incontestables  et  irréprochables  qae 
je  viens  de  rapporter.  Vivre  de  la  sorte,  ce  n'est 
certainement  point  entrer  par  la  porte  étroite, 
ni  tenir  un  chemin  rude  et  difficile.  Ge  n'est 
point  avoir  de  grands  efforts  à  faire  pour  ga- 
gner le  ciel,  ni  user  de  grandes  violences.  Ge 
n'est  point  profiter  du  temps  que  Dieu  nous 
donne,  ni  faire  de  nos  années  un  emploi  tel 
que  Dieu  le  veut,  pour  notre  avancement  dans 
ses  voies  et  notre  perfection.  Ge  n'est  point 
être  de  ces  bons  arbres  qui  s'enrichissent  de 
fruits,  et  remplissent  par  leur  fertiUté  les  espé- 
rances du  mattre.  En  un  mot,  ce  n  est  point 
vivre  selon  TÉvangile,  puisque  ce  n'est  ni  se 
renoncer  soi-même,  ni  porter  sa  croix,  ni 
suivre  Jésus -Christ.  Or  ^conque  ne  vit  pas 
selon  l'Évangile,  ne  peut  arriver  au  terme  où 
l'Evangile  nous  appelle;  et  je  conclus  sans  hé- 
siter, qu  il  est  hors  de  la  route,  qu'il  s'égare, 
qu'il  se  damne.  Ge  raisonnement  me  suffît,  et 
je  n'en  dis  pas  davantage.  Malgré  toutes  les 


Digitized  by  Google 


SANS   LES  OEUVRES. 


191 


jostificabons  qu'on  peut  imagmer,  je  ne  me 

départirai  jamais  de  ce  principe  fondamental 
et  inébranlable.  Si  tant  de  chrétiens  du  siècle 
et  de  chrétiennes  n*ea  sont  point  troublés, 
leur  fausse  oonfianoe  ne  ni*empéche  point  de 
trembler  pour  eux,  et  de  trembler  pour  moi- 
même.  Qu'ils  raisonnent  comme  il  leur  plaira  : 
B*ils  n  ouvrent  pas  les  yeux,  et  qu'ils  s'obsti- 
nent à.  ne  vouloir  pas  reoonnoitre  la  fatale  illu- 
sion qui  les  së^t,  j^aurai  pitié  de  leur  aveu- 
glement, mais  je  ne  cesserai  point  de  prier  en 
même  temps  le  Seigneur  qu  il  me  garde  bien 
d*y  tomber. 
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LES   OEUVRES    SANS    LA    FOI,     OEUVRES  INFRUCTUEUSES 
KP  SANS  MÉRITE  POUR  LA  VIE  ETERNELLE. 

'apotbS  saint  Jacques  a  dit  :  Faites- 
moi  voir  vos  œuvres,  et  je  jugerai 
par  là  de  votre  foi.  Afiais  sans  bles- 
ser le  respect  dû  à  la  parole  do 
saint  apôtre,  ne  pourroit-on  pas  en  quelque 
manière  renverser  la  proposition,  et  dire  aussi  : 
faites-moi  yoir  votre  foi,  et  je  jugerai  par  là  de 
vos  oeuvres;  c'est-à-dire  que  jeconxK^trai  par 
le  caractère  de  votre  foi,  ri  les  œuvres  que 
vous  pratiquez  sont  véritablement  de  bonnes 
œuvres;  si  ce  sont  des  œuvres  cbrétieimesy  des 
oeuvres  saintes  devant  Dieu,  des  œuvres  que 
vous  puisriei  présenter  à  Dieu,  et  qui  vous 
tiennent  lieu  de  mérites  auprès  de  Dieu. 

Car  il  ne  faut  point  considérer  nos  œuvres 
précisément  en  eUes-mémeSi  pour  savoir  ri 
elles  sont  bonnes  ou  mauvaises,  ri  elles  sont 
utiles  ou  infructueuses,  si  Dieu  les  accepte,  ou 
s'il  les  méprise  et  les  rejette  ;  mais  pour  faire 
cette  distinction,  on  en  doit  eiaminer  le  prin- 
cipe. Or  le  principe  de  toutes  bonnes  œuvres, 
de  toutes  œuvres  méritoires  et  recevables  au 
tribunal  de  Dieu,  c  est  la  foi,  puisque  la  foi, 
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selon  Tezpresse  décision  du  Concile  de  Trente, 
est  la  raoine  de  tonte  justice  :  d'où  il  s^ensnit 

que  cette  racine  étant  altérée  et  gâtée,  les 
fruits  qu  elle  produit  doivent  s  en  ressentir,  et 
qne  ce  ne  peuvent -être  de  bons  fruits. 

Gardons-nous  toutefois  de  donner  dans  une 
erreur  condamnée  par  l'Église,  et  en  effet  très- 
condamnable,  qui  est  de  traiter  de  péché  tout 
ce  qui  ne  vient  pas  de  la  foi.  Ce  seroit  outrer  la 
matière,  et  s'engager  dans  des  conséquences 
hors  de  raison.  Non -seulement  les  œuvres  des 
infidèles  n'ont  pas  toutes  été  des  péchés,  mais 
plusieurs  ont  élé  de  vrais  actes  de  vertu,  et  ont 
mérité  même  de  la  part'  de  Dieu  quelque  ré- 
compense. Leurs  vertus  n'étoient  que  des  vertus 
morales;  mais  après  tout  c'étoient  des  vertus. 
Dieu  ne  les  récompensoit  que  par  des  grâces 
temporelles  ;  mai»  enfin  ces  grâces  temporelles 
étoient  des  récompenses,  et  Dieu  ne  récom- 
pense point  le  péché.  Leurs  œuvres  pouvoient 
donc  être  moralement  bonnes  sans  la  foi  ;  mais 
elles  ne  Tétoient,  ni  ne  pouvoient  Têtre  de 
cette  bonté  surnaturelle  qui  nous  rend  héritiers 
du  royaume  de  Dieu  et  cohéritiers  de  Jésus- 
Christ.  Or  c'est  de  ce  genre  de  mérite  que  je 
parle,  quand  je  dis  que  sans  la  foi  il  n'y  a  point 
de  bonnes  œuvres. 

Ainsi  comme  les  œuvres  sont  d  une  part  les 
preuyes  lès  plus  sensibles  de  la  foi,  de  même 
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ett*ii  ¥rai  d*aulre  part  que  e*e8i  la  foi  qui  fni 
le  dîtcememenl  des  cBQvrea  *  telleiiieni  qoe 

ton  les  bonnes  qu'elles  peuvent  être  de  leur 
fond  et  devantleshommea,  elles  ne  le  sont  au- 
près de  Dieu  et  par  rapport  à  la  vie  éternelle 
qu*il  nous  a  promise,  qu^autant  qu'elles  pro- 
cèdent d'une  foi  pure,  simple  et  entière.  Car 
selon  le  témoignage  de  Tapôtre,  il  n*est  pas 
possible  de  plaire  à  Dieu  mum  la  foi  ;  et  la  dis- 
position nécessaire  pour  approcher  de  Dieu, 
est,  avant  toutes  choses,  de  croire  qu  il  y  a  un 
Dieu ,  et  de  se  soumettre  à  tout  ce  qu'il  nous 
a  révélé  ou  par  lot<»méme,  ou  par  sou  Église. 

De  là  il  est  aisé  de  j  ugcr  si  c^est  toujours  rai* 
sonner  juste  que  de  dire  :  Ces  ^eus-la  sont  gens 
de  bonnes  œuvres,  réglés  dans  leurs  mœurs, 
irréprochables  dans  leur  conduitef  de  la  mo- 
rale la  plus  sévère,  n'ayant  antre  chose  dans 
la  bouche  et  ne  préchant  autre  chose  :  par 
conséquent  ce  sont  des  hommes  de  Dieu,  ce 
sont  des  gens  parfaits  selon  Dieu.  Tout  cek 
est  beau,  ou  plutôt,  tout  cela  est  spécieux  et 
apparent  :  mais  après  tout,  les  hérétiques  ont 
été  tout  cela,  ou  ont  aflecté  de  le  paroître  ;  té- 
moin un  Arius,  témoin  un  Pelage  et  tant  d'au- 
tres. On  lelevoit  leur  sainteté,  on  canonisoit 
leurs  actions,  on  les  proposoit  comme  de 
grands  modèles;  mais  avec  tout  cela  ce  n'étoient 
certainement  pas  des  hommes  de  Dieu,  parce 
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qu'avee  tout  cela  c*étoieat  des  gens  révoltés 

contre  TEglise ,  attachés  à  leur  sens ,  entêtés 
de  leurs  opinions;  en  un  mot,  des  gens  cor- 
rompus dans  leur  foi. 

On  a  néanmoins  de  la  peine  à  se  persuader, 
que  des  hommes  qui  TÎyent  bien ,  ne  pensent  pas 
bien,  et  qu'étant  si  réguliers  dans  toute  leur 
manière  d'agir,  ils  s'égaient  dans  leur  créanoe: 
mak  Toîlà  justement  un  des  pièges  les  plus  or- 
dinaires et  les  plus  dangereux  dont  les  héré- 
siarques et  leurs  fauteurs  se  soient  servis  pour 
inspirer  le  venin  de  leurs  hérésies  et  pour  s*atti- 
rer  4es  sectateurs.  Piège  que  saint  Bernard^ 
sans  remonter  plus  haut,  nous  a  si  naturelle- 
ment et  si  vivement  représenté  dans  la  per- 
sonne de  quelques  hérétiques  de  son  temps. 
Que  disoit-il  d'Abélard?  CM  m  homme  Umt 
ambigu ,  et  dont  la  oie  est  une  eo/îtradieiiùn 
perpétuelle.  Au  dehors^  c  est  un  Jean-Biiptiste^ 
mais  au,  dedans^  c  est  un  Hérode^.  Que  disoit^ 
il  d'Arnaud  de  Bresse*  ?  Plût  à  Dieu  que  $a 
doeirine  fut  aussi  saine  que  sa  vie  est  austère  ! 
Il  ne  mange  y  ni  ne  hoit^  et  il  est  de  ces  gens 
que  r apôtre  nous  a  marqués^  lesquels  ont  tout 
C  extérieur  de  la  piété  f  mais  qui  nen  ont  pas  le 
fonds  ni  lessentimens.  Ses  paroles^  ajoutoît  le 
même  saint  docteur  en  parlant  dumême  Arnaud^ 

1 .  Bern.  epUt,  ad  Magistnim, 

â.  Bern.  epist.  ad  EpÎMopm  GoaitUNÎeiMeoi. 
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ses  paroles  coulent  comme  fAiUle^  et  en  ont, 
ce  semble^  t onction  ;  mais  ce  sont  des  traits 

empoisonnés.  Car  ce  quil prétend  par  des  dis^ 
cours  si  polis f  et  de  si  belles  apparences  de 
periUf  c*est  de  s'insinuer  dans  les  esprits  et  de 
les  gagner  h  son  parti  * .  Qiie  disoit-il  de  Hen- 
ry, écrivant  à  un  hoaimc  de  qualité?  Ne  pous 
étonnez  pas  quil  vous  ait  surpris.  Cest  un 
serpent  adroit  et  subiiL  A  le  voir^  il  ne  paroit 
rien  en  lui  que  ^édifiant:  mais  ce  rCest  là 
quune  vaine  montre^  et  dans  Vintérieur  il  nj 
a  point  de  religion, 

des  exemples  suffisent  pour  nous  faire  com- 
prendre combien  on  doit  peu  compter  sur  cci^ 
taînes  œuvres  éclat  et  sur  certaine  réputation 
de  sainteté,  qui  souvent  ne  sont  que  des  si- 
gnes éqaiToqaeSyCt  d'où  Ton  ne  peut  conclure 
avec  flissorance  qa*un  homme  marche  dans  k 
Toie  droite,  ni  que  ce  soit  un  bon  guide  en 
matière  de  foi.  Aussi  est-ce  encore  l'avis  que 
donnoit  saint  Bernard  au  peuple  de  Toulouse. 
Cétoit  an  temps  d^  ténèbres,  où  Thérésie  chei^ 
choit  à  se  répandre;  mais  pour  les  préserrer 
d'une  peste  si  contagieuse,  il  leur  enjoignoit 
de  ne  pas  recevoir  indifféremment  toute  sorte 
de  prédicateurs»  et  de  n'en  admettre  diezenx 
aucun  qU^ils  ne  connussent.  Car  ne  vous  y  fiez 

1.  Beni.  epitt.  ad  Hildefoniam. 
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pas  :  Ne  vouâ  en  tenez  précisément^  ni  à  ce 
quils  vous  diront^  ni  au  zèle  quils  vous  témoi- 
gneront^ ni  à  la  haute  perfection  de  la  morale 
quiU  vous  prêcheront^  Ih  tfous  tiendront  un 
langage  tout  dipin,  et  ils  vous  parleront  comme 
des  anges  venus  du  ciel  :  mais  de  même  qu'on 
mêle  le  poison  secrètement  dans  les  plus  douces 
liqueurs j  avec  les  expressions  les  plus  chré- 
Uennes  ils  feront  couler  leurs  nouveautés ,  et 
ils  vous  les  présenteront  sous  des  termes  enve- 
loppés et  pleins  d'artifice.  Faux  prophètes^ 
loups  ravissons  déguisés  en  brebis  ^ . 

Cependant  les  simples  se  laissent  suq[>rendre. 
Ils  voient  des  hommes  quant  à  l'extérieur  re- 
cueillis, modestes,  zélés»  laborieux,  chari- 
tables,  fidèles  à  leurs  deroirs,  et  rigides  obser- 
vateurs de  la  discipline  la  plus  étroite*  Cette 
régularité  les  charme,  et  ils  se  feroient  scru- 
pule d'entrer  là-dessus  en  quelque  défiance, 
et  de  former  le  moindre  soupçon  désavanta- 
geux. On  a  beau  leur  dire  qne  ce  n*est  pas  là 
Fessentiel  ;  que  c'est  la  foi  qui  en  doit  décider; 
que  si  la  foi  manque,  ou  qu'elle  ne  soit  pas 
telle  qu'elle  doit  être,  tout  le  reste  n'est  lien, 
ils  prennent  ce  qu*on  leur  dit  pour  des  calom- 
nies, pour  dés  jalousies  de  parti,  pour  des  pré- 
ventions, et  de  faux  jugemens.  Ainsi  le  Sauveur 

1.  Bem.  ejnÀ.  ad  ToloMnot. 
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da  monde  t'élevoil  oontre  les  phamîeos  et  dè- 

masquoit  leur  bypociisie,  mais  en  vain  :  le 
peuple  touché  de  leur  air  pénitent  et  dévot, 
de  leurs  longuet  prières,  de  leurs  abstinences, 
de  leur  exactitude  aux  plus  légères  pratiquesde 
laLoifS'attachoit  à  eux,  les  admiroit,  lesrévé- 
roit,  les  combloit  d^éloges,  et  malgré  tons  les 
aTerttssemens  du  Fils  de  DieU|  ne  Youloit  point 
d'autres  maîtres  ni  d'autres  conducteurs. 

Mais  après  tout,  cette  vie  exemplaire  ne  fait- 
elle  pas  honneur  à  la  Religion,  et  ce  zèle  des 
bonnes  œuvres  n*est-il  pas  utile  à  FÉglise?  A 
cela  je  fais  une  réponse  qui  parottra  d'abord 
avoir  quelque  chose  de  paradoxe ,  mais  dont 
on  reconnoîtra  bientôt  la  solidité  et  Tincontes- 
table  vérité,  pour  peu  qu'on  entende  ma  pensée. 
Car  je  soutiens  qu'il  j  a  des  personnes,  et  en 
assez  grand  nombre,  qui  dans  un  sens  feraient 
beaucoup  moins  de  mal  à  la  Religion,  et  s'en 
feroient  beaucoup  moins  à  eux-mêmes  par 
une  vie  licencieuse  et  scandaleuse,  que  par 
leur  sainteté  prétendue  et  par  l'édat  de  leur 
lèle.  Beaucoup  moins  de  mal  à  la  Religion, 
pourquoi?  parce  que  dès  quon  les  verroit 
sujets  à  des  désordres  grossiers,  on  perdroit 
en  eux  toute  oonfiance,  et  qu'ils  se  trouve- 
roient  par  lu  moins  en  état  de  séduire  les  es- 
prits, et  d'établir  leurs  dogmes  erronés.  Au 
lieu  de  les  suivre,  on  s'éloigneroit  d'eux;  et  le 
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mépris  où  ils  tomberoieDtt  les  décréditeroit 

absolument,  et  leurôteroil  toute  autorité  pouj 
appujer  le  mensonge.  Beaucoup  moins  de  mal 
à  euDMiéaies»  eommeiit?  parce  que  t6t  on 
tard»  rhonremp  de  leurs  désordres  pourroil  les 
toucher^  les  réveiller,  leur  inspiier  des  senli- 
luens  de  repentir  et  les  ramener.  Les  exemples  ' 
eu  sont  assea  oommuns.  De  grands  pécheurs 
ouvrent  les  yeux,  écoutent  les  remontrances 
qu^on  leur  fait,  reviennent  de  leurs  égaremens  ; 
et  plus  même  ils  sont  grands  pécheurs,  plus  il 
est  quelquefois  aisé  de  les  émouvoir,  en  leur  re- 
présentant les  excès  QÙ  ils  se  sont  abandonnést 
et  les  abtmes  oA  la  passion  les  a  emportés. 

Mais  des  gens  au  contraire  dont  la  vie  est 
exempte  de  certains  vices»  et  qui  d'ailleurs  s'a- 
donnent à  mille  pratiques  très-chrétiennes  en 
etles-mémes,  et  tres-pieoses  voilà  ceux  aux- 
quels il  est  plus  difficile  de  se  détromper  et 
d'apercevoir  Tillusion  qui  les  aveugle  et  qui 
les  perd.  A  force  de  s'entendre  canoniser,  ils 
se  persuadent  sans  peine  qn*ils  sont  tels  en 
effet  qu'on  les  vante  de  tous  côtés.  Cette  bonne 
idée  qu'ils  conçoivent  d  eux-mêmes  les  entre- 
tient dans  la  fausse  idée  dont  ils  se  sont  laissé 
prévenir,  que  sur  la  doctrine  ils  ont  les  vues 
les  plus  justes,  et  qu  ils  sont  les  défenseurs  de 
la  vérité.  Ils  se  regardent  comme  les  appuis 
de  la  foi,  et  ils  croient  rendre  service  à  DieU) 


tOO  LES  OBUVafiS 

en  tenaal  fenne  contre  TÉglise  même  de  Diea, 

contre  toute  autorité  et  toute  puissance  supé- 
rieure, soit  laïque»  soit  ecdéftiastique.  De  cette 
forte,  ils  s  obstîneiit  dans  on  schîâme  dont  îb 
sont  les  prineiptax  agens.  Os  y  vhrent  en  paix, 
et  ils  y  meurent  dans  une  opiniâtreté  insur- 
montable. D'autant  plus  malheureux  qu  il  leur 
en  ooûte  pins  pour  se  perdre,  et  qn*ils  se  dam- 
nent k  pins  grands  frais.  Ce  qui  leur  manqne, 
ce  ne  sont  pas  les  œuvres,  mais  la  foi.  Ils  font 
tout  ce  qu'il  faut  faire  pour  se  sanctifier,  mais 
n^ayant  pas  le  fondement  de  toute  la  sainteté 
qui  est  la  foi,  je  Tenz  dve  Tobéissanoe,  la  do- 
cilité, la  pureté  de  la  foi,  avec  tout  ce  qu^îls 
font  ils  ne  se  sanctifient  pas.  Us  ne  bâtissent 
que  sur  le  sable  ;  ou  selon  la  figure  de  saint 
Paul,  l!èdîfioe  qu^ils  construisent,  n^ett  qo^un 
édifice  de  paille.  De  sorte  qu'au  jour  du  Sei- 
gneur ils  seront  de  ces  prophètes  dont  il  est 
parlé. dans  l'Évangile,  et  qui  se  présentant  à 
Dieu  pour  être  jugés,  hii  diront  s  Ssignettr, 
fCavons^nous pas  prophétisé  en  vôtre  mm?  tCa" 
çons-nous  pas  en  votre  nom  chasse  les  démons? 
VL  avons-nom  pas  fait  des  miracles?  mais  à  qui 
Dieu  répondra  :  Je  ne  pans  cannois  point;  ret^ 
rez^fous  de  moi^  mauvais  ouvriers  y  ' ouvriers 
(f  iniquité*, 
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n  y  a  encore  d'antres  ceavm  laites  sans  la 

foi,  quoique  faites  avec  la  foi.  Je  m'explique. 
Couvres  faites  avec  la  foi;  car  dans  le  fond  ou 
est  chiétien,  on  est  catholique,  on  est  uni  de 
croyance  avec  l'Ëglise»  on  ne  rejette  aucune  de 
ses  décisions,  et  on  les  reçoit  tontes  purement 
et  simplement.  Mais  d'ailleurs,  œuvres  laites 
sans  la  foi,  parce  que  la  foi  n'y  a  point  de 
part,  qne  la  foi  n'y  entre  point,  qae  ce  n^est 
point  la  ibi  qui  les  inspire,  qui  les  dirige,  qui 
les  anime.  Tout  chrétien  qu'on  est,  on  agit 
en  païen  ;  je  ne  dis  pas  en  païen  sujet  aux  vices 
et  an  dérèglement  des  moBors,  où  condnisoit 
de  lui-même  le  paganisme;  'mais  je  dis,  en 
honnête  et  sage  païen.  C'est-à-dire  qu'on  agit, 
non  point  par  la  foi,  ni  par  des  vues  de  reli* 
gion,'  mais  par  la  seule  raison,  mais  par  une 
probité  naturelle,  mais  par  un  respect  tout  hn- 
inaiii,  mais  par  la  coutume,  Thabitude,  Tédu- 
cation,  mais  par  le  tempérament,  l 'inclination, 
le  penchant. 

On  rend  la  justice,  parce  qu'on  est  droit 
naturellement  et  équitable;  on  sert  le  pro- 
chain parce  qu'on  est  naturellement  oiEcieux 
et  bienfaisant;  on  assiste  les  j^nvres,  parce 
que  naturellement  on  est  sennble  aus  misères 
d'autrui,  et  qu'on  a  le  cœur  tendre  et  affec- 
tueux ;  on  prend  soin  d'un  ménage  et  ou  s'ap- 
plique à  bien  conduire  une  maison,*  parce  que 
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natarelleoMint  on  e»l  rangé  et  qa*oD  aime  Tor- 
dre; on  remplît  tontes  les  fenettons  de  son 

ministère,  de  son  emploi,  de  sa  charge,  parce 
que  rhonneitr  le  demande,  parce  que  la  répu- 
tatkm  j  est  engagée»  parée  qn^on  vent  tonjonra 
se  maintenir  en  crédit  et  sur  nn  certain  pied; 
on  s'occupe  d'une  étude,  on  passe  les  journées 
et  souvent  même  les  nuUa  dans  un  traTail  cou- 
tinndf  parce  qfCon  vent  s'instruire  et  savoir, 
qo^on  vent  réussir  et  parottre,  qu  on  veut  s  a- 
\ancer  et  parvenir  :  ainsi  du  i*este,  dont  le 
détail  seroit  infini. 

^  Tout  oeh  est  bon  en  soi;  mats  dans  le  me* 
tif  tout  0^  est  défeetneox.  H  est  bon  de  rendre 

à  chacun  ce  qui  lui  est  dù,  de  protéger  Tinno- 
cence,  et  de  garder  en  toutes  choses  une  par- 
faite équité.  U  est  hoa  de  se  préisr  la  main  les' 
nns  aux  antres,  de  se  prévenir  par  des  offices 
mutuels,  et  d'obliger,  autant  qu'on  peut,  tout 
le  monde.  U  est  bou  de  consoler  les  affligés, 
de  eompatir  à  leurs  peines  et  de  les  secourir 
dans  leurs  besoins.  Il  est  bon  de  veiller  sur 
-  des  enfans,  sur  des  domestiques,  sur  toute 
une  famille,  d'en  administrer  les  biens  et  d'en 
ménager  les  intérêts.  U  est  bon  dans  nne  di» 
gmté,  dans  nne  magistrature,  dans  nn  négoce, 
de  vaquer  à  ses  devoirs,  et  de  s'y  adonner 
avec  une  assiduité  infatigable.  Que  dirai-je  de 
plus?  11  est  bon  de  eulUver  ses  talens,  de  deve- 
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nir  habile  dam  sa  profession,  de  traYailler  à 

enrichir  son  esprit  de  nouvelles  connoissances  : 
encore  une  fois,  il  n^y  a  rien  là  que  de  louable; 
mais  Tok»  le  défirat  eapîtal.  G*e8t  qu*il  vlj  a 
rien  là  qui  soit  marqaé  dn  soean  de  la  foi,  ni 
par  conséquent  du  sceau  de  Dieu.  Or  le  sceau 
de  Dieu,  le  sceau  de  la  foi  ne  s'y  trouvant  point, 
ce  ne  peut  être,  poor  m'exprimer  ainsi»  qu'une 
monnoie  fausse  dans  Testime  de  Dieu ,  et  de 
nulle  valeur  par  rapport  à  Téternité.  Car  on  peut 
nous  dire  alors,  ce  que  disoit  le  Sauveur  des 
hommes  :  Qu*attendez-?ou8  dans  le  Royaume 
du  eid,  et  quelle  récompense  mèritea-Tous? 
Hé  I  les  païens  ne  faisoient-ils  pas  ce  que  vous 
faites  ^  ?  et  qu  avez*YOus  au-dessus  d'eux,  puis- 
que vous  n^agiasez  point  autrement  qn^eux,  ni 
par  des  principes  plus  relevés  ? 

En  eiïet,  il  y  a  eu  dans  le  paganisme,  comme 
parmi  nous,  des  juges  intègres,  déclarés,  sans 
acception  de  personne,  en  faveur  du  bon  dr<»t, 
et  asses  généreux  pomr  le  défendre  aux  dépens 
de  leur  fortune  et  même  au  péril  de  leur  vie. 
11  y  a  eu  d'heureux  naturels,  toujours  disposés 
à  faire  plaisir,  et  ne  refusant  jamais  leurs  ser- 
vices. Il  y  a  en  des  Ames  compatissantes,  qui 
par  un  sentiment  de  miséricorde  s^attendris- 
soient  sur  toutes  les  calamités,  ou  publiques 
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OU  particulières,  el  pour  y  subvenir,  répan- 
doient  leurs  dons  avec  abondance.  Il  y  a  eu 
des  hommes  d*une  droiture  inflexiblet  d'une 
fermeté  inébranlable,  d*an  désintéressement 
à  toute  épreuve,  d'un  courage  que  rien  n'éton- 
noit,  d'une  patience  que  rien  u'altéroit»  d'une 
application  que  rien  ne  lassoit,  d*une  attention 
et  d*nne  vigilance  à  quoi  rien  n'éebappoitk  H 
y  a  eu  des  femmes  d'une  régularité  parfaite 
et  d'une  conduite  irréprébenûble.  Que  de  ver- 
tus! mais  qnefles  vertus?  vertus  morales^  et 
rien  au  delà.  Elles  méritoient  les  louanges  du 
public,  elles  méritoient  même  de  la  part  de 
Dieu  quelques  récompenses  temporelles  et  les 
obtenoient;  elles  étoient  bonnes  pour  cette 
vie,  mais  sans  être  d'aucun  prix  pour  l'autre; 
parce  que  la  foi  ne  les  vivifioit  pas,  ne  les 
sanctifioit  pas,  ne  les  consacroit  pas. 

Telles  sont  les  vertus  d'une  infinité  de  chré- 
tienSy  telles  sont  leurs  ceuvres.  Leur  voix  est 
la  voix  de  Jacob;  mais  leurs  mains  sont  les 
mains  d'Ësaû  :  c'est-à-dire  qu  ils  ont  la  foi, 
mais  comme  s'ils  ne  l'avoient  point,  puisque 
dans  toutes  leurs  actions  ik  ne  font  nul  usage 
de  leur  foi.  A  considérer  dans  la  substance  les 
oeuvres  qu'ils  pratiquent,  ce  sont  des  œuvres 
dignes  delà  foi  qu'ils  professent,  et  ce  seroient 
des  œuvres  dignes  de  Dieu,  si  la  foi  les  rap- 
portoit  à  Dieu;  mais  c'est  à  quoi  ib  ne  pensent 
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en  aucune  sorte.  Ils  consultent,  ik  délibèrent, 

ils  forment  des  desseins,  ils  prennent  des  rcso- 
lutions,  ils  les  exécutent  ;  dans  le  plan  de  vie 
où  leur  condition  les  engage,  ils  se  trouvent 
chargés  d'une  multitude  d'affiûres,  et  pour  y 
suffire  ils  se  donnent  mille  moiivemens,  mille 
soins,  mille  peines  ;  ils  ont,  selon  le  cours  des 
choses  humaines  et  selon  les  conjonctures, 
leurs  contradictions,  leurs  traverses  i  essuyer; 
ils  ont  leurs  chagrins,  leurs  ennuis,  leurs  dé- 
goûts, leurs  adversités,  leurs  soufii^ances  à 
porter.  Ample  matière,  ridie  fonds  de  mérites 
auprès  de  Dieu,  si  la  foi  comme  nn  bon  levain 
y  répandoit  sa  vertu  :  si,  dis-je,  toutes  ces  dé- 
libérations et  tous  ees  desseios  étoient  dirigés 
par  des  maximes  de  foi  ;  si  tontes  ces  fatigues 
et  tons  ces  mouvemens  étoient  soutenus  par 
des  considérations  divines  et  de  foi;  si  toutes 
ces  souffrances  et  toutes  ces  aiSictions  étoient 
prises,  acceptées,  offertes  en  sacrifice,  et  pré- 
sentées par  un  esprit  de  foi.  Tout  profiteroit 
alors  pour  la  vie  éternelle,  et  rien  ne  seroit 
perdu. 

Je  dis  rien,  quelque  peu  de  chose  que  ce  soit: 
car  voilà  quel  est  le  propre  etTefficace  de  la 
foi,  quand  elle  opère  par  la  charité  et  par  une 
intention  pure  et  chrétienne.  On  ne  peut  mieux 
la  comparer  qu'à  ce  grain  évangélique,  qui  de 
tous  les  légumes  est  le  plus  petit,  mais  qui 
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senné  dans  ooe  bonne  terre,  croît,  sVlève,  ^ 
poatie  des  brandies,  se  conne  de  feoilies  et 

devient  un  arbre.  Partout  où  la  foi  se  comma- 
nique,  étant  accompagnée  de  la  grâce,  et  par- 
tout où  elle  agity  elle  y  imprime  un  caractère 
de  sainteté,  et  attache  anx  moindres  effets 
qu'elle  produit  un  droit  spédal  à  Thérîtage 
céleste.  Ne  fût-ce  qu'un  verre  d'eau  donné  au 
nom  de  Jésus-Qurist,  c'est  assez  pour  obtenir 
dans  Tétemité  nne  conronne  de  gloire»  Les 
ap6tres  passèrent  tonte  nne  nnit  à  pécher  et 
ils  ne  prirent  rien,  pourquoi  ?  parce  que  Jésus- 
Christ  n'étoit  pas  avec  eux;  mais  du  moment 
que  cet  Uomme*Dien  parut  snr  le  rivage,  et 
qne  par  son  ordre  et  en  sa  présence,  ib  se 
remirent  an  travail,  la  pèche  qu'ik  firent  fut 
si  abondante  que  leurs  Rlets  se  rompaient  de 
toutes  parts,  et  qu'ils  eurent  beaucoup  de  peine 
à  la  reeuôllûr.  Image  sensible  où  nous  devons 
ègalenient  leeonnottre  et  l'inutilité  de  toutes 
nos  œuvres  pour  le  salut,  si  la  foi  animée  de  ia 
charité  et  de  la  grâce  n'en  est  pas  le  principe 
et  comme  le  premier  moteur;  et  leur  e&oel* 
lenoe,  si  ce  sont  les  fruits  d*nne  foi  vive  et  agis- 
sante, et  si  c*est  par  Fimpression  de  la  foi  que 
nous  sommes  excités  à  les  pratiquer. 

Etrange  aveuglement,  que  le  nôtre,  quand 
nous  suivons  dlautres  règles  en  agissant,  et 
que  nous  nous  conduisons  nniqnément  par  la 
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politique  du  siècle,  et  par  la  prudence  de  la 
chair  !  Combien  vois-je  tous  les  jours  de  per- 
sonnes de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  de  tout  âge, 
et  de  tout  état,  qui  dans  les  occupations  et  les 
embarras  dont  ils  sont  sans  cesse  agités,  ne  se 
donnent  ni  fepos,  ni  relftobe;  qui  du  matin  au 
soir  obligés  d'aller,  de  venir,  de  parler,  d'é- 
couter, de  répondre,  de  veiller  à  tout  ce  qui  est 
de  leur  intérêt  propre  ou  de  leur  devoir,  mènent 
une  vie  très-^tigante  ;  qui  dans  le  eonamei-ce  da 
monde  sont  exposés  à  des  déboires  ti  ès-amers, 
à  des  contre  temps  très-désagréables ,  à  des 
rerers  très-iifcGlMiiX|  à  des  cotips  et  à  des  ëvé- 
nemens  capables  de  déconcerter  toute  la  fer- 
meté de  leur  âme  ;  qui  par  la  délicatesse  de 
leur  complexion,  ou  le  dérangement  de  leur 
santé,  sont  affligés  de  fréquentes  maladies, 
d'infirmités  habituelles,  souvent  même  de  dou- 
leurs trèe-aiguës?  Or  en  quoi  ils  me  paroissent 
tous  plus  à  plaindre,  et  ce  qu'il  y  a  pour  eux  sans 
contredit  de  plus  déplorable,  c'est  que  tant 
de  pas,  de  courses,  de  veilles,  d'inquiétudes, 
de  touimens  d*esprit,  que  tant  d'eiercices  du 
corps  très-pénibles,  et  quelquefois  accablaus, 
que  tant  d'accideus,  d'infortunes,  de  mauvais 
succès,  de  pertes,  de  contrariétés,  de  tribula- 
tions, d^humiliations,  de  désolations,  de  foi- 
blesses  et  de  langueurs,  que  tout  cela,  dis-jc, 
et  mille  autres  cboses,  qui  leur  deviendroient 
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salutaires  avec  le  secours  de  la  foi»  ne  leur 
soient»  au  regard  du  sainte  d*aucnn  profit, 

parce  que  tout  abîmés  dans  les  sens,  ils  ne  sa- 
vent point  user  de  leur  foi,  et  qu'ils  ne  la  met* 
tent  jamais  en  (Buvre. .  Sans  rien  faire  de  plus 
qu*ils  ne  font,  et  sans  rien  souffiîr  an  delà  de 
ce  qn^ils  souffrent,  ils  pourroient,  par  le  moyen 
de  celte  foi  bien  épurée  et  bien  employée, 
amasser,  d'inmienses  richesses  pour  un  autre 
monde  .que  celui-ci,  et  grossir  chaque  jpur 
leur  trésor;  au  lieu  que  se  bornant  aux  vues 
profanes  d'une  nature  aveugle,  et  aux  vains 
raisonnemens  d'une  sèche  philosophie,  toutes 
leurs  années  s'écoulent  sans  iriiit,  et  qu'à  la 
fin  de  leurs  jours  ils  n*ont  rien  dans  les  mains 
dont  ils  puissent  tirer  devant  Dieu  quelque 
avantage.  Heureux  donc  ie  chrétien  qui  fait 
toujours  la  sainte  alliance,  et  des  œuvres  avec 
la  foi|  et  de  la  foi  avec  les  œuvres! 
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LA.  FOI  TIGT0IIIIJ8B  DU  MONDE. 

B  craignez  points  disoît  lésus-Ghmt 
à  ses  apôtres,  f  ai  çaincu  le  monde  * . 
Il  Ta  en  effet  Yaincu^  et  par  où  ?  par 
la  foi  qa*il  est  vena  nous  enseigner; 
et  par  la  sainte  Religion  qa*il  a  établie  sur  la 
terre.  Aussi,  écrivoit  saint  Jean  aux  premiers 
fidèles  :  Quelle  est,  mes  Frères^  cette  s^îctoire 
qui  nous  a  fait  triompher  du  monde?  cest  notre 
foi*.  Pour  bien  entendre  ceci,  il  faut  selon  la 
belle  obseryatîott  de  saint  Aogostin,  distîngner 
dans  le  inonde  trois  choses  qui  nous  perdent  : 
ses  erreurs,  ses  douceurs,  et  ses  rigueurs.  Les 
erreurs  dn  monde  nons  séduisent»  ses  doncenrs 
nous  corrompent,  et  ses  rigueurs  ou  ses  persé- 
cutions nous  inspirent  une  crainte  lâche,  et 
nous  tyrannisent  par  un  respect  humain  dont 
nous  ne  pouvons  presque  nous  défendre.  Or  la 
ReIi|^on,  je  dis  la  vraie  Religion,  qui  est  la 
Religion  chrétienne,  nous  élève  au-dessus  de 
tout  cela,  et  nous  en  rend  victorieux.  Elle  nous 
détrompe  des  erreurs  du  monde,  elle  nous 
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dégoûte  des  douceurs  du  monde,  elle  nous  for- 
tifie contre  les  rigueurs  du  monde. 

1.  monde  est  rempli  d'en*eurs,  et  même 
d'erreurs  les  plus  sensibles  et  les  plus  grossiè- 
res. Ce  sont  mille  fausses  maximes  dont  il  se 
fait  autant  de  vérités  prétendues  et  autant  de 
principes  incontestables.  Quelles  sont,  par 
exemple,  les  maximes  de  tant  de  mondains 
ambitieux,  qui  mettent  la  fortune  à  la  tête  de 
tottty  et  qui,  se  la  proposant  .comme  leur  fin, 
eonctuent  quMI  j  finit  parvenir  à  quelque  prix 
qne  ce  puisse  être?  Quelles  sont  les  maximes 
de  tant  de  mondains  intéressés,  qui  se  font  de 
leurs  richesses  une  divinité,  et  qui  pensant  ne 
valoir  dans  la  vie  qu'à  proportion  de  ce  cpi^ils 
possèdent,  regardent  le  soin  d'amasser  et  de 
grossir  leurs  revenus,  comme  une  affaire  capi- 
tale à  laquelle  toutes  lea  autres  doivent  céder? 
Quelles  sont  les  maximes  de  tant  de  mondains 
abandonnés  à  leurs  plaisirs,  qui  s'imaginent 
n  être  sur  la  terre  que  pour  se  divei  lir  et  pour 
flatter  leurs  sens,  et  qui,  livrés  à  des  passions 
honteuses,  ne  connoissent  point  de  plus  grand 
iHinheur  que  de  les  contenter  en  toutes  les 
manières  et  de  vivre  au  gré  de  leurs  désirs? 
Mais  surtout  à  quelles  maximes  la  prudence 
humaine  et  la  politique  n*a-t-eUe  pas  donné 
cours?  Voilà  les  règles  de  conduite  que  suit  le 
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monde,  et  où  il  se  croit  bien  fondé.  Qui  vou- 
droit  ea  appeler  et  les  contredire,  pasmoit 
ponr  un  esprit  foîblet  sans  connoîssance,  et, 
si  je  l'ose  dire,  pour  un  imbécile,  qui  n'est 
bon  à  rien,  pour  un  insensé.  Ce  sont  néan- 
moins des  règles,  ce  sont  des  maximes,  où  l'on 
ne  voit,  à  les  bien  examiner,  ni  saine  raison, 
ni  humanité,  ni  charité,  ni  honnêteté,  ni  pro- 
bité, ni  bonne  foi,  ni  justice,  ni  équité.  Or,  la 
relîgimi  nous  détrompe  de  toutes  ces  erreurs  : 
comment  cela?  parce  que,  raisonnant  sur  des 
principes  tout  opposés  à  ceux  dont  le  monde 
se  laisse  prévenir  et  aveugler,  elle  en  tire  des 
conséquences  et  des  maximes  toutes  contraires. 

Car  sur  quels  principes  sont  établies  tant  de 
maximes  erronées  et  absolument  fausses,  dont 
le  monde  est  infatué  ?  sur  l'amour  de  soi-même, 
sur  l'attachement  aux  plaisirs,  sur  la  cupidité, 
la  sensualité,  sur  l'intérêt,  Tambîtion,  la  poli- 
tique, sur  toutes  les  inclinations  de  la  nature 
corrompue  et  toutes  les  passions  du  cœur.  De 
telles  racines,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  vien- 
ne des  fruits  infectés  et  gâtés  ;  et  du  mensonge, 
que  peut^,nahre antre  chose  qnelemensonge? 
Mais  la  religion  a  des  vues  bien  différentes,  et 
appuie  ses  raisonnemens  et  ses  décisions  sur 
des  principes  bien  plus  solides  et  plus  relevés, 
qui  sont  :  un  attachement  inviolable  k  Dieu  et 
à  la  loi  de  Dieu,  Tamour  du  prochain  et  même 
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des  ennemiB,  le  renoncement  à  soi-même  et 

au  monde,  le  désintéressement,  la  fidélité,  la 
droiture  de  cœur,  la  mortification  des  sens,  la 
sanctification  de  son  âme  et  le  zèle  de  •  son  sa- 
int. De  cette  opposition  de  principes  snit  ane 
opposition  entière  de  maximes  et  de  règles  de 
vie.  Ainsi  un  chrétien,  c'est  un  homme  qui 
juge  des  choses  et  qui  en  pense  tout  autrement 
que  le  monde;  et  voilà  la  première  victoire 
que  la  religion  a  remportée  et  qu'elle  remporte 
tous  les  jours,  en  faisant  revenir  une  infinité 
de  mondains  des  opinions  du  monde,  et  lenr 
en  découvrant  rilinsion  et  le  danger.  Le  monde 
se  récrie  contre  ces  vérités,  et  les  rejette 
comme  de  vaines  imaginations;  mais  un  chré- 
tien instruit  de  sa  religion  s'en  tient  à  l'oracle 
de  saint  Paul,  quil  a  plu  à  Dieu  de  S€uwer  les 
hommes  par  cela  même  qui  punît  au  monde 
égarement  et  folie^^ 

Je  dis  par  cela  même  qui  paroît  égarement 
d  esprit,  mais  qui,  bien  loin  de  Tétre,  est  plu- 
t6t  la  souveraine  sagesse;  car,  à  bien  examiner 
tous  les  principes  et  toutes  les  maximes  de 
l'Evangile,  on  n'y  trouvera  rien  que  de  con- 
forme à  la  raison  la  plus  éclairée  et  la  plus 
juste  dans  ses  vues.  Aussi  voyons-nous  que, 
dès  que  le  feu  de  la  passion  commence  à  s*a- 

1.  I  Cor.,  ch.  I,  V.  21. 
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mortir  dans  un  homme,  et  qu*il  est  plus  en 
état  de  discerner  le  bien  et  le  mal,  le  vrai 
et  le  faux,  parce  qu'il  a  les  yeux  plus  ouverts, 
et  qu*il  considère  les  objets  d*un  sens  plus 
rassis,  c*esl  alors  que  ces  maximes  et  ces 
principes  évangeliques  contre  lesquels  il  se 
récrioit  tant,  lui  semblent  beaucoup  mieux 
fondés  qu'il  ne  Tonloit  se  le  persuader.  La  foi 
qui  se  réveille  dans  son  ocsur  les  lui  représente 
dans  un  jour  tout  nouveau  pour  lui.  Plus  il 
s'applique  à  en  rechercher  les  motifs,  à  en 
suivre  les  conséquences,  à  en  observer  les  sa- 
lutaires effets,  plus  il  y  découvre  de  solidité  et 
de  vérité.  Il  est  surpris  de  Taveuglement  oà  il 
étoit;  du  moins  il  commence  à  se  défier  de  ses 
anciens  préjugés;  et  la  lumière  dont  il  aper^it 
les  premiers  rayons,  perçant  peu  à  peu  à  tra- 
vers des  nuages  qui  Tobseurcissoient,  et  se  ré- 
pandant avec  plus  de  clarté,  cet  homme  enfin, 
par  un  changement  qu'on  ne  peut  attribuer 
qu*à  la  vertu  de  la  foi  et  de  la  grâce  qui  Tac- 
compagne,  se  déclare,  comme  saint  Pàul,  un 
des  plus  zélés  défenseurs  des  vérités  mêmes 
qu'il  attaquoit  auparavant,  et  qu'il  combattoit 
avec  plus  d'obstination*  Triomphe  qui  honore 
la  religîon,  et  dont  elle  profite  pour  faire  d'au- 
tres conquêtes  et  pour  convaincre  les  plus  in- 
crédules et  les  soumettre.  Ainsi  l'exemple  de 
Saul  élevé  dans-  le  judaïsme,  et  Tun  des  plus 
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ardens  persécuteurs  de  l*Eglise,  mais  deveuu 
par  une  conversion  éclatante  apôtre  de  Jésus- 
Christ  et  le  docteur  des  gentils,  étoit  un  ar- 
gument lensible  contre  les  Juifs,  et  leur  faisoit 
admirer  malgré  eux  Tefficace  et  le  pouvoir  de 
lu  loi  chrétienne. 

II.  Comme  le  monde  par  ses  erreurs  aveugle 
l'esprit,  c'est  par  ses  douceurs  qu  il  gagne  et 
qu'il  pervertit  le  cœur.  Dans  Tun  il  agit  par 
voie  de  séduction,  et  dans  Tautre  par  voie 
d'attrait  et  de  corruption.  Ce  que  nous  appe- 
lons douceurs  du  monde,  c*est  ce  que  saint 
Jean  appelle  concupiscence  des  yeux,  concu- 
piscence de  la  chair  et  orgueil  dt-  la  vie;  c'est- 
à-dire  que,  sous  ce  terme,  nous  comprenons 
tout  ce  q[u*il  y  a  dans  le  monde  qui  peut  éblouir 
les  yeux,  charmer  les  sens,  piquer  la  curiosité, 
nourrir  ramour-piopre,  rendre  la  vie  aisée, 
commode,  agréable,  molle  et  délicieuse.  Voilà 
par  où  le  monde,  dans  tous  les  temps,  s*est 
acquis  un  empire  si  absolu  sur  les  cceurs  des 
hommes.  Voilà  par  où  il  nous  attire,  ou  plutôt 
par  où  il  nous  enchante  et  nous  entraîne.  Ce 
n'est  pas  que  souvent  on  ne  connoisse  la  baga- 
telle et  le  néant  de  tout  cela  :  on  en  est  dé- 
trompé selon  les  vues  de  Tesprit  ;  mais,  par 
une  espèce  irensorcellemcnt,  tout  détrompé 
qu'on  est  de  ces  fausses,  douceurs  du  monde, 
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on  y  trouve  toojoiini  nu  certain  goût  dont  on 
a  toutes  lea  peines  imaginables  à  se  dépren- 
dre. En  vain  la  raison  veut-elle  venir  au 
secoui's  :  nous  avons  beau  raisonner  et 
faire  les  plus  belles  réflexions;  tontes  nos 
réfleadons  et  tous  nos  raisonnemens  n'em- 
pèchent  pas  que  ce  goût  ne  se  ftisse  sentir, 
et  qu'il  ne  nous  emporte  par  une  espèce  de 
violence. 

11  n'y  a  que  la  religion  à  qui  il  soit  réservé 
de  le  bannir  de  notre  oœur,  ou  de  Y  y  étouffer. 

Comment  cela?  1°  Par  Fesprit  de  pénitence 
qu  elle  nous  inspire  ;  car  elle  nous  fait  souve- 
nir sans  cesse  que  nous  sommes  pécheurs,  et 
cette  vue  fréquente  de  nos  péchés,  et  des  jus- 
tes châtimens  qui  leur  sont  dus,  nous  rem- 
plit d'une  sainte  haine  de  nous-mêmes,  et 
nous  donne  ainsi  du  dégoût  pour  tout  ce  qui 
flatte  notre  sensualité,  comme  étant  peu  con- 
venable à  des  pénitens.  2^  Par  Testime  des 
biens  éternels,  où  elle  nous  fait  porter  toutes 
nos  prétentions  et  tous  nos  d^irs.  Le  ccBur, 
occupé  de  la  haute  idée  que  nous  concevons 
de  cette  béatitude  qui  nous  est  promise,  se 
dégage  peu  à  peu  de  tous  les  objets  mortels, 
et  devient  comme  insensible  à  tout  ce  que  le 
monde  peut  lui  offrir  de  plus  attiayant.  Que 
tout  ce  que  Je  ifois  sur  la  terre  me  paroît  mé" 
prisable  et  insipide^  s  écrioit  un  grand  saint, 
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quand  Je  lève  les  jreux  au  ciel  ^.  JBieii  d'au- 
tres avant  lui  Tavoient  pensé  de  même,  et  bien 
d'autres  l'ont  pensé  après  lui.  3°  Par  les  con- 
aolatioQS  divines  que  1  esprit  de  religion  ré- 
pand dans  les  ftmes  vraiment  chrétiennes. 
Consolations  cachées  anx  mondains,  parce 
que  r homme  sensuel,  dit  le  grand  Apôtre^  ne 
peut  comprendre  ce  qui  est  de  Dieu.  Conso- 
lations spirituelles,  d'autant  plus  relevées  aa- 
desans  de  tous  les  plaisirs  des  sens,  que  Tesprit 
est  pins  noble  que  le  corps.  Consolations  si 
douces  et  si  abondantes,  que  le  cœur  en  est 
quelquefois  comme  inondé  et  enivré.  A  peine 
les  saints  les  pouvoient-ils  soutenir,  tant  ils 
en  étoient  conîblés  et  transporté.  Saint  Fran* 
cois  Xavier  s'écrioit  en  s'adre&sant  à  Dieu  : 
est  assez  y  Seigneur^  cest  assez.  Sainte  Thé- 
rése  tenoit  le  même  langage,  et  demandoit 
que  Dîeo  interrompit  pour  quelque  temps  le 
cours  de  ces  douceurs  célestes  dont  elle  étoit 
toute  pénétrée.  D'autres  en  tomboient  daus 
des  extases  et  des  défaillances  où  ils  demeu- 
roient  des  heures  entières,  et  qui  lesravissoient 
hors  d'eux-mêmes.  Le  monde  en  jugera  tout 
ce  qu'il  lui  plaira.  Ce  qui  est  de  certain,  c'est 
qu'avec  tous  ses  agrémens  et  tous  ses  charmes, 
il  n*a  rien  de  comparable  à  ces  saintes  délices 
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et  à  068  joies  secrètes  tpe  la  religion  nous  fait 
goàter.  Une  âme  qni  les  a  une  fois  ressenties, 

ne  sent  plus  rien  de  tout  le  reste. 

C'est  la  merveille  ^'oa  a  vue  dans  tous  les 
tempsi  et  dont  nous  sommes  encore  témoins. 
On  a  vu  une  multitude  innombrable  de  per- 
sonnes de  tout  sexe,  de  tout  âge,  de  tout  état, 
renoncer  aux  plaisirs  du  monde  les  plus  enga- 
geans  et  les  plus  touohans.  G'étoient  de  jeu- 
nes yiergeSy  à  qui  le  monde  présentoit  dans 
un  long  cours  d'années  la  fortune  là  plus 
riante.  C'étoient  des  riches  du  siècle,  des 
hommes  opulens,  des  grands,  qui,  dans  leur 
grandeur  et  leur  opulenoOf  jouissoient  ou  pou* 
▼oient  jouir  de  toutes  les  aises  de  la  vie.  Mais 
par  quel  prodige  ont-ils  méprisé  tout  cela, 
onuils  quitté  tout  cela»  se  sont-ils  volontaire- 
ment dépouillés  de  tout  oela?  A  ces  ricbesses 
dont  le  monde  est  si  avide,  et  où. il  fait  pres- 
que consister  tout  son  bonheur,  parce  qu'il  y 
trouve  de  quoi  satisfaire  toutes  ses  convoitises, 
ils  ont  préféré  une  pauvreté  qui  leur  accordoit 
à  peine  le  nécessaire,  ou  pour  la  nourriture, 
ou  pour  le  vêtement,  ou  pour  la  demeure.  A 
cet  éclat  et  à  ces  honneurs  dont  le  monde  est 
si  jaloux,  et  dont  il  cherche  à  repaître  si  agréa- 
Memmit  son  orgueil,  ils  ont  préféré  Ti^Mcuiité 
de  la  retraite,  si  opposée  à  l'ambition  natu- 
relle, et  se  sont  condanmés  à  vivre  inconnus 
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et  dans  l'oubli.  A  toutes  les  délioatesses  et 
toutes  les  commodités  du  monde,  ils  ont  pré- 
féré la  pénitence  du  cloître  et  les  plus  dures 
pratiques  de  la  mortification  religieuse,  aussi 
ennemis  d'eux-mêmes  et  de  leur  chair,  qu'on 
en  est  communément  esclave  et  idolâtre.  Qui 
.  leur  a  inspiré  ce  renoncement,  ce  détache- 
ment, et  qui  les  a  soutenus  dans  un  genre  de 
vie  si  contraire  au  pendiant  de  la  nature  et  à 
Tesprit  du  monde?  Cest  la  foi  dont  ils  étoient 
remplis  et  dont  ils  suivoienl  les  divines  im- 
pressions. £n  vain  le  monde  étaloit-il  devaut 
eux  ses  pompes  les  plus  brillantes,  et  en  vain 
pour  les  attirer  leur  faisoit-il  voir  une  carrière 
semée  de  fleurs  ;  la  foi  dissipoit  tous  œs  pres- 
tiges, et  rien  ne  les  touchoit  que  le  giand  sen- 
timent de  r  Apôtre  :  Pour  moi^  Dieu  me  garde 
de  me  glorifier  jamaiê  en  aucune  autre  chose, 
que  dans  la  croix  de  notre  Seigneur  Jésus-' 
Christ^  par  qui  le  monde  m  est  crucifié  et  je 
suis  crucifié  au  monde  ^. 

III,  Outre  ses  erreurs  et  ses  douceurs,  le 

monde  a  encore  ses  rigueurs.  Ce  sont  ces  per- 
sécutions qu'il  suscite  à  la  vertu,  et  où  elle  a 
besoin  d^une  feroe  supérieure.  Car  l'Apôtre  a 
bien  en  raison  de  dire  que  ceux  qui  veulent 

1.  Galat.,  ch.  vi. 
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vivre  saintement  selon  lesiis-Glurist,  doivent 

s'attendre  à  de  rudes  combats.  On  a  des  raille- 
ries à  essuyer,  et  mille  respects  humains  à  sur- 
monter. On  refroidit  on  ami  et  on  Tindi^pose, 
en  refusant  d^entrer  dans  ses  intrigues,  et  de 
s'engager  clans  ses  entreprises  criminelles.  On 
devient  un  objet  de  contradiction  pour  toute 
une  famille,  pour  toute  une  société,  pour  tout 
un  pays,  parce  qu  on  veut  y  établir  la  règle,  y 
maintenir  Tordre,  y  rendre  la  justice.  Ainsi  de 
tant  d'autres  sujets.  Voilà  ce  qui  fait  un  des 
plus  grands  dangers  du  monde,  et  ce  qui  cause 
dans  la  vie  bumaine  tant  de  désordres;  car  il 
est  diffîcfle  de  tenir  ferme  en  de  pareilles  ren- 
contres, et  nous  voyons  aussi  qu'on  y  suc- 
combe tous  les  jours  et  presque  malgré  soi. 
Un  homme  gémit  de  Tesdavage  où  il  est;  et 
un  fonds  d*équité,  de  droiture,  de  consdence 
qu'il  a  dans  l'âme,  lui  fait  désirer  cent  fois  de 
secouer  le  joug  et  de  s'aHraDchir  d'une  telle 
tyrannie;  mais  le  courage  lui  mampie,  et  quand 
il  faut  venir  à  Texéciitiony  tontes  ses  résolu- 
tions l'abandonnent.  Or  qui  peut  le  détermi- 
ner, raffermir,  le  mettre  à  toute  épreuve? 
C'est  la  religion.  Avec  les  armes  de  la  foi,  il 
pare  à  tous  les  coups»  il  résiste  à  tontes  les 
attaques  ;  il  est  invincible.  11  n'y  a  ni  amitié 
qu'il  ne  rompe,  ni  société  dont  il  ne  s'éloigne, 
ni  menaces  qu'il  ne  méprise,  ni  espéraoccs,  ni 
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intérêts,  ni  avantages  qu'il  ne  sacrifie  à  Dîea 

el  à  son  devoir. 

Telles  sont,  dis-je,  les  dispositions  d*un 
homme  animé  de  Tesprit  du  christianisme  et 
soutenu  de  la  foi  qa*tl  professe.  G*est  ainsi 
qu'il  pense,  et  c'est  ainsi  qu'il  agit.  La  raison 
est  qu  étant  chrétien,  il  ne  reconnoît  point, 
à  inroprement  parler,  d*aiitre  maître  que  Dien; 
on  que,  reconnoissant  d'autres  puissances,  il 
ne  les  regarde  que  comme  des  puissances  su- 
bordonnées au  Tout -Puissant,  lequel  doit  être 
mis  aiF^leasus  de  tout  sans  exception.  Ce  sen- 
timent sans  doute  est  généreux,  mais  il  ne  fiint 
pas  se  persuader  que  ce  soit  un  pur  sentiment, 
ni  une  spéculation  sans  conséquence  et  sans 
effet,  il  n  y  a  rien  là  à  quoi  la  pratique  n'ait 
répondu,  et  dont  elle  n  ait  confirmé  mille  fois 
la  vérité.  Combien  de  discours  et  de  jugemens, 
combien  de  mépris  cl  d'outrages  ont  essuyés 
tant  de  vrais  seiviteurs  et  de  vraies  servantes 
de  Dieu,  plutôt  que  de  se  départir  de  la  vie 
régulière  qu*ils  avoient  embrassée,  et  des  sain- 
tes observances  qu'ils  s'y  étoient  prescrites? 
Combien  d'efiPorts,  de  reproches,  d'oppositions, 
ont  surmontés  de  tendres  enfans,  et  avec 
quelle  constance  ont^ils  résisté  à  des  pères  et 
à  des  mères  qui  leur  tendoient  les  bras  pour 
les  retenir  dans  le  monde,  et  les  détourner  de 
Tetat  religieux?  A  combien  de  disgrâces,  de 
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haines,  d'animositës,  de  revers,  se  sont  expo- 
sés» on  de  sages  TÎerges  qn^on  n'a  pu  gagner 
par  les  plus  pressantes  soUîdtations,  on  des 
juges  intègres  qu'on  n'a  pu  résoudre  par  les 
plus  fortes  insiaaces  à  vendre  le  bon  droit, 
ou  de  ▼ertneux  oiBciers,  des  snbalternes»  des 
domestiques,  que  nulle-  autorité  n'a  pu  eor- 
rompre,  ni  retirer  des  voies  d'une  exacte  pro- 
bité? Quels  toumiens  eut  endurés  des  millions 
de  martyrs?  Rien  ne  les  a  étonnés,  ni  les  ar- 
rêts des  magistrats,  ni.  la  fureur  des  tyrans,  ni 
la  rage  des  bonrreaux,  ni  robscurité  des  pri- 
sons, ni  les  roues,  ni  les  chevalets,  ni  le  fer, 
ni  le  feu.  Que  Tantiquité  nous  ^ante  ses  héros; 
jamais  ces  héros  que  le  paganisme  a  tant  exal- 
tés, et  dont  il  a  eonsacré-  la  mémoire,  firent^ 
ils  voir  une  telle  force?  Or  d'où  venoit,  dis-je, 
à  ces  glorieux  soldats  de  Jésus-Christ  cette  fer* 
meté  inébranlable,  ai  ce  n*est  de  la  religion 
qu'ils  portoient  rivement  empreinte  dans,  le 
cœur?  Elle  les  accompagnoit  partout;  partout 
elle  leur  servoit  de  bouclier  et  de  sauvegarde  : 
miracle  dont  les  ennemis  mêmes  de  la  foi 
chrétienne  et  ses  perséonteurs  étoient  frappés. 
Mais  nous,  de  tout  ceci  que  devcms-nous  con- 
clure à  notre  confusion?  La  conséquence,  hé- 
las! n'est  que  trop  évidente  et  trop  aisée  à 
tirer.  G*est  qu*étant  si  préoccupés  des  erreurs 
du  monde,  si  épris  des  douceurs  du  monde^  si 
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timides  et  si  loibks  contre  les  respects  et  les 
GODsidérations  do  monde,  il  faut,  ou  que  nous 
ayons  bien  peu  de  foi,  ou  que  notre  foi  môme 
soil  tout  à  fait  morte. 

Car  le  moyen  d'ailier  ensemble  dans  un 
même  sujet  deux  choses  aussi  peu  compatibles 
entre  elles,  que  le  sont  une  foi  vive  qui  nous 
détrompe  de  touies  les  erreurs  du  monde,  et 
cependant  ces  mêmes  erreurs  tellement  impri- 
mées dans  nos  esprits»  qu'elles  deviennent  la 
règle  de  tous  nos  ju^^emens  et  de  toute  notre 
conduite?  Gomment,  avec  une  foi  qui  dans  sa 
morale  ne  tend  qu'au  crucifiement  de  la  chair 
et  à  Tabnégation  de  soi-même,  accorder  une 
recherche  perpétuelle  des  douceurs  du  monde, 
de  ses  fausses  joies  et  de  ses  Yohipiés,  même 
les  plus  criminelles?  Enfin,  par  quel  assem- 
blage une  foi  qui  nous  apprend  à  tenir  ferme 
pour  la  cause- de  Diea  contre  tous  les  raison- 
nemens  du  monde,  contre  tous  ses  mépris  et 
tous  ses  eilorts,  peut-elle  convenir  avec  une 
ciainte  pusillanime,  qui  cède  à  la  moindre  pa- 
role, et  qui  asservit  la  consdence  à  de  vains 
égards  et  à  des  intérêts  tout  profanes?  Sont-ce 
là  CCS  victoires  que  1»  foi  a  remportées  avec 
tant  d'éclat  dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise? Â-t-elle  changé  dans  la  suite  des  temps  ; 
et,  si  ette  est  toujours  la  .même,  pourquoi  nV 
père-t-eUe  pas  les  mêmes  miracles?  Car,  au 
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lîeo  que  la  foi  étoit  alors  victorieuse  du  inonde, 
il  n*est  maintenant  que  trop  ordinaire  an 
monde  de  remporter  sur  la  foi,  d'imposer  si- 
lence à  la  foi,  de  triompher  de  la  foi.  Nous 
n-en  pouvons  imaginer  d^autre  cause,  sinon 
que  ia  foi  s'est  affoiblie  à  mesure  que  l'iniquité 
s'est  fortifiée;  et  parce  que  Finiquité  jamais 
ne  fut  plus  abondante  qu'elle  Test,  ni  plus  flo- 
minante,  de  là  vient  aussi  que  la  ioi  jamais  ne 
fut  plus  languissante,  ni  moins  agissante.  En- 
core, combien  y  en  a-t-il  chez  qui  elle  est  ab- 
solument éteinte;  et  doit-on  s'étonner  aprrs 
cela  que  cette  foi,  qui  produisoit  autrefois  de 
si  beaux  fruits  de  sainteté,  soit  si  stérile  parmi 
nous?  Prions  le  Seigneur  qu'il  la  ranime,  qu'il 
la  ressuscite  et  qu'il  lui  fasse  reprendre  dans 
nous  sa  première  vertu.  Travaillons  nous-mê- 
mes à  la  réveiller  par  de  fréquentes  et  de  so- 
lides réflexions.  Confondons-nous  de  toutes 
nos  foiblesses,  et  reprochons-nous  amèrement 
devant  Dieu  Tascendant  que  nous  avons  laissé 
prendre  sur  nous  au  monde,  lorsque  avec  une 
étincelle  de  foi  nous  pouvions  résister  à  ses 
plus  violens  assauts,  et  repousser  tous  ses  at- 
traits. Le  Fils  de  Dieu  rendant  raison  à  ses 
disciples  pourquoi  ils  n'avoient  pu  chasser  un 
démon,  ni  guérir  un  enfiint  qui  en  étoit  pos- 
sédé, leur  disoit  :  C^esi  à  cause  de  votre  ineré' 
dulité  ;  puis  usant  d'une  comparaison  assez 
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singuUèi'e  :  Si  votre  foi^  ajoutoit  le  même  Sau- 
Tear,  égalait  êeuUmeni  un  grain  de  senepé^ 
quelque  petite  qu*eile  futy  elle  vous  suffirait 
pour  transporter  les  montagnes  cCun  lieu  à  un 
autrsy  et  tout  vous  deviendroit possible^ ,  Que 
seroitHse  donc  ai  nous  avioiis  une  foi  parbite, 
et  de  ijaoi  ne  viendroit-on  pas  à  bout? 

K  Matth.,  eb.  XVU. 
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*iiiPiB  ne  peat  se  résoudre  i  croire 

les  vérités  de  rÉvangile,  tant  elles 
lui  semblent  choquer  le  bon  sens  et 
la  raison.  Il  les  rejette  avec  le  der- 
nier mépris,  et  ne  craint  point  de  les  traiter 
d^inventîons'  humaines  et  de  pures  imagina- 
tions; car  son  impiété  va  jusque-là;  et  s'il 
garde  au  dehors  certaines  mesures,  et  qae  dans 
les  compagnies  il  n'ose  pas  s*expliqaer  si  ou- 
vertement ni  en  des  termes  si  forts,  il  sait  bien 
dans  les  entretiens  particuliers  se  dédomma- 
ger de  son  silence;  et  Ton  n'est  pas  assez  peu 
instruit  pour  ignorer  quels  sont  ses  discours 
devant  d'autres  libertins  comme  lui,  dont  la 
présence  l'excite,  bien  loin  de  Tarrèter.  A 
l'entendre,  toute  la  religion  n'est  que  chimère, 
et  tout  ce  qu'elle  nous  révèle  ne  sont  que  des 
visions.  Il  y  trouve,  à  ce  qu'il  prétend,  des 
difficultés  invincibles,  des  contradictions  évi* 
dentés,  des  impossibilités  absolues.  En  un 
mot,  dit-il  d'un  ton  décisif,  tous  ces  mystères 
sont  incroyables.  Il  le  dit;  mais,  en  le  disant, 
il  ne  remarque  pas,  cet  esprit  rare,  que  par  là 
il  fournit  des  armes  contre  loi-méme,  et  que 
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de  là  il  doit  tirer  pour  sa  conviction  propre 
un  argament  peraonnei  et  des  plus  sensibles. 
Plus  nos  mystères  lui  semblent  bors  de  toute 

croyance,  plus  il  doit  concevoir  quel  étonnant 
prodige  ç'a  été  dans  le  monde  que  des  mys- 
tères, selon  lui  si  incroyables,  aient  été  crus 
néanmoins  si  universellement  et  qu'ils  le  soient 
encore. 

Ceci  ne  suffit  pas;  mais,  pour  mieux  con- 
vaincre rimpie  par  ses  sentimens  mêmes,  et  . 
pour  lui  faire  mieux  sentir  l'avantage  qu  il  me 
donne  et  Tembarras  où  il  s'engage  lorsqu'il 
parle  si  indignement  des  plus  saints  mystères 
de  notre  foi,  comme  s'ils  étoient  opposés  à 
toute  la  lumière  naturelle ,  je  veux  raisonner 
quelque  temps  avec  lui,  et  entrer  dans  le  dé- 
tail de  certaines  circonstances,  qui  serviront  à 
fortifier  la  preuve  qu'il  me  présente  pour  le 
combattre;  car,  encore  une  fois,  je  ne  veux  le 
combattre  que  par  lui-même,  et  peut-être  ap- 
prendra-t-il  à  devenir  plus  réservé  dans  ses 
paroles,  et  à  en  craindre,  plus  qu'il  ne  fait,  les 
conséquences. 

Je  lui  permets  donc  d'abord  de  formes  sur 
les  mystères  de  la  religion  toutes  les  difficultés 
qu'il  lui  plaira,  et  de  les  grossir,  de  les  exagé- 
rer. J'irai  même,  s'il  est  besoin,  jusqu'à  tolé- 
rer ses  mauvaises  plaisanteries;  je  les  laisserai 
passer,  et  là-dessus  je  n'entreprendrai  poiut 
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de  lui  fermer  la  bouche.  Je  consent  qu^avec 
ses  grandes  exclamations,  ou  avec  ses  airs  mo- 
queurs, il  me  redise  ce  qu'il  a  dit  cent  fois  : 
Hé  !  qu'est-ce  qu'un  seul  Dieu  en  trois  pcrson- 
nés»  et  que  ces  trois  personnes  dans  un  seul 
Dieu?  Hé  !  qui  peut  s'imaginer  un  Dieu  tout 
EIsprit  de  sa  nature  et  comme  Dieu,  mais  re- 
vêtu de  notre  chair  et  homme  comme  nous?  * 
Quoi!  ce  Dieu  qu'on  me  dit  être  d'une  puis- 
sance, d*nne  grandeur,  d*une  majesté  infinie, 
je  me  figurerai  qu^îl  est  descendu  sur  la  terre, 
qu*il  V  a  pris  une  nature  semblable  à  la  nôtre, 
qu  il  est  né  dans  une  étable,  qu  il  a  vécu  dans 
la  misère  et  dans  la  sonfiPrance,  enfin  qu'il  est 
mort  dans  T opprobre  et  dans  Tignominie  de 
la  croix.  Tout  cela  est-il  digne  de  lui?  tout 
cela  est-il  croyable?  Tel  est  le  langage  de  Tim- 
pie;  et  je  ne  rapporterai  point  tout  ce  que  lui 
suggère  son  libertinage  sur  la  morale  chré- 
tienne, sur  la  providence  divine,  sur  Timmor- 
talité  de  Tâme,  sur  la  résurrection  future,  sur 
le  jugement  général,  sur  les  peines  éternelles 
de  Tenfer;  car  il  n'épargne  rien,  et  il  ne  veut 
convenir  de  rien.  Le  moyen,  à  son  avis,  de  se 
mettre  ces  fantômes  dans  Tesprit,  et  peuvent- 
ils  entrer  dans  la  pensée  d'uu  homme  raison- 
nable? 

Il  me  seroit  aisé,  en  lui  accordant  que  les 

mystères  de  la  religion  sont  au^lessus  de  la 
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raison,  de  lui  répondre  en  même  temps  et  de 
lui  faire  voir  que  bieo  loin  d'être  contre  la 
raison,  ils  y  sont  au  contraire  très-conformes. 
Je  dis  très-conformes  à  une  raison  saine,  à  une 
raison  épurée  de  la  corruption  du  vice,  à  une 
raison  dégagée  de  Tempire  des  sens  et  des 
passions»  à  une  droite  raison.  Hais  ce  n*est 
point  là  présentement  le  sujet  dont  il  s'agit 
entre  lui  et  moi.  Je  me  suis  seulement  proposé 
de  lui  montrer  comment,  en  attaquant  la  vérhé 
de  nos  mystères,  et  nous  les  représentant 
comme  des  mystères  si  rebutans  et  si  difficiles 
à  croire,  il  en  affermit  par  là  même  la  foi,  et 
que  ridée  qu'il  s'en  fait  pour  les  mépriser  et 
pour  en  railler,  c'est  justement  ce  qui  le  doit 
disposer  à  y  reoonnottre  quelque  chose  de  sur- 
naturel et  de  divin. 

Voici  donc  ma  réponse,  et  à  quoi  je  m'en 
tiens.  Je  prends  ce  beau  passage  de  saint  Paul 
dans  la  première  épitre  à  Timothée  :  (Tesi  un 
grand  mystère  de  pieté  qui  a  été  manifesté 
dans  la  chair  ^  autorisé  /jar  V esprit^  vu  des 
anges  ^  prêché  aux  gentils ^  cm  dans  le  monde 
^ élevé  à  la  gloire^.  Ce  grand  mystère,  c'est 
le  mystère  de  Jésus-Christ,  IKeu  et  Homme 
tout  ensemble  et  TAuieur  de  la  loi  nouvelle. 
Que  ce  mystère  ait  été  réeliemeut  et  véritable- 

.1. 1  Tim.,  ch.  m,  T.  16, 
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ment  manifesté  dans  la  chair;  qii*il  ait  élé 
autorisé  par  V esprit  céleste^  qui  est  l'esprit  de 
Dieu  ;  que  les  anges  Valent  uu^  et  qu'enfin  il 
ait  été  élevé  à  la  gloire  :  voilà  suir  quoi  Timpie 
se  récriera  contre  moi  êt  8*in9crira  en  faux. 
Mais  que  ce  même  mystère,  que  ce  grand  mys- 
tère, et  que  tous  les  mystères  particuliers  qui 
y  ont  rapport  et  qnt  font  le  corps  de  la  reli- 
gion, at^t  été  prècbés  anx  gentils,  et  surtout 
qu'en  vertu  de  cette  prédication  ils  aient  été 
crus  dans  le  monde,  je  ne  pense  pas  que  ni  lui, 
nî  tout  autre  libertin  coumie  lui,  soit  assez 
aveugle  et  assez  dépourvu  de  connoissances 
pour  former  sur  cela  le  moindre  doute.  Ainsi 
j'avance,  et  pour  mettre  ma  preuve  dans  tout 
sou  jour  et  toute  sa  force,  je  lui  fais  faire  avec 
moi  les  observations  suivantes,  dont  je  le  défie 
de  me  contester  en  aucune  sorte  la  certitude 
et  l'évidence  : 

V  Que  ces  mystères  qu'il  prétend  incroya- 
bles ont  été  crus  néanmoins  dans  le  monde. 
On  les  y  a  précbés,  en  y  prédiant  la  loi  chré- 
tienne. On  les  a  expliqués  aux  peuples,  et  on 
les  en  a  instruits.  Les  peuples  dociles  et  sou- 
mis ont  reçu  ces  instructions,  ont  embrassé 
cette  doctrine.  La  même  foi  les  a  unis  entre 
eux  dans  une  même  Église,  et  telle  a  été  Tori* 
gine  et  la  naissance  du  christianisme. 

%°  Que  ces  mystères,  qu'il  prétend  incroya- 
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bles,  ii*ont  point  seulement  été  crut  dans  un 

coin  de  la  terre  obscur  et  inconnu,  ni  par  un 
petit  nombre  d'hommes,  ramassés  au  hasard, 
et  plus  ccédules  que  les  autres  ;  mais  qu*ik  ont 
été  crus  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Les 
icateurs  qui  furent  chargés  d'annoncer 
rÉvangile  le  portèrent,  selon  Tordre  exprès 
de  leur  Maître,  à  toutes  les  nations.  Dans 
Torient,  Toocident,  le  midi,  le  septentrion,  on 
entendit  partout  la  parole  du  Seigneur,  dont 
ils  étoient  les  interprètes.  Des  troupes  de  pro- 
sélytes vinrent  en  foule  pour  être  agrégés  dans 
Técole  de  Jésus-Christ.  Les  disciples  se  mul- 
tiplièrent, se  Tépandirent  de  tous  cotés  :  les 
villes,  les  provinces,  les  royaumes  en  furent 
remplis,  et  c'est  ainsi  qu'en  très-peu  de  temps 
s'élevèrent  de  nombreuses  et  de  florissantes 
chrétientés. 

3*  Que  ces  mystères,  qu'il  prétend  incroya- 
bles, n'ont  point  non  plus  été  crus  seulement 
par  le  simple  peuple,  par  des  sauvages  et  des 
barbares,'  par  des  esprits  grossiers  etignorans; 
mais  par  les  plus  grands  génies,  par  les  esprits 
du  premier  ordre,  par  des  hommes  d  une  pro- 
fonde érudition  et  d'une  prudence  consom- 
mée, n  n*y  a  qu*à  lire  les  ouvrages  que  les 
Pères  nous  ont  laissés  comme  de  sensibles 
monumens  de  la  religion.  A  considérer  préci- 
sément ces  saints  docteurs,  en  qualité  de  sa- 
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vans,  en  qualité  d'écrivains  et  d'auteurs,  il 
faut  n'avoir  ni  goût,  ni  discernement  pour  ne 
point  admirar  rétendoe  de  leur  doctiine,  la 
pénétration  de  leoraTues,  la  sublimiléde  leurs 
pensées,  la  force  de  leui-s  raisonnemens,  la 
sagesse  et  la  sainteté  de  leur  morale,  la  beauté 
et  Ténergie  de  leurs  expresaionsy  leurs  tours 
mêmes  éloquens  et  pathétiques,  ou  ingénieux 
et  spirituels.  Certainement  ce  n*étoit  pas  là  de 
petits  esprits,  des  esprits  superstitieux,  capa- 
bles de  donner  sans  examen  dans  Tiliusion,  ni 
à  qui  il  fût  aisé  de  faire  accroire  tout  ce  qa*on 
vouloit. 

,  4°  Que  ces  mystères,  qu  il  préteud  mcioya- 
bles,  ont  été  crus,  non  point  sur  des  préjugés 
de  la  naissance  et  de  l'éducation,  mais  plutôt 
contre  tous  les  préjugés  de  Tédocation  .et  de 
la  naissance.  Pendant  une  longue  suite  d*an- 
nées,  qu'étoit-ce  que  le  grand  nombre  des 
chrétiens?  des  gentils,  nés  dans  le  paganisme, 
élevés  dans  Tidolàtrie.  Afin  de  les  soumettre  à 
la  foi,  il  avcit  fidlu  détruire  toutes  leurs  pré* 
ventions,  et  leur  arracher  du  cœur  des  erreurs 
et  des  principes  de  religion  directement  op- 
posés anx  mystères  qu'on  leur  ense^oit.  Qr, 
qui  ne  voit  pas  combien  ce  changement  étmt 
difficile,  et  quelle  peine  il  devoit  y  avoir  à 
détromper  des  gens  préoccupés  en  faveur  de 
leurs  fausses  divinités,  et  attachés  à  leurs  an* 
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dennes  observances  ei  à  lenn  pratiques?  C'est 
cependant  ce  qui  est  arrivé.  Les  païens  se  sont 
convertis,  les  idolâtres  ont  renoncé  au  culte 
de  leurs  idoles  ;  leurs  prêtres  et  leurs  sages  ont 
eu  beau  se  récrier,  raisonner,  disputer,  la  loi 
nouvdle  a  prévalu ,  et,  comme  le  jour  dîsnpe 
les  ténèbres,  elle  a  effacé  des  esprits  toutes  les 
idées  dont  ils  éloient  prévenus. 

.  5*  Que  ces  mystères,  qu'il  prétend  incroya- 
bles, ont  été  crus  malgré  toutes  les  répugnan- 
ces de  la  nature ,  malgré  toutes  les  révoltes  et 
de  la  raison  et  des  sens.  Révoltes  de  la  rai- 
son :  car  quelque  raisonnables  en  eux-mêmes 
et  qudqiie  certains  que  soient  ces  mystères,  il 
fiiut  après  tout  convenir  que  ce  sont  des  mys- 
tères obscurs  ;  des  mystères  tellement  cachés 
sous  le  voile  que  notre  raison  n  y  pénètre  qu'a- 
vec des  peines  extrêmes;  et  que  souvent, 
même,  toute  subtile  qn*eUe  peut  être,  elle  se 
trouve  obligée  de  reconnoître  son  insuffisance 
et  la  foiblesse  de  ses  lumières.  Or  nous  sen- 
tons assez  qu  il  n'est  rien  à  quoi  elle  répugne 
davantage  qu*à  s'humilier  alors  et  à.  se  sou- 
mettre ,  en  croyant  ce  qu*dle'ne  voit  ni  ne 
connoît  pas.  Révoltes  des  sens  :  car  sur  ces 
mystères  qui  humilient  et  qui  captivent  la  rai- 
son, est  fondée  une  morale  qui  mortifie  étran- 
gement la  cbair.  On  croit  avec  moins  de  résîs* . 
tance  des  vérités  qui  s'accommodent  à  nos  in- 
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cHoations  et  à  nos  passions;  des  vérités  uu 
moins  indifférentes,  et  qui  dans  leurs  consé- 
quences n  ont  rien  de  pénible,  ni  de  gênant  : 
mais  des  vÀritéftf  en  vertn  desqneOes  on  doit 
se  haTr  aoi-mème,  réprimer  ses  désirs  les  plus 
naturels,  embrasser  la  croix,  la  porter  chaque 
jour  Bor  son  coxps,  et  se  revêtir  de  toute  la 
mortification  évangéliipief  c*est  à  quoi  Ton  ne 
se  rend  pas  yolontiets,  et  sur  quoi  Ton  ne  se 
laisse  persuader  qu  après  avoir  bien  examiné 
les  choses ,  et  en  avoir  eu  des  preuves  bien 
convaincantes. 

6**  Que  ces  mystères,  qu*il  prétend  incroya- 
bles, ont  été  crus  d*une  foi  si  viye,  d'une  foi  si 
ferme  et  si  efficace,  que  pour  pratiquer  ses 
maximes,  pour  vivre  selon  ses  règles  et  son 
esprit,  ou  ponr  la  défendre  et  la  soutenir,  on 
a  tout  sacrifié,  Inens,  fortune,  grandeurs, 
plaisirs,  repos,  santé,  vie.  On  sait  les  rudes 
combats  que  les  chrétiens  ont  eu  à  essuyer 
dés  la  naissanee-  de  l'Église*  On  sait  combien 
de  sang  ils  ont  versé,  et  comment  ils  ont  été 
exilés,  proscrits,  enfermés  dans  des  cachots, 
produits  devant  les  juges,  condamnés,  livrés 
aux  bourreaux  pour  les  tourmenter  en  mille 
manières,  par  le  glaive,  les  flammes,  les  crmx, 
les  roues,  les  chevalets,  les  bétes  féroces,  les 
huiles  bouillantes,  par  tout  ce  que  la  barbarie 
a  pu  imaginer  de  supplices  et  de  tortures. 
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Pourquoi  se  laissoient-ils  ainsi  opprimer,  ac- 
cuser, emprisonner,  déchirer,  brûler,  immo- 
ler comme  des  victimes?  Poarqooi  enda- 
roient-ils  tant  d*<^probtes  et  d^ignominies, 
tant  de  calamités  et  de  misères?  Pourquoi  au 
milieu  de  tout  cela  s'estimoient-ils  heureux, 
et  rendoîent-ils  à  Dien  des  actions  de  grâces? 
Qui  leur  inspiroit  ce  courage  et  cette  patience 
inaltérable?  c*e8t  qu^ils  avoient  les  mystères 
de  notre  foi  si  profondément  gravés  dans 
ràme,  et  qu'ils  en  étoient  tellement  toucbés, 
que  rien  ne  leur  coûtoit,  soit  pour  y  confor- 
mer leur  condaite,  soit  pour  en  attester  la  vé- 
rité par  une  généreuse  confession. 

7^  Que  ces  mystères  qu  il  prétend  incroya- 
bles, ont  été  crus  d*ime  foi  si  constente,  que 
malgré  tous  les  obstacles  qu'elle  a  en  à  sur- 
monter, elle  subsiste  toujours  depuis  plus  de 
seize  cents  ans,  comme  nous  ne  doutons  point, 
selon  la  promesse  de  Jésus-Christ,  qu'elle  ne 
doive  subsister  jusqu^à  la  dernière  consomma- 
tion des  siècles.  Toutes  les  puissances  in- 
fernales se  sont  soulevées  contre  elle.  Toutes 
les  puissances  humaines  se  sont  liguées  et  ont 
conjuré  sa  ruine.  La  superstition  et  le  liberti- 
nage l'ont  combattue  de  toutes  leurs  forces  : 
mais  de  même  que  nous  voyons  les  flots  de  la 
mer  furieux  et  courroucés  se  briser  à  un  ro- 
cher où  ils  viennent  fondre  de  toutes  parts, 
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lottt  oe  qu*on  a  fait  d^efforto  pour  la  détruire, 

n'a  pu  rébranler  et  Ta  plutôt  affermie  :  de 
sorte  qu'après  d'immenses  révolutions  d'âges 
et  de  temps,  qui  aurcnent  dù  Tafibiblir,  elle 
est  toujours  la  même,  qu'elle  conserve  toujours 
sur  les  esprits  le  même  empire,  qu*elle  leur 
propose  toujours  la  même  doctrine  et  les 
trouve  toujours  également  disposés  à  la  rece- 
voir. Je  ne  parle  point  de  la  manière  dont 
«ette  foi  s^est  établie ,  de  la  feiUesse  de  ceux 
qui  en  furent  les  premiers  apôtres,  de  Taban- 
donnement  total  où  ils  étoient  des  secours  oiy 
dinaires  et  nécessaires  pour  faire  réussir  ks 
grandes  entreprises,  de  cent  autres  particula» 
rités  très-remarquables.  Car  ce  n'est  point 
par  le  fer,  comme  d'autres  religions  ;  ce  n'est 
ni  par  la  violence  des  armes,  ni  par  les  amor- 
ces de  l'intérêt  ou  du  plaisir,  que  la  foi  de 
nos  mystères  s*est  répandue  dans  toute  la 
terre.  Mais  sans  insister  là-dessus  et  sans  rien 
ajouter,  j'en  reviens  à  mon  raisonnement 
contre  rimpie. 

Je  dis  :  s*il  est  vrai  que  nos  mystères  soient 
aussi  incroyables  qu'il  l'avance ,  et  que  d'ail- 
leurs il  ne  puisse  nier,  comme  il  ne  le  peut  en 
effet,  qu'on  les  a  crus  dans  le  monde,  et  qu'on 
les  a  crus  si  unanimement,  si  généralement,  si 
promptement,  si  fortement,  si  constanunent; 
chez  toutes  les  nations,  dans  tous  les  états  el 
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toutes  les  professions;  parmi  les  sagts,  les 
philosophes,  les  savans,  parmi  les  païens,  les 
idol&tres,  les  sauvages,  les  barbares  ;  dans  les 
cours  des  princes,  dans  les  villes,  dans  les 
campagnes,  partoat  ;  il  faut  donc  qn'il  m'ap- 
prenne par  quelle  vertu  a  pu  se  faire  Funion 
et  1  accord  si  parCait  de  ces  deux  choses ,  je 
veux  dire,  de  ces  mystères,  selon  Ini,  absolu- 
ment  incroyables,  et  de  ces  mystères  tontefoîs, 
selon  la  Doioriété  du  fait  la  plus  évidente  et  la 
plus  incontestable,  re^us  et  crus  avec  toutes  les 
circonstances  que  je  viens  de  rapporter.  Il  faut 
donc  qv*il  avoue  malgré  lui  qu'il  y  a  eu  en 
tout  cela  de  la  merveille.  Il  fsmt  donc  qu'il 
confesse  qu'il  y  a  au-dessus  de  la  nature  un 
agent  supérieur,  qui  a  conduit  tout  cela  comme 
son  ouvrage,  et  qui  ne  cesse  point  de  le  con- 
duire par  les  ressorts  invisibles  de  sa  provi- 
dence. Il  faut  donc,  s'il  est  capable  de  quelque 
réilejdon ,  qu'il  conçoive  une  bonne  fois  com- 
ment ses  traits  de  raillerie,  au  sujet  de  la  reli- 
gion, retournent  contre  lui,  et  comment  ses 
exagérations  et  ses  discours  emphatiques  sur 
rinsurmontable  difficulté  d'ajouter  foi  à  des 
mystères  tels  que  les  nôtres,  retombent  sur 
lui  pour  le  confondre  et  pour  FaccaUer.  Car 
plus  il  la  relève  et  il  Taugmente,  cette  diffi- 
culté, plus  il  relève  la  souveraine  sagesse  et  la 
toute-puissance  de  ce  Maître  à  qui  rien  n'est 
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impossible,  et  qui  a  bien  su  la  vainore  et  la  sur- 
monter. 

Oui,  on  les  a  crus,  ces  adorables  et  incom- 
préhensibles mystères,  et  voilà  le  grand  mira- 
cle dont  r incrédule  est  forcé  de  convenir.  Bii- 
rade  d*anlant  plna  grand  pour  lui,  que  ces 
mystères  lui  paroissent  moins  croyables.  On 
les  croit  encore,  et  par  la  miséricorde  in6nie 
de  mon  Dieu,  je  les  crois.  C'est  dans  cette  foi 
que  je  yeux  mourir,  comme  j*ai  le  bonheur 
d*y  vivre.  Car  je  la  conserverai  dans  mon 
cœur,  et  qui  Ten  arrachera  ?  Je  connois  mes 
imperfections  et  mes  fragilités  sans  nombre. 
A  comparer  la  sainteté  de  la  foi  que  je  pro- 
fesse avec  mes  lâchetés  et  la  multitude  des 
offenses  qne  je  conunets,  je  sens  combien  j*ai 
de  quoi  rougir  devant  Dieu  et  de  quoi  m'humi- 
lier  :  mais  du  reste,  tout  imparfait  et  tout  fra- 
gile que  je  suis,  ne  présumant  point  de  mes 
forces,  ne  comptant  point  sur  moi»méme,  sou- 
tenu de  ma  seule  confiance  dans  la  grâce  du 
souverain  Seigneur  en  qui  je  crois  et  eu  qui 
j*espère,  il  me  semble  qne  pour  cette  foi  que 
je  chéris  et  que  je  regarde  comme  mon  plus 
rîdie  trésor,  je  ne  craindrois  point  de  donner 
mon  sang  ni  de  sacrifier  ma  vie.  Il  me  semble 
que  bénissant  la  divine  Providence,  qui  dans 
le  christianisme  a  (ait  heureusement  succéder 
la  tranquillité  et  la  paix  aux  persécutions  et 
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aux  combats,  f  envie  après  tout  le  sort  de  ces 
chrétiens,  à  qui  la  conjoncture  des  temps  four- 

nissoit  des  occasions  si  précieuses  de  signaler 
leur  foi  en  présence  des  persécuteurs  et  des 
tyrans.  Telles  sont,  à  ce  qu*il  me  paroît,  mes 
dispositions,  6  mon  Dieu;  tels  sont  mes  senti- 
mens,  ou  tels  Os  doiirent  être. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  ce  que  je  crois  de 
cœur,  je  le  confesserai  de  bouche,  selon  ren- 
seignement de  TApôtre  ;  et  en  cda  même  je 
suivrai  Texemple  du  Prophète,  et  je  dirai 
comme  lui  :  Tai  cru,  et  voilà  pourquoi  fai 
parU^.  Tout  chrétien  doit  faire  une  profession 
publique  de  sa  fcn,  et  malheur  à  quiconque  aur 
roit  honte  de  reconnottre  Jésus-Christ  devant 
les  hommes,  parce  que  dans  le  jugement  de 
Dieu  Jésus-Christ  le  renonceroit  devant  son 
Père.  Mais  outre  cette  obligation  commune, 
un  devoir  particulier  m'engage,  comme  minis- 
tre du  Dieu  vivant  et  prédicateur  de  son  Évan- 
gile, à  prendre  la  parole.  Cette  foi  que  Timpie 
attaque,  et  ces  mystères  qu  il  blasphème,  parce 
qu'il  les  ignore,  je  les  prêcherai,  et  à  qui?  aux 
grands  et  aux  petits,  aux  princes  et  aux  peu- 
ples, aux  sages  et  aux  simples,  aux  forts  et  aux 
foibles,  à  tous  :  car  dans  la  chaire  sainte,  c'est 
à  tous  que  je  suis  redevable.  Si  je  me  taisois, 
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mon  silence  me  condamneroît^  eljemetien- 
drois  coupable  de  la  pins  criminelle  prévarica- 
tion ;  surtout  dans  ud  temps  où  Timpiété  ose 
lever  la  téte  plus  que  jamais  el  avec  plus  d'au- 
dace. Au  nom  du  Sogneor  qui  m*envoie,  je  la 
combattrai,  et  je  la  combattrai  partout,  quel- 
que part  que  m'appelle  mon  ministère.  L'im- 
pie m'écoHtera  sans  s'étonner,  il  s'élèvera  in* 
térieurement  centre  mm,  ou  dans  le  secret  de 
son  âme  il  me  regardera  en  pitié  ;  mais  moi, 
touché  d*nne  bien  plus  juste  compassion ,  j'au- 
rai pitié  de  son  aveuglement,  de  son  entête- 
ment, de  sa  témérité,  de  son  ignorance  sur 
des  points  dont  à  peine  il  peut  avoir  la  plus  lé- 
gère teinture,  et  dont  néanmoins  il  prétend 
avoir  droit  de  juger  avec  plus  d'assurance  que 
les  docteurs  les  plus  consommés.  U  tournera 
en  risée  tout  ce  que  je  dirai,  et  il  ne  le  comp- 
tera que  pour  des  idées  populaires,  que  pour 
des  rêveries;  mais  moi,  dans  le  même  esprit 
qne  saint  Paul  et  dans  les  mêmes  termes,  je  lui 
.  répondrai  :  Nous  prêchons  Jésus-Christ  crucir 
fié^  qui  est  un  sn^et  de  scandale  aux  Juifs,  qui 
paroit  une  folie  aux  gentils,  et  qui  est  la  force 
de  Dieu  et  la  sagesse  de  Dieu^.  Mais  moi  je  lui 
répondrai  avec  le  même  Docteur  des  nations, 
que  dest  par  la  folie  de  la  prédication  évan- 
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gélique^  quil  a  plu  à  Dieu  de  sauver  ceux  qui 
croient  en  lui  et  en  son  Fils  Jésus^hrist* .  Mais 
moi  je  lui  répondrai ,  que  la  folie  de  la  croix 
fiest  folie  que  pour  ceux  qui  périssent^ .  Ter- 
rible parole,  pour  ceux  qui  périssent^  pour 
ceux  qui  se  daninent,  pour  ceux  qui  par  la  du- 
reté de  leur  cœur  et  par  leur  sens  réprouvé  se 
précipitent,  comme  l'impie,  dans  un  malheur 
étemel  !  U  y  fera  telle  attention  qu*il  lui 
plaira  ;  et  pourquoi  ii*espérerois-je  pas  que  le 
Père  des  n^rioordes  éclairera  enfin  cet  aveu- 
gle, et  que  sa  grâce  triomphera  de  cette  âme 
rebelle ,  et  la  soumettra  ?  Qu'il  en  soit  ainsi 
que  je  le  désirei  et  que  je  le  demande»  c'est 
un  de  mes  vœux  les  plus  sincères  et  les  plus 
•  ardens. 

1.  1  Cor.,  ch.  I,  V.  21. 

2.  I        ch,  I,  T.  18. 
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E  qui  fiût  rhérélique,  ce  n'est 
seulement  Terreur,  mais  Tentête- 
ment  et  robslination  dans  Terreur. 
Tout  homme,  dès  là  qu'il  est  homme, 
est  capable  de  se  tromper,  et  de  donner  dans 
une  erreur,  dont  les  fausses  apparences  le  sur- 
prennent et  le  séduisent  :  mais  on  ne  peut  pour 
cela  le  traiter  d'hérétique,  et  il  ne  Test  point 
précisément  par  là.  On  pent  bien  dire  que  ce 
qu'il  avance  est  une  bérMe  ;  que  telle  propo* 
sition,  telle  doctrine  est  conti-aire  aux  prin- 
cipes de  la  foi  :  mais  s'il  ne  s'y  attache  pas 
opînifttràoient,  et  qu'il  soit  disposé  à  se  ré- 
tracter et  à  se  soumettre,  dès  que  le  tribunal 
ecclésiastique  et  supérieur  aura  donné  un  ju- 
gement définitif  qui  décide  la  question  ;  alors, 
pour  parler  ainsi,  Thérésie  n*est  que  dans  la 
proposition  avancée,  que  dans  la  doctrine, 
sans  être  dans  la  personne.  Aussi  n'est-ce  pas 
communément  sur  la  personne  que  tombent 
les  censures  de  TËglise,  mais  sur  les  senti- 
mens  erronés  qu'elle  condamne  et  qu'elle 
proscrit.  On  n'est  donc  proprement  hérétique, 
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qu*autant  qa^on  est  opiniâtre,  parce  qu'on 
n*est  rebelle  à  FÉglise  que  par  cette  opinift- 
treté,  qui  résiste  à  Tobéissance,  et  que  nulle 
autorité  ne  peut  ilécliir. 

Dans  la  société  même  civile  et  dans  Tusage 
ordinaire  de  la  vie,  ce  caractère  d*entêtement 
a  des  effets  très^pemioîeiix,  U  oanse  des  manx 
infinis,  soit  par  mpport  au  bien  public,  soit 
par  rapport  au  bien  particulier.  Par  rapport 
au  bien  public  :  on  a  vu  arriver  les  plus  tristes 
malheurs  dans  un  État  par  Pent^temcsit  d  un 
grand,  dans  une  ville  par  rentétement  d'uu 
magistrat,  dans  une  maison  par  Tentétement 
d*un  père  ou  d*iine  a^*.  dans  une  commu- 
nauté par  Ventétement  dW  supérieur.  Bien 
de  plus  dangereux  que  V  entêtement  en  qui  que 
ce  soit;  mais  qu'est-ce  surtout  dans  un 
|;)«omme  revêtu  de  quelque  pouvoir  et  consti- 
tué en  quelque  dignité?  Par  rapport  au  bien 
partieulier  s  il  y  a  mSIe  gens  qui  se  sont  rui- 
nés de  fortune,  de  crédit,  d'bonneur,  de  répu- 
tation, par  où  ?  par  un  malheureux  entête- 
ment dont  les  plus  sages  conseils  ne  les  ont  pu 
guérir.  Aussi,  qu*avons-nous  entendu  dire  en 
bien  des  rencontres,  et  qu'avons  -  nous  dît 
nous-mêmes  de  certaines  personnes  ?  ce  sont 
des  entêtés  :  leur  entêtement  les  perdra.  L'é- 
▼én^pnent  Ta  vérifié^  et  o*est  de  quoi  Ton  pour- 
roit  produire  plus  d*un  exemple. 
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Mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  ces  sortes  d'en- 
tétemens.  Dès  qa'ils  ne  regardent  que  les 
choses  humamei  et  que  notre  conduite,  selon 
le  monde,  les  conséquences,  quoique  très-iSl- 
cheuses  du  reste,  et  très-déplorables,  en  sont 
toutefois  beaucoup  moins  à  craindre.  L'entê- 
tement le  plus  funeste  et  dont  on  doit  plus  ap- 
préhender les  suites ,  c*est  en  nurtière  de  reU- 
gion.  Gsr  voilà  d^oà  sont  venues  toutes  les 
hérésies  et  toutes  les  sectes.  Un  homme  se 
prévient  de  quelque  pensée  nouvelle  et  en  £ût 
sa  doctrine,  à  laquelle  il  s*att«che  d*antant 
plus  fortement,  qu'elle  lui  est  propre.  Cepen- 
dant, c'est  une  mauvaise  doctrine,  et  la  foi  s'y 
trouve  intéressée.  S'il  étoit  assez  docile  pour 
éoonter  là-dessui  les  avis  qn*on  lui  donne,  et 
pour  entrer  dans  les  raisons  qu^on  lui  oppose, 
on  le  feroit  bientôt  revenir  de  son  égarement. 
Sa  soumission  le  remettroit  dans  le  chemin, 
arrèteroit  le  feu  prêt  à  s'allumer,  et  l'affaire  en 
très-peu  de  temps  seroit  assoupie  :  mais  il  s*en 
fiint  bien  que  la  chose  ne  prenne  un  si  bon 
tour.  C'est  un  esprit  opiniâtre  ;  on  aura  beau 
lui  parler,  il  ne  sera  jamais  possible  de  le  ré- 
duire. Il  s*^ve,  il  s  enfle,  il  s^^ntéle.  Soil  pas- 
sion qui  le  pique,  soit  présomption  qui  Tar 
veugle,  soit  indocihté  naturelle  qui  le  roidit, 
tout  cela  souvent  à  la  fois,  le  rend  intraitable. 
Quoi  qu'on  lui  objecte,  il  a  ses  réponses,  qui 
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lui  paroissent  évidentes  et  sans  réplique.  Qui- 
conque ne  s'y  rend  pas»  est,  selon  Ini-,  dé- 
pourvu de  toute  raison.  Plna  donc  on  Fat^ 
laque  vivement,  plus  il  devient  ardent  à  se  dé- 
fendre; plus  on  multiplie  les  difficultés,  plus 
de  sa  part  il  multiplie  les  subtilités  et  les  fanz-  ^ 
fuyants.  Pourquoi  cela?  c^ett  qu*il  est  déter- 
miné, quelque  chose  qu'on  lui  dise,  à  ne  pas 
reculer.  Ainsi  toute  son  attention  va,  non  point 
à*examîner  la  force  et  la  solidité  des  preuves 
qn*on  lui  apporte  pour  le  convaincre ,  mais  à, 
trouver  de  nouveaux  moyens  et  de  nouveaux 
tours  pour  les  éluder  et  pour  se  confirmer 
dans  ses  idées.  Car  voilà  ce  que  fait  Tenté te- 
'  ment. 

Du  moins  si  ce  novateur  8*en  t^ioit  à  son 

entêtement  personnel,  sans  le  communiquer  à 
d'autres  ;  mais  il  veut  s  appuyer  d  un  parti»  il 
vent  se  foire  une  école^  il  veut  avoir  des  disci- 
ples et  des  sectateurs.  L*envie  de  dogmatiser, 
d'enseigner,  d'être  l'auteur  et  le  chef  d'une 
secte,  est  une  espèce  de  démangeaison  si  natu- 
relle, qu*on  s*y  laisse  aisément  aller  ;  et  d'autre 
part  la  noweanté  et  la  singularité  en  &itde 
doctrine,  a  pour  une  infinité-  d*èsprîts  des 
charmes  si  engageans,  qu'ils  en  sont  d'abord 
infatués  et  qu'ils  s'y  portent  comme  d'eux- 
mêmes.  C'est  une  chose  surprenante,  de  voir 
combien-  il  iaut^eu  de  temps  pour  y  attirer 
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tontes  sortes  de  personnes,  hommes,  femmes, 
grands,  petits,  eodésiastîques,  laïques,  régu- 
liers, fléculiera,  dévots,  mondains.  Il  n*est 
point  de  gangrène  si  eontagieuse  qne  l'héré- 
sie. Elle  gagne  sans  cesse  et  se  répand.  Ses 
progrès  sont  aussi  prompts  qu'ils  sont  imper- 
ceptifales;  eUe  n*a  pas  plutèt  pris  naissanœ, 
que  tontes  professions,  tontes  conditions,  tons 

états  s'en  laissent  infecter. 

De  là  qu'arrive-t-ii  ?  c^est  que  ce  qui  n*étoit 
dans  son  origine,  qne  Tentétement  d'un 
homme,  qu'un  entêtement  particnlîer,  devient 
désormais  tm  entêtement  commun,  un  entête- 
ment de  cabale.  Or  on  peut  dire  que  c'est 
alors  qu  il  est  comme  insurmontable ,  et  Tez- 
pérîenoe  nous  le  ùlt  assez  oonnoltre*  Tant 
d^esprits  préoccupés  et  nms  ensemble  se  sou- 
tiennent par  leur  union  même.  C'est  une  so- 
ciété formée  ^  il  n'est  plus  moralement  possible 
de  la  rompre.  Si  quélqu^on  chanceUe,  il  est 
bientôt  obsédé  de  tonte  la  troupe,  qni  s'em- 
presse autour  de  lui  et  n'omet  rien  pour  l'af- 
fermir et  le  retenir.  Que  ne  lui  représeute-t-on 
pas?  la  prétendue  justice  de  la  cause  qa*il.a 
embrassée,  Fintérêt  du  parti  où  il  s'est  en- 
gagé; le  triomphe  qu  il  donneroit  à  ses  enne- 
mis en  Tabandonnant,  et  l'avantage  qu'ils  en 
tireroient  ;  l'éclat  d'une  désertion  qui  le  cou- 
vriiroit  de  honte,  et  qui  Texposeroit  à  de  mau- 
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vais  retours  ;  enfin  promesses,  espérances,  re- 
procheAy  menaces,  faux  honneur,  tout  est  mû 
en  («uvre.  Ainii  s'anime-t-on  les  uns  les  antres, 
et  se  forttfie->Von  ;  c*ett  à  qui  s*entéteni  davan- 
tage, et  qui  marquera  plus  de  zèle,  c  est-à- 
dire  plus  d'aheurtement.  Les  morts  ressuscite- 
rok&t  et  se  feroient  entendre ,  qu'on  ne  les 
eroiroit  pas  ;  ou  nn  ange  descendroît  exprès 
du  ciel ,  et  emploieroit  les  pins  puissans 
moyens  pour  désabuser  des  gens  que  l'erreur 
'  a  liés  de  la  Sorte,  et  ligués  pour  la  défense, 
qn^ils  ne  se  raidroient  pas,  et  ne  reviendroient 
jamais  de  lenrs  préjugés. 

Cependant  quelque  soin  que  prenne  de  se 
cacher  la  secte  naissante,  on  la  découvre. 
G^est  un  fea  secret,  mais  qui  croh;  et  plus  il 
s^allnme,  plus  la  flamme  éclate.  Les  fidèles  en 
sont  alarmés;  les  pasteurs  de  TÉglise.  dépo- 
sitaires de  la  vraie  doctrine,  réveillent  leur 
zèle  contre  lo  mensonge  qoi  cherche  à  s*èta«* 
blir  :  Tmenr  est  dénoncée,  citée  au  soave- 
rain  tribunal  ;  et  ses  partisans,  obligés  de  oom- 
paroître,  ne  peuvent  éviter  le  jugement  qui  se 
prépare,  ou  pour  leur  justification,  s'ib  sont 
aussi  orthodoKes  qu'ils  le  prétendent,  ou  pour 
leur  condamnation,  si  les  dépositions  de  leurs 
adversaires  se  vérifient  et  se  trouvent  bien 
fondées.  Or  en  des  conjonctures  si  critiques  et 
dans  une  nécessité  si  pressante,  que  faire?  De 
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vouloir  dédiner,  oe  seroii  se  déokrer  eonpa- 

ble,  ce  seroit  se  juger  soi-même  et  se  con- 
damner. Il  faut  donc  affecter  d^abord  une  con- 
tesEBDce  assmée,  accepter  k  dispute  et  s'y 
présenter,  demander  à  être  écooté  et  à  pro* 
duire  ses  raisons,  du  reste  témoigner  par 
avance  une  soumission  feinte  à  ce  qui  sera  dé- 
cidé et  prononcé.  Mais  tout  cela ,  dans  quelles 
irues  ?  on  dans  Fespérance  de  ccmdnire  si  habi- 
lement Taffiiire,  de  hii  donner  par  mille  dé*- 
guisemens,  mille  explications  et  mille  modifi- 
cations,  un  si  boa  tour,  qu'on  obtiendra 
peat-étre  ime  décision  fovofable;  on  dans  la 
résolution,  si  le  jugement  n^est  pas  tel  qn*on 
le  veut,  de  Tinterpréter  néanmoins  à  sa  ma- 
nière, et  s'il  ne  souffre  absolum^t  nulle  in- 
terprétationt  de  le  rejeter. 

G*est  ce  que  montre  en  effet  Févénement. 
L'Eglise,  éclairée  du  Saint-Esprit,  ne  se  trompe 
poiut  ni  ne  se  laisse  point  tromper.  Au  travers 
de  tous  les  artifices  et  parmi  tous  les  détours, 
elle  sait  i^roevoir  Terfeur  et  la  démêler. 
Elle  la  proscrit,  elle  la  frappe  de  ses  anath^ 
mes,  elle  publie  sa  déBnilion  comme  une  loi 
émanée  du  centre  de  la  vérité,  et  comme  une 
régie  que  diaque  fidèle  doit  suivre.  Qui  ne 
croiroit  pas  alors  que  toutes  les  questions  sont 
finies,  et  que  tous  les  esprits  vont  se  réunir 
dans  une  heureuse  paix,  et  dans  une  même 
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croyance  ?  Mais  qu'est-ce  que  rentètcment,  et 
de  quoi  n^est-il  pas  capable  !  c'est  là  tout  au 

contraire  que  recommence  une  guerre,  d'au- 
tant plus  vive  de  part  et  d'autrei  que  les  uns 
sont  plus  piqaës  du  mauvais  succès,  qui  sans 
les  réduire  en  aucune  sorte,  ni  les  abattre,  les 
humilie  toutefois  et  les  chagrine  ;  et  les  autres 
plus  indignés  de  la  mauvaise  foi  avec  laquelle 
on  refuse  d*obéir  purement  et  simplement  à 
une  sentence,  qui  pouvoit ,  et  qui  devoit  ter- 
miner tous  les  différends. 

Bien  loin  donc  que  toutes  les  questions 
cessent,  on  les  multiplie  à  Tinfini.  On  veut 
pmuader  au  public  que  le  jugement  de  l'É- 
glise ne  tombe  point  sur  la  doctrine  qui  lui  a 
été  déférée.  On  veut  persuader  à  TÉglise 
même,  qu'on  entend  mieux  qu  elle  le  sens  de 
ses  paroles,  et  qu*on  sait  mieux  ce  qu'elle  a 
dit  ou  ce  qu^elle  a  eu  en  vue  de  dire.  On  veut 
lui  faire  accroire  qu'elle  n'a  pas  vu  ce  qu'elle  a 
\u,  et  qu'elle  a  cru  voii*  ce  qu'elle  ne  voyoit 
pas.  Si  pour  réprimer  une  audace,  ou  pour 
confondre  une  obstination  qui  l'outrage,  elle 
entreprend  de  s'expliquer  tout  de  nouveau, 
elle  a  beau  user  des  termes  les  plus  formels, 
les  plus  précis,  les  plus  daîrs,  on  y  trouve 
toujours  de  l'ambiguïté,  parce  qu'on  trouve 
toujours  une  signification  étrangère  et  forcée 
à  j  donner.  D'ailleurs  même  on  dispute  à  l'E- 
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glîse  ses  droits,  eomnie  si  elle  eieédoil  son 
pouvoir  ;  oomme  si  les  matî^rM  présentes  n*é- 

toient  pas  de  son  ressort  :  car  il  n'y  a  point  de 
retranchement  où  l'on  ne  tâche  de  se  sauver, 
n  ne  reste  plas,  supposé  qpie  TÉglise  redouble 
ses  effiiris  et  qu'elle  porte  les  derniers  eoups, 
qu  à  lever  enfin  le  masque,  qu*à  lui  faire  tête, 
et  qu^à  se  séparer.  Triste  dénoùment  de  tant 
d'intrigues,  de  contestations,  d'agitations,  qui 
ne  manquent  pas  d'aboutir  aYec  le  temps 
à  une  divinon  entière  et  à  un  schisme  dé- 
claré. 

Telle  a  été  la  source  de  toutes  les  hérésies, 
et  tel  en  a  été  le  progrès.  U  n'y  a  qu'à  lire 
l'histoire  de  l'Église,  et  Ton  verra  depuis  les 
premiers  siècles  jusqu'aux  moins  éloignés  de 
nous,  que  les  hérétiques  et  leurs  fauteurs, 
ayant  tous  été  animés  du  même  eqpiit  et  pos- 
sédés du  même  entêtement,  ils  ont  tenu  tous 
la  même  conduite;  qu'ils  ont  tous  eu  les 
mêmes  procédés,  tous  employé  les  mêmes 
moyens,  et  mis  eu  csuvre  les  mêmes  artifices 
pour  insinuer  leurs  pemidentes  nouveautés, 
pour  les  couvrir  des  plus  belles  apparences  et 
des  couleurs  les  plus  spécieuses,  pour  leur 
donner  des  noms  empruntés,  et  les  retenir 
sous  un  faux  semblant  de  les  abandonner; 
pour  les  perpétuer  dans  le  monde  chrétien,  ' 
indépendamment  de  toutes  les  puissances,  soit 
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ecdéfliastiqoefty  soit  tmBp<»<dl€8.  On  dirait 
qu'ils  se  font  oofiiés  les  uns  les  autres,  et  que 

sans  se  connoître,  ils  sont  convenus  eûtre  eux , 
tant  la  conformité  est  partaiie  1  Ën  sorte  qae  de 
voir  agir  les  hérétiques  d'un  siècley  c'est  v>ir 
agir  eeux  de  tous  ks  sièdes  passés,  et  œuz  de 
tous  les  sièdes  à  Tenir  :  car  la  même  cause  pro» 
dliit  toujours  les  mêmes  effets. 

Quoi  qu'il  eu  soit^  il  est  aisé  déjuger  à  quels 
monvemens,  et  à  queDes  conientionB  tout  cda 
engage  :  dorits  sur  écrits,  mémoires  sur  me« 
moires,  répliques  sur  répliques,  erreurs  sur 
erreurs.  Pour  soutenir  Tune,  on  est  souvent 
obligé  d'en  avancer  une  autre.  A  mesure 
qu'on  se  sent  pressé,  on  vient  à  dire  ce  qu'on 
n'eût  jamais  dit,  et  ce  qu  on  ne  diroit  pas  en- 
core, si  ce  n'étoit  la  seule  voie  qui  se  présente 
pour  se  tirer  de  l'embarras  ou  Ton  est;  et  tel, 
quelques  aimées  auparavant,  eAt  eu  horreur 
de  la  proposition  qu'on  lui  eût  faite  de  fran- 
chir certaines  barrières*  qui  dans  la  suite  les  a 
franchies,  et  de  degrés  en  degrés  est  descendu 
jnsqnes  au  fond  de  l'afalme.  De  là  mille  varia- 
tions, mille  contradictions.  On  tieatun  langage 
aujourd'hui,  et  demain  on  en  tient  un  tout  op- 
posé ;  on  change  selon  les  conjonctures  et  selon 
les  besoins.  Que  le  public  le  remarque,  il  n'im- 
porte; on  le  laisse  parler  et  l'on  feint  de  ne 
le  pas  entendre.  Ën  un  mot,  pour  se  confir- 
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mer  dam  ami  entêtement  et  pour  y  penister, 

il  Q  y  a  rien  qu  on  ne  surmonte,  ni  rien  qu'on 
ne  dévore. 

O  !  qu  on  s'épargneroit  de  désagrémana/de 


ÎT 
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mens  d'esprit,  si  Ton  avoit  appris  à  être  plus 
souple  et  plus  flexible  !  Surtout  qu'on  épar- 
gneroit  à  TÉgliae  de  sc*andales,  qui  la  désolent, 
et  qm  aont  pour  elle  de  mdes  eoàpa  1  Maîa 
une  diose  terriMe  que  de  s*étre  endnrct 
contre  la  vérité.  Plutôt  que  de  la  reconnoître, 
lorsque  le  miniatre  du  Seigneur  la  lui  repré* 
aentoit,  Pharaon  aoufirit  le  désordre  de  aon 
empire,  la  ruine  de  aet  provinees,  le  mumnire 
de  ses  peuples.  Si  tout  cela  fit  de  temps  en 
temps  quelque  impression  sur  lui,  ce  ne  fut 
quHme  impression  passagère»  et  il  en  revint 
toujours  à  ses  premîèrea  préventicma  ;  eâfin  il 
s^exposa  à  se  perdre  lui-même,  et  en  effet  il  se 
perdit.  Affreux  exemple  d*un  entêtement  in- 
domptable, et  que  nulle  considération  ne  peut 
finire  plier.  On  venmit  tout  Tordre  de  TËglîse 
se  renverser,  qu^on  n'en  seroît  point  ému.  Le 
parti  est  pris,  tous  les  pas  sont  faits;  il  ny  a 
plus  de  retour. 

Ce  n'est  pas  que  oe  retour  soit  impossible  ; 
mais  quSl  est  diffioile  et  qu^îl  est  rare,  particik- 
lièrement  en  ceux  qui  conduisent  toute  la 
secte  et  qui  en  sont  Tappui  1  il  faudroit  pour 
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les  chànger,  une  grâce  bien  forte;  et  Oîeu  sou- 
vent, par  une  juste  punition,  permet  au  con- 
traire qu'ils  s'obstinent  de  plus  en  plus,  et 
qu'ils  restent  jusques  à  la  mort  dans  le  même 
entêtement.  11  semble  qu'il  y  ait  ime  malé- 
diction particulière  sur  eux.  On  a  vu  incompa- 
rablement plus  de  pécheurs  et  plus  d'impies, 
que  d'hérésiarques,  ou  'de  fauteurs  d'hérésies, 
se  convertir,  quand  ib  sont  au  lit  de  la  mort. 
D'où  vient  cela,  si  ce  n'est  pas  un  châtiment 
du  ciel?  Us  vivent  tranquilles  dans  leurs  er- 
reurs, et  ils  y  meurent  dans  une  assurance  qui 
saisit  de  frayeur,  lorsqu'on  pense  au  compte 
qu'ils  doivent  rendre  à  Dieu  de  tant  d'Ames 
qu'ils  ont  séduites,  et  de  tant  de  maux  dont  ib 
sont  devenus  responsables. 

Mais,  dit-on,  ils  sont  persuadés  de  la  vé- 
rité de  leur  doctrine,  et  ils  agissent  suivant 
cette  persuasion.  Ce  n'est  pas  bien  parler,  que 
de  dire  qu'ils  en  sont  persuadés  ;  mais  il  faut 
dire,  qu'ils  en  sont  entêtés.  A  prendre  les 
termes  dans  toute  leur  justesse ,  il  y  a  une 
grande  différence  entre  la  persuasion  et  l'en- 
têtement. La  persuasion  est  dans  l'esprit^  qui 
raisonne  et  qui  juge  sans  être  préoccupé  ni 
-  passionné  ;  mais  rentétement  est  dans  l'ima- 
gination, qui  se  fnppe,  qui  se  révoite,  qui 
s^échauffe  et  ne  suit  que  l'opiniâtreté  du  na- 
turel, ou  que  le  mouvement  de  quelque  pas- 
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sion  du  ccBor.  Or  yoilà  par  où  ik  sont  inexca- 

sables  devant  Dieu  de  ne  s'être  pas  fait  plus 
de  violence  pour  rompre  ce  naturel,  et  de  n'a- 
voir pas  mieux  appris  à  réprimer  cette  pas- 
sion. QacIDes  en  ont  été  les  suites?  Quelle 
charge  pour  eux,  et  à  quel  jugement  sont-ils 
réservés  ? 

Faisons  souvent  la  prière  de  Salomon,  et 
demandons  à  Dien  on  esprit  tloeîle.  C'est  le 
cânMStère  des  esprits  fermes  et  solides.  Gomme 
ils  comprennent  mieux  que  les  autres  de  quelle 
nécessité  il  est  de  se  soumettre  dans  les  ma- 
tières de  la  religion  à  nue  première  autorité, 
fls  n'^ont  pdnt  bonté,  supposé  qu^elle  se  dé- 
clare contre  eux,  de  désavouer  leurs  propres 
pensées  et  de  se  rétracter.  Docilité  qui  leur  est 
•également  méritoire,  glorieuse,  et  salutaire. 
Méritoire  auprès  de  Dien,  i  qui  ils  obéissent 
en  obéissant  à  son  Église.  Glorieuse  dans  Fes- 
time  de  tout  le  peuple  fidèle,  par  l'édification 
qu'ils  lui  donnent.  Ënfin,  salutaire  pour  eux- 
mêmes,  parce  qu'ils  mettent  ainsi  leur  foi  à 
convert,  et  qu'ils  se  préservent  de  tous  les 
écueils  où  elle  pourroit  échouer. 
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OPPOSÉS. 

N  est  si  zélé  pour  T  intégrité  des 
mreui's;  quand  le  sera-l-on  pour 
l'intégri^  de  la  foi  ?  On  M  récorie 
avec  tant  de  ehakur  contre  4a 
prétendus  relâchemens  dans  la  manière  ée 
vivre  ;  quand  s*élèvera-t-on  avec  la  même 
force  contre  d'affreux,  égaremens  dans  la  ma- 
nière dé  Claire  ? 

^  Oè  en  sommes-nous,  et  où  est  oette  foi 
des  premiers  siècles,  cette  foi  qui  a  converti 
tout  le  monde  ?  Alors  des  athées  devenoient* 
dirétîens  :  maintenant  des  chrétiema  devien* 
nent  athées. 

^  Bizarrerie  de  notre  siècle,  soit  à  Tégard 
de  la  discipline  ecclésiastique,  soit  à  Fégard 
de  la  doctrine  !  Jamais  tant  de  zèle  en  appa- 
rence pour  Tantiquité,  et  jamaif  tant  de  nou- 
veautés. 

•[  Le  juste  profite  de  tout  et  tourne  tout  à 
bien  :  mais  au  contraire,  il  n'y  a  rien  que 
rimpie  ne  profane  9  et  '-dont  ii  n*abase.  La 
religion  chrétienne  établit  dans  la  société  hu- 
maine et  dans  la  vie  civile  un  ordre  adraira- 


Digitized  by  Google 


SVm  LA  FOI. 


css 


ble.  Elle  tient. dbacuD  dans  le  devoir  :  elle 
fègle  toutes  les  .condition»,  et  y  entretient  une 

parfaite  subordination.  Elle  apprend  aux  pe- 
tits à  respecter  les  grands,  et  à  leur  rendre 
TobéisMUce  qui  leur  est.  due,  et  elle  apprend 
eux  grands  à  ne  poîat  ift^niser  les  petits,  et 
i  ne  point  les  opprimer,  mais  à  les  soutenir,  à 
les  aider,  à  les  conduire  avec  modération, 
avec  prudence,  avec  équité.  Elle  réprime  les 
mécbans  par  la  crainte  des  ch&tinieiis  éterw 
neb;  et  eUe  annne  les  bons  par  Fesperanee 
d'une  gloire  sans  mesure  et  sans  fin.  De  sorte 
que  bannissant  ainsi  tous  les  vices,  fraudeS| 
injustices,  TÎcknoss,  colères,  animosîtés,  ven* 
geanoes,  mé^sances,  hnpudksités,  débauches; 
et  engageant  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus, 
de  la  chanté,  de  Thumilité ,  de  la  patience,  de 
la  mortification  des  sens,  d'un  désintéresse- 
ment parfiiit,  d*une  fidâité  inviolable,  d'une 
justice  inaltérable,  et  des  antres  ;  il  n^est  rien 
de  plus  salutaire  pour  le  bien  public,  ni  rien 
de  plus  propre  à  maintenir  partout  la  paix, 
rumen,  le  commeroe,  Farfangement  le  phis 
merveilleux. 

•f  De  là  quelle  conséquence  tire  le  juste? 
Dans  une  religion  qui  ordonne  si  bien  toutes 
dioses^  il  découvre  k  sagesse  de  Dieu,  et  il 
reconndt  quec*estroavrage  d'une  providence 
supérieure  :  mais  par  le  plus  grossier  aveugle* 
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menif  et  ràbus  le  fJiis  étrange  »  rimpie  forme 
un  raûonnemeat  tout  opposé;  et  parce  qpe 
cette  religion  est  si  utile  à  tous  les  états  de  la 

vie,  et  qu'elle  est  seule  capable  d'en  faire  le 
bonheur,  il  prétend  que  c  est  une  intention 
de  la  politique  des  itommes.  N* est-ce  pas  là 
prendre  plainr  à  s^ayeugler,  et  Yoidoir  s^éga- 
rer  de  gaieté  de  cœur  ?  Hé  quoi  !  afin  que  la 
religion  ait  le  caractère  et  la  marque  de  yraie 
religion  f  £eiudra-t-il  que  ce  soit  une  loi  qm 
mette  le  trouble  dans  le  monde  et  qui  en  ren* 
verse  toute  Téconomie  ? 

^  Cette  diversité  de  religions  qu'il  y  a  dans 
le  monde,  est  un  sujet  de  scandale  pour  Tin- 
crédule.  A  quoi  s'en  tenir,  dit^P  Fun  croit 
d^une  feçon,  Tautre  d^une  autre.  Là-dessus  il 
se  détermine  à  les  rejeter  toutes,  et  à  ne  rien 
croire.  On  pourroit,  ce  me  semble,  lui  faire 
▼oir,  que  ce  qui  le  confirme  dans  son  incré- 
dulité, c'est  justement  ce  qui  devroit  l'engager 
à  en  sortir,  et  à  prendre  pour  cela  tous  les 
soins  nécessaires.  Car  s'il  raisonnoit  bien,  il 
fîeroit  les  réfiezious  suivantes  :  que  .ce  grand 
nombre  de  religions,  quoique  fausses,  est  nne 
preuve  qu^il  y  en  a  une  vraie  :  que  cette  idée 
générale  de  religion,  gravée  dans  Tesprit  de 
tous  les  peuples,  et  répandue  par  toute  la 
terre,  est  trop  universdle  pour  être  nne  idée 
chimérique  :  que  si  c*étoît  nne  pure  imagina- 
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tiooy  Unis  les  hommes  d'an  eoDSciitemeiit  si 

nnsnime,  ne  seroienl  pas  convenus  à  se  la  for- 
mer, de  même  qu'ils  ne  se  sont,  par  exemple^ 
jamab  imaginé  qa'ib  ne  dévoient  point  mou- 
rir :  qoe  c^est  dimo  comme  nn  de  ces  premiers 
principes  qui  sont  imprimés  dans  le  fond  de 
notre  âme,  et  qui  portent  avec  eux  leur  évi- 
dente et  incontestable  vérité. 

De  là  il  iroit  pins  avant»  etpersoadé  delà 
vérité  d*ane  religion  en  général,  il  chercheroit 
où  elle  est,  cette  vraie  religion.  Il  examineroit, 
il  consulteroit,  il  écouteroit  ce  qu'on  aoroit  à 
loi  dire;  et  alors,  dans  le  choix  qu'il  sé  propo- 
serait de  ÎBÔre  entre  tontes  les  religions ,  il  ne 
seroit  pas  difBcile  de  lui  montrer  Texcellence, 
la  supériorité  de  la  religion  chrétienne,  et  les 
caractères  visibles  de  divinité  qui  k  distin^ 
'  gnent.  Bfab  il  ne  vent  point  entrer  en  tontes 
ces  rechmhes,  et  d'abord  il  prend  son  parti 
de  vivre  sans  religion  au  milieu  de  tant  de  re- 
ligions. Est-ce  là  agir  sagement  ?  Soyez  éter- 
nellement béni,  Seigneur,  de  la  miséricorde 
qu'il  vous  a  plu  exereer  envers  moi.  Ce  qui 
scandalise  l'incrédule,  et  ce  qui  Téloigne  de 
vous,  c'est  ce  qui  m'y  attache  ioviolablement 
et  par  la  plus  vive  reconnoissanee.  Je  considère 
cette  multitude'  innOmliraUe  de  peuples  plon- 
gés dans  les  ténèbres  de  l'infidélité,  et  adonnés 
à  des  cultes  superstitieux.  Plus  il  y  en  a,  plus 
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je  sens  la  grAce  de  ma  yocation  à  rÉvangile  et 
à  rotre  «imte  loi.  G*est  une  diadnetioa  cpe  je 

ne  puis  assez  estimer,  et  dont  je  ne  suis  rede- 
vable qu'à  un  amour  spécial  de  votre  part.  Le 
Seigneur  iiVn  a  pa$  eUnti  usé  à  V  égard  de 
U>uteâ  les  nations  ;  if  ne  leur  a  pas  décawwri 
comme  à  moi  ses  admirables  mystères^ . 

^  Il  est  bien  glorieux  à  la  religion  chré- 
tienne, que  tout  ce  qu'il  y  a  de  libertins  qui 
l'attaquent  soient  des  gens  eontnupns  dans  le 
cœur  et  déréglés  dans  leurs  mœurs.  Tandis 
qu'ils  ont  vécu  dans  Tordre,  sans  attachemcns 
criminels,  sans  habitudes  vicieuses,  sans  dé- 
bauches, ib  n'avoient  pmnt  de  peine  à  se  sou- 
mettre an  joug  de  la  foi  ;  ils  la  respectoient, 
ils  la  professoient  !  tout  ce  qu'elle  leur  propo- 
soit  leur  paroissoit  raisonaabie  et  croyable» 
Quand  ont^  changé  de  sentiment?  c'est  km- 
qn'ils  ont  changé  de  ^ie  et  de  conduite.  Leurs 
passions  se  sont  allumées ,  leurs  sens  se  sont 
rendus  maîtres  de  leur  raison ,  leurs  aveugles 
et  honteuses  convoitises  les  ont  plongés  en 
toute  sorte  de  désordres^  et  alois  cetce  même 
foi,  où  ils  av<nent  été  élevés,  a  perdu  dans  leur 
esprit  toute  créance.  Ils  ont  commencé  à  la 
contredire,  et  à  la  combattre.  Or  encore  une 
fois,  voilà  sa  gloire,  de  n'avoir  poar  ennemis 
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que  des  hommes  ainsi  dérangés,  paasionnés, 

esclaves  de  leur  chair,  idolâtres  de  leur  for^ 
tune,  et  de  ne  pouvoir  s'accommoder  avec  eux* 
Car  voilà  Févident  témoignage  de  sa  saintetéi 
de  sa  dioitnre  inflenble,  et  de  son  inviolable 
éqaité.  Si,  en  leur  favenr,  ^e  se  relàchoît  de 
cette  intégrité  et  de  cette  sévérité,  qui  lui  sont 
essentielies  ;  si  elle  étoit  plus  complaisante 
pour  le  viee,  et  qu'elle  s'ajustât  à  lenrs^enpidi- 
tés  et  à  leurs  sales  désirs,  à  leurs  Tues  intéres* 
sées  ou  ambitieuses,  à  leurs  injustices  et  à  leurs 
pratiques ,  ils  la  laisseroient  dominer  en 
paix  sur  la  terre»  et  ils  œsseroicnt  de  l'at- 
taquer. 

Je  sais  bien  qu'ils  ne  se  déclarent  pas  si  ou- 
vertement contre  sa  morale  que  contre  ses 
mystères,  où  ils  ne  comprennent  rien»  disent-^ 
ils»  et  qui  renversent  toutes  les  idées  humaines  s 
mais  e^est  un  artifice ,  et  s'ils  vouloient  de 
bonne  foi  le  reconnoître,  ils  avoueroient  qu'ils 
ne  se  tournent  contre  les  mystères»  qu'aiia  de 
porter»  an  travers  des  mystères  »  le  coup  mcH^ 
tel  à  la  morale  qui  y  est  jointe,  et  de  détruire 
une  loi  qui  s'oppose  à  leurs  entreprises,  et  qui 
les  trouble  dans  la  jouissance  de  Leurs  plaisirs. 
Ces  mystiree  ne  leur  Feront  plus  de  peine»  et 
ne  leur  coûteront  rien  à  croire»  dès  que  cette 
loi  pourici  s  accorder  avec  le  mystère  d'ini- 
quité qu'ils  recèlent  dans  leurs  cœurs.  Mais 
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quelle  aUiance  peot-îl  jamais  y  avoir  entre  la 
Inmi^  et  les  ténèlires,'  entre  J^oa-Ghrist  et 

Bélial,  entre  la  corruption  du  siècle  et  la  pu- 
reté de  l'Évangile  ? 

^  L'incrédolité  de  l'impie  et  du  libertin 
ft'aooorde  avec  le  désordre  et  la  corruption  de 
sa  vie  :  donc  elle  ne  vaut  rien.  Ën  deux  mots, 
voilà  sa  condamnation. 

^  Supposons  que  dans  le  monde  il  s'élève 
une  société  de  gens,  qui  par  profession  et  par 
une  dÀslaration  ouverte  s'attachent  à  décrier 
le  service  du  prince;  qui  s'émancipent  à  rai- 
sonner sur  ses  ordres  conune  il  leur  plaît,  et 
qui  les  rejettent  avec  mépris  ;  qui  parlent  de 
sa  personne  sans  respect,  et  traitent  de  foi- 
blesse,  de  petitesse  d'esprit,  tous  les  devoirs 
qu'on  lui  rend;  qui  tournent  en  ridicule  le 
zèle  qu'on  témoigne  pour  ses  intérêts^  et  la 
disposition  où  l'on  parott  être  de  mourir,  s'O 
étoit  nécessaire,  pour  sa  cause  ;  enfin,  qui  dé- 
bitent à  toute  occasion  des  maximes  inju- 
rieuses à  la  Majesté  Royale,  et  capables  de. 
renverser  les  fondemens  de  la  monarchie:  je 
demande  si  l'on  soufiPriroit  des  hommes  de  ce 
caractère,  et  si  l'on  ne  travailleroit  pas  à  les 
exterminer  ?  Il  s'élève  tous  les  jours  dans  le 
christianisme  des ,  sociétés  de  libertins  qui  par 
leurs  impiétés  et  -  leurs  railleries  prolanent 
les  choses  les  plus  saintes,  et  décréditent,  au- 
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tant  qu'ils  peuvent,  le  service  de  Dieu  ,  t^ni  s'at- 
taquent à  Dieu  même ,  à  ce  Dieu  que  nous 
adorons,  elvondroicnt  en  effaoer  tonte  idée 
de  notre  esprit  ;  qui  loi  disputent  juscpies  à  son 
être,  et  s'efforcent  de  le  faire  passer  pour  une 
divinité   imaginaire  ;   qui  ne  tiennent  nul 
compte,  ni  de  des  «ommandemens,  ni  de  son 
cidte,  et  regardent  comme  des  siqperstitions 
tons  les  hommages  dont  on  l'honore;  qui 
cherchent  à  lui  enlever  ses  plus  fidèles  servi- 
teurs et  à  les  retirer  de  ses.  autels»  se  jouant  de 
leurs  pieuses  pratiques,  et  les  accusant  ou  d'faj- 
pocrisie  ou  de  simf^ieité  :  O  y  a,  dis-je ,  des 
impies  de  cette  sorte,  il  y  en  a  plus  que  jamais, 
leur  nombre  croît  sans  cesse;  et  parmi  des 
chrétiens,  parmi  des  catholiques,  parmi  même 
des  ftmes  dévotes,  ou  les  écoute,  on  les  souffire  ! 
Mais  ce  sont  du  reste  d'honnêtes  gens.  D'hon- 
nêtes gens  !  j'avoue  que  je  n'ai  jamais  pu  di- 
gérer ce  langage,  et  qu'il  m'a  toujours  cho- 
qué. Car  j'y  tronve  la  qualité  d'honnête 
homme  étrangement  avilie.  A  la  religion  prés, 
dit-on,  cet  homme  est  un  fort  honnête  homme. 
Quelle  exception,  à  la  religion  prés!  c'est-à- 
dire,  que  c*est  un  fort  honnête  homme ,  à  cela 
près  qu'il  manque  au  devoir  le  plus  essentiel  de 
Thomme,  qui  est  de  reconnoître  son  Créateur, 
et  de  s'y  soumettre.  C'estrà-dire,  que  c'est  un 
fort  honnête  homme,  à  cela  prés  qu'il  a  des 
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principes  qui  Tont  à  ruiner  tout  commerce, 
tonte  confiance  entre  les  hommes,  et  selon 
lesquels  il  doit  être  déterminé  à  toutes  choses, 
dèe  qu'il  s'agira  de  intérêt,  de  son  plaisir, 
de  sa  paieioa.  £n  nn  mot,  o^est-à-dire  fpB  c'ett 
un  fort  honnête  homme,  à  cela  près  qu'à  n'a 
ni  foi ,  ni  loi.  Mettez-le  à  certaines  épreuves, 
et  Âez-vous-y  :  vous  verrez  ce  que  c'est  que  cet 
honnête  homme. 

5  On  propose  à  nn  libertin  les  rérâations 
de  la  foi ,  c'est-à-dire  des  révélations  fondées 
sur  la  tradition  la  plus  ancienne  et  la  plus 
oonstanle,  confirmées  par  nn  nonibre  infini  de 
mirades,  et  de  mirades  échitans,  signées  dn 
»  sang  d'un  million  de  martyrs,  autorisées  par 

les  témoignages  des  plus  savans  honmies,  et 
par  la  créance  de  tous  les  peuples  :  mais  tout 
cela  ne  Mi  sur  Im  aucune  impression,  et  il 
n'en  ûent  nul  compte.  On  lui  propose  d*ail- 
leurs  les  rêveries  et  les  vaines  imaginations 
d'un  nouveau  philosophe ,  qui  veut  régler  le 
monde  sdon  son  gré;  qui  raisonne  sur  toutes 
les  parties  de  ce  grand  univers,  sur  la  nature 
et  l'arrangement  de  tous  les  êtres  qui  le  com- 
posent, avec  autant  d'assurance  que  si  c'étoit 
r<Hivrage  de  ses  mains;  qui  les  £ut  naître, 
agir,  mouvoir,  eomme  il  lui  plaît  :  et  voilà  ce 
que  ce  giaud  génie  admire,  ce  qu'il  médite 
profondément,  ce  qu'il  soutient  opiniâtre- 
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menty  à  qaot  il  s*attaebe>et  de  qnot  il  le  took 

presque  le  martyr.  Certes  la  partie  de  saint 
Paul  est  bien  vraie  :  Dieu  les  a  Iwrés  à  un  sens 
réprmtfé*  Ils  se  s<mt  perdus  dans  leurs  pensées 
fripolês  ei  ekimériques^  ei  eux  qui  se  disent 
sages  sont  demms  des  insensés 

T  Que  sera-ce  qu'un  Etat  où  il  n'y  a  ni  roi, 
ni  puissance  souveraine  ?  Dans  une  pleine  im* 
pnaité  dacan  sem  le  mittie  d*eiiliepmidre 
pour  ses  propres  întéréCs  œ  qu^il  fan  plaira  ;  et 
comme  nos  intérêts  s'accordent  rarement  avec 
les  intérêts  d'autrui,  que  s'ensuivfa-t-il  ?  des 
guerres  perpécaelles  »  des  disaeiisioBS  éter- 
«idlee;  im  Inrigandage  miimsd  %  teUanenl 
qu'il  faudra  toujours  avoir  les  armes  à  la  main* 
pour  la  défense  de  ses  biens  et  de  &a  vie.  Le 
panvre  pillera  le  riche^  le  voisin  opprimera «oa 
Tioisin,  le  fort  acoabiera  le  foible.  On  wigera 
•es  qoevelles  particalières  par  les  meurtres  et 
les  assassinats.  Confusion  généi-ale,  boulever- 
sement total.  Je  ne  parle  que  d'un  royaume  ; 
mais  iFoilà  oe  que  Tathée  vondroit  fiûre  da 
monde  entier,  lorsqu'il  eombat  Fezistenee  d*nn 
Dieu. 

^  Quand  j'entends  des  libertins  railler  de  la 
rriigioD ,  et  prétendre  Tavoir  bien  combattue 
lorsqu^ik  ont  ri  de  quelques  pratiques  partica- 
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lières,  et  de  quelques  dévotîoDs  populaires, 

qu'ils  traitent  d*abus  et  de  superstitions,  ou 
leur  ignorance  me  fait  pitié,  ou  leur  malignité 
me  donne  de  i'indignatioii.  Car  la  rel^on 
que  nous  professonsi  ne  consiste  point  en  oda. 
Ce  ne  sont  point  ces  sortes  de  dévotions  ni  ces 
pratiques  qui  en  font  le  capital.  Si  dans  ces 
pratiques  et  ces  dévotions,  il  se  glisse  quel- 
que diose  de  superstitieux,  TÉglise  le  coor 
damne  elle-même,  et  le  défend  sous  des  peines 
très-grièves.  Si  elle  n  y  trouve  rien  de  mau- 
vais en  soi,  et  qa'au  contraire  remontant  au 
principe  ,  elle  voie  quç  ce  sont  de  .pieuses 
institutions,  qu*un  bon  zèle  a  inspirées  aux  Ames 
dévotes  pour  Thonneur  de  Dieu  et  des  saints, 
elle  les  tolère,  elle  les  permet,  elle  les  ap- 
prouve même,. mais  sans  les  regarder  comme 
le  fonds  de  sa  créance  et  de  son  culte*  Voilà 
ce  que  nos  libertins  doivent  savoir,  et  à  quoi 
ils  devroient  faire  attention.  S'ils  ne  le  savent 
pas,  c'est  dans  ces  grands  génies  et  ces  esprits 
Ibrts  du  siècle  une  ignorance  pitoyable.  S'ils 
le  savent,  c'est  dans  eux  une  malignité  encore 
moins  supportable  de  s'attaquer  vainement 
et  si  opiniàtrëmentà  Taocessoire  de  la  religion, 
et  de  n'en  vouloir  pas  .considérer  Ftssentiel  et 
leprindpal. 

Qu'ils  agissent  de  bonne  foi,  et  que  sans 
prévention,  sans  passion ,  ils  examinent  la  re- 
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ligion  chrétienne  en  elle-même;  je  m'assure 
qu*ils  ne  pourront  se  .défeiuire  d'en  admirer  la 
snblimitét  la  sageawy  la  aamleté.  Ib  recsoniiol* 
troBt  qo*elk  a  de  quoi  oonleiiler  ka  esprits  du 
premier  ordre,  tels  qu'ont  été  les  Pères  de  TÇ^ 
glise;  et  malgré  eux  ils  y  découvriront  un 
earactère  de  divinité  ipii  .les  frappera  :  -mais 
e^est  josleiiieiit  oe  qn^ils  ne  veulent  pas;  et 
que  font-ils  ?  Us  laissent,  pour  ainsi  dire,  le 
corps  de  la  religion  qu'ils  ne  peuvent  enta- 
mer, et  ils  s' attachent. aux  dehon.  Un  point 
qui  n'est  de  nnlle  eonséquence,  et  où  la  idî- 
gion  ne  se  tient  aneonement  intéresaée,  un 
petit  exercice .  de  piété,  une  cérémonie,  une 
coutume  qui  les  choque ,  et  qu'une  louable 
sim^cité  des  peiyles  a  introduite ,  e*est  là- 
dessus  qu*ils  laneent  tous  leurs  traits,  et  qu^ils 
déploient  toute  leur  éloquence.  En  vérité,  il 
faut  que  notre  religion  soit  bien  affermie  sur 
wssfondeinens,  et  bien  cimentée  de  tontes 
parts,  puiaqu*on.est  réduit  à  ne  Tattaquer  que 
de  si  loin,  et  par  de  telles  minuties. 

^  Les  hérétiques  ont  toujours  eu  pour  prin- 
cipe de  se  faire  craindre,  et  eela  commune* 
ment  leur  a  réussi.  Us  en  ont  tiré  deux  avan^ 
tages.  L*un,  d*air6ter  les  esprits  timides,  et 
l'autre  d'engager  les  esprits  intéressés.  Mille 
esprits  timides  qui  ne  manquent  pas  d'habileté, 
et  qui  pourraient  leur  &ire  téle,  n*osent  néan« 
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moÎBt  les  Attaquer  t  parée  qp*ib  neyealeiit  paa 
ûrriter  im  poiMant  parti,  ni  le  Tattirer  sar  lea 

bras  ;  et  mille  esprits  intéressés ,  qui  ont  leurs 
vues  et  leurs  prétentions  »  se  joignent  même  à 
eux,  «koB  l'espérance  que  le  parti  les  soutien- 
dra et  qu'il  lea  mettoa  en  vogue.  Espérance 
qui  n'est  point  mai  fondée.  Avec  cet  appui, 
un  auteur  voit  ses  ouvrages  recherchés  de  tout 
le  monde  comme  desche&wi'œuvrey  toutes  les 
paroles  d^un  directeur  sont  reçues  ^mme  des 
paroles*  de  vie,  et  nn  ]^édicateor  est  èeomné 

comme  un  oracle.  •  • 

^  La  réflexion  de  saint  Augusûa  est  bien 
mie,  qu'il  n'y  a  penomie  qui  «e  pare  airee 
phia  é*affectation  ni  pins  d^ostentalicm  de  Fap» 
parence  de  la  vérité  et  de  son  nom,  que  les 
docteurs  dn  mensonge  et  les  partisans  de  Thé- 
résie.  Il  cite  là-dessus  en  particulier  l'exemple 
des  MamchéeDs.  Sans  cesae,  div-ii,  ila  avoient 
ce  mot  dans  la  bondiet  uérUé^  pérUé^*  Sans 
cesse  ils  me  le  rebattoient;  maïs  en  le  répé- 
tant si  souvent,  et  en  le  prononçant  avec  em- 
phase, ils  ne  revoient  pas  pour  cela  dans  le 
cœur.  Ainsi  dans  tons  les  discours  et  tous  les 
écrits  de  certaines  gens  on  n'entend  encore, 
ni  on  ne  voit  presque  autre  chose  que  le  terme 

1,  Et  dicehant  veritas,  veritas,  et  multum  eam  dice- 
bant  mihi^  et  nusquam  erat  in  eu.  Aug.  Conf,,  1.  III, 
«h.  VI. 
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de  irérité.  C'est,  ce  semblct  le  signe  pour  se 
reconuoître  les  uns  les  autres.  C'est  leur  cri 
de  guerre. 

^  Les  libcftiiui  qui  n'ont  point  de  religion, 
sont  la'vis  de  voir  des  divisioBS  dans  la  reli- 
gion. Et  parce  que  le  moyen  d'entretenir  ces 
divisions  est  d^appuyer  le  parti  de  1  hérésie  et 
de  la  révolte,  voilà  ponrqnoi  ils  le  favorisent 
toojoiiTS.  D'où  il  arrive  assez  souvent,  par  Tas* 
semblage  le  plus  bizarre  et  le  plus  mons- 
trueux, qu'un  homme  qui  ne  croit  pas  en 
Dieu,  se  porte  pour  défenseur  du  pouvoir  in- 
vineible  de  la  grftœ,  et  devient  à  tonte  on* 
trance  le  panégyriste  de  la  pins  étroite  mo- 
rale. 
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3^  OU8  quittons  Dieu  avec  joie,  nous  ne 
^reloornons  à  Dieu  qu'avec  peine,  et 
)Dieu  néanmoins  est  toujoui's  disposé 
nous  recevoir  :  en  trois  motSf 
▼oil&  ce  qui  nous  donne  la  pins  haute  idée  de 
la  divine  miséricorde  ;  voilà  ce  qui  doit  dAns 
notre  pénitence  nous  toucher  de  iaplus  anière 
contrition,  de  la  reconnoiasance  la  plus  vive, 
de  Tamour  le  plus  ardent. 


I.  Nous  quittons  Dieu  avec  joie,  et  cela  dés 
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la  première  jeunesse.  A  peine  commençons- 
nous  à  ouvrir  les  yeux  de  Tesprit,  et  à  faire 
quelque  usage  de  notre  raison»  qne  le  charme 
du  plaisir  nous  entraîne.  On  le  suit,  on  s^ 
abandonne.  V enez ,  dwertissons  -  nous ,  et 
jouissons  des  biens  présens,  EtUvrons-nous  des 
Pins  les  plus  exquis,  eouronhans^nous  de  roses^ 
et  ne  refusons  rien  à  nos  sens  de  tout  ce  qui  les 
peut  flatter^.  C*est  avec  de  pareilles  disposi- 
tions qu'on  entre  dans  le  monde,  et  qu  on  y 
mène  la  vie  du  monde ,  une  vie  dissipée,  une 
vie  moUe»  une  vie  libertine  et  tonte  corrom- 
pue. La  conscienoe  a  beau  se  récrier,  Dieu  a 
beau  parler,  on  se  rend  insensible  aux  cris  de 
la  conscience,  et  sourd  à  la  voix,  de  Dieu.  On 
se  retire  de  lui»  et  pour  combien  d'années  ? 
quelquefois,  hélas!  jusques  &  Fcottréme  vieil- 
lesse. Tandis  que  le  monde  a  de  quoi  nous 
plaire;  tandis  qu'il  a  de  quoi  satisfaire  nos 
passionSySoitpassion  de  rhonneur»  soitpassira 
de  Vintérét»  soit  passion  plus  grossière  et  plus 
animale,  on  ne  veut  point  d'autre  maître,  et 
on  y  met  toute  son  espérance  et  tout  ,son 
bonheur. 

Bonheur  traversé  de  bien  des  chagrins  :  je 
Favoue.  Car  le  mondain  séduit  et  aveuglé  par 
les  sens,  cherche  en  vain  dans  les  plaisirs  du 

1.  Stp.yoh.  n,  V.6. 
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monde  un  repos  durable  et  une  félicité  par- 
fiiite  :  e^esl  oe  qoe  Bul  homme  vlj  trouva  ja- 
mais, et  ce  que  nul  homme  n*j  tiouTera, 
puisque  rien  de  périssable  et  de  mortel  ne  suf- 
fit à  notre  cœur  ni  ne  lui  peut  suffire,  et  que 
k  vie  est  d'ailleurs  sujette  à  tant  de  vidssî- 
tndes  et  d^èténemens  imprévus»  qui  en  trou- 
blent malgré  nous  les  prétendues  douceurs. 
Mais  après  tout,  quelque  faux  que  puisse  être 
ce  bonheur  humain,  et  quelque  épreuve  qu'on 
en  puisse  &iie»  il  a  loufoora  je  ne  sais  qndle 
appareuee  qui  nons  attire  et  cpn  nous  attaebe» 
On  en  reconnoît  à  certains  momens  la  vanité 
et  riUusion'y  ou  s'en  déclare,  et  on  édate  ; 
maîs.oe  ne  scmt  que  des  momens»  où  Tcm  a  eu 
qudque  déboire  et  quelque  contrariété  à  es- 
suyer. Le  nuage  se  dissipe  bientôt  :  on  rentre 
dans  ses  premiers  sentimens»  on  reprend  son 
premier  goût  pour  le  monde;  il  pJait  plus  que 
jamais,  et  il  a  pour  boqs  des  agrémmis  tout 
nouveaux  ;  tant  llnclination  qui  nous  y 
porte,  est  profondément  enraciuée  dans  notre 
àme,  et  tant  elle  a  de  pouvoir  pour  nons  en- 
gager! 

est  Fenobastement  ou  vivent  la  plupart 
des  gens  du  monde,  hommes  et  femmes.  Après 
avoir  cent  fois  déclamé  contre  le  monde»  ils 
en  sont  tonjouM  épris»  et  ib  ne  comprennent 
pas  même  qu'ils  puîsient  jamais  s'en  passer. 


Digitized  by  Google 


BOVTi  DE  DIEU 


Que  le  monde  sur  mille  sujets,  et  dans  une  in- 
finité d'occasions  se  trouve  en  compromis  avec 
Dieu;  qu'il  soit  question  d*une  fortune  hu* 
maine  qn*ils  ont  en  me,  d*un  degré  d^élévation 
oiï  ils  aspirent,  d*un  avantage  temporel  qu^ils 
cherchent  à  se  procurer,  d'une  intrigue  qu'ils 
ont  formée  et  qu'ils  font  jouer,  d'un  engage- 
ment criminel  9  d'nne  sale  volupté,  avec  ^id 
empressement  ne  s'y  porlent-ils  pas?  avec 
quelle  ardeur,  et  souvent,  si  je  l'ose  dire,  avec 
quelle  espèce  de  fureur  ?  Examinent-ils  si  Dieu 
condamne  tout  cela  P  sont-ils  en  peine  de  le 
savoir;  on  s'ils  le  savent  et  qn*on  leur  repré- 
sente la  loi  divine  qoi  s*est  expliquée  sur  tons 
ces  articles  et  sur  bien  d'autres,  en  sont-ils 
touchés?  Que  Dieu  y  soit  offensé,  c'est  à  quoi 
ils  n'ont  guère  d'égard,  et  c*est  par  là  même 
une  foible  raison  pourles  arrêter.  Ib  se  Kvrent 
au  penchant  naturel,  ib  suivent  l'attrait,  ils 
entreprennenti  ils  agissent;  et  si  au  péril  d'en- 
'  courir  la  haine  de  Dieu,  ils  peuvent  ol»tenir  ce 
qu*ib  se  sont  proposé,  ils  se  tiemient  heureux 
et  se  félicitent  du  succès. 

II.  Nous  ne  retournons  à  Dieu  qu'avec 
peine.  Après  de  longs  égaremens,  il  vient  en- 
fin pour  quelques-uns  un  temps  de  salut  et  de 

conversion,  c'est-à-dire  un  temps  où  l'on  se 
sent  pressé  de  se  remettre  dans  le  devoir  et  de 
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se  rapprocher  de  Dieu.  Et  quel  est  ce  tempg? 
une  conjoncnire  iaTorable  que  Dieu  ménage  ; 
msk  âge  ploft  avancé  et  plus  mùr,  où  le  fêa  de 
la  passion  commence  à  s'amortir;  une  humi- 
liation et  un  renversement  de  fortune»  iin  état 
d*înfirmité  et  de  langueur. 

Saint  Augustin  ne  se  conveitit  point  autre- 
ment. Ce  fut  un  des  plus  fameux  pénitens  de 
l'Eglise  de  Dieu,  et  nous  ne  pouvons  avoir  de 
témoignage  plus  convaincant  ni  plus  irrépro- 
ehable  que  le  sien  pour  apprendre  eon^en 
de  temps,  et  avec  quelles' inoertitudeB  il  de- 
meura flottant  et  irrésolu  entre  la  diviue  mi- 
séricorde qui  le  poursuiyoit  sans  relâche,  et 
les  engagemens  du  monde  qui  le  retenoient.  U 
Tonlmt  ou  il  croyoît  Touloir,  mais  dans  peu  il 
ne  Youloît  plus.  11  demandoit  à  Dieu  d*étre 
affranchi  de  Tesclavage  où  le  vice  le  tenoit 
captif,  et  comme  enchaîné;  mais  en  même 
temps  il  enûgnoit  que  Dieu  ne  Fécoutât,  et 
que  sa  prière  ne  fût  'eiaueée.  Incessamment 
agité  de  remords  intérieurs,  il  disoit  pour  les 
calmer  en  quelque  manière  «  tantôt,  tantôt; 
mais  ce  tantôt  ne  venoit  point,  et  il  le  rônet- 
toit  toujours  au  lendemain.  Dans  ces  crudles 
perplexités  dont  il  nous  a  fait  lui-même  le  récit 
en  des  termes  si  forts  et  si  énergiques,  je  sou- 
piroiSf  dit-i],  je  gémissois  sons  le  poids  de  ma  ' 
chaîne  :  mais  j^étois  lié  par  nia  proprè  vo^ 
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lontë,  plus  dure  que  le  fer  ;  et  sans  un  dernier 
effort  de  la  vertu  d'en  haut,  je  n^aïuois  jamais 
oondu  une  affiûre  que  je  déniob,  mab  '^ 
devoit  coûter  si  cher  à  mon  cœur.  Ainsi  par- 
loit  saint  Augustin  ;  et  combien  de  pécheurs 
ont  été  aussi  Yiolemment  combattus  dans 
leur  retour,  eombien  d^antres  le  sont  en- 
core? 

C'est  de  quoi  ils  pourroient  rendre  témoi- 
gnage ,  s'ils  vouloient  produire  au  dehors  ce 
qu'ils  éprouvent  intérieurement,  et  ee  qu'ils 
cadient  avec  tant  de  soin.  La  gràœ  les  presse, 
elle  les  suit  partout ,  elle  se  fait  sentir  à  eux 
jusque  dans  les  assemblées  les  plus  nom- 
breuses et  les  pins  profanes*  £u  vain  tà» 
chent^ils  de  se  dissiper,  de  se  rassurer,  d*e£b« 
oer  de  leur  esprit  certaines  idées  qui  les  troU" 
blent  :  Dieu  demeure  toujours  à  la  porte  de 
leur  oœur,  et  ne  cesse  point  de  fi*app^.  Ils  le 
laissent  attendre,  et  il  attend  ;  ils  ne  répon- 
dent rien,  et  bien  loin  de  se  taire  et  de  se  re- 
tirer, il  élève  la  voix  tout  de  nouveau  et  parle 
encore  plus  haut.  Assiduité  qui  leur  devient 
aussi  salutaire,  qu'elle  leur  est  importune.  €Ér 
Dieu  par  une  providence  spéciale-  lest  plus 
constant  à  les  sauver,  qu'ils  ne  le  sont  à  se 
perdre.  Midgré  tant  d'oppositions  et  de  ré- 
voltes le  moment  arrive,  un  bon  moment,  où 
la  grâce  prend  le  dessus  et  triomphe.  On  se 
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rend,  on  cède  :  mais  <{a*efttrce  «près  toot  que 
oc  retour  ;  et  si  je  Tose  dire,  doil-îi  être  d'un 
grand  mérite  devant  Dieu,  lorsqu'on  le  lui  fait 
acheter  si  cher  P 

III.  Dîeo  néanmoins  eal  tonjoura  disposé  à 
nons  reoeroir.  Il  soroit  natnrel  que  dans  nne 

juste  indiornation  il  nous  traitât,  comme  nous 
•  lavons  traité  lui-même;  qu autant  que  nous 
aTons  témoigné  de  lépngnanoes  et  de  difficul- 
tés à  retoamer  vers  lui,  autant  il  se  rendit  dif» 
ficile  à  nous  admettre  auprès  de  lui,  et  à  se 
réconcilier  avec  nous^  qu'il  nous  fit  attendre 
auisi  longtemps  qull  nous  a  attendus,  et  que 
pour  punir  nos  incertitudes  et  nos  retarde- 
mens  il  fîûit  aussi  lent  à  nous  pardonner,  que 
nous  l'avons  été  à  reconnoître  devant  lui  nos 
iniquités  et  à  lui  demander  gi-âce.  Mais  que 
dis-je.  Seigneur  ?  Ah  !  mon  Dieu,  je  parle  se- 
lon les  senlimens  de  Thomme;  et  vos  senti** 
mens,  comme  vos  pensées,  sont  bien  au-dessus 
des  nôtres*.  Ce  sont  des  pensées,  des  senti- 
mens,  non  de  colère  et  de  vengeanee,  nmis 
de  rémîsnon  et  de  paix*.  A  quelque  heure 
donc,  à  quelque  jour  que  le  pécheur  contrit  et 
pénitent  s'humilie  devant  vous,  vous  oubliez 
que  vous  êtes  juge,  .pour  voua  souvenir  que 

1.  Jerem.,  ch.  xxix,     11.  '    '  • 

2.  Cûgkatianespacis^et  ttonaffiictioitit. 
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VOUS  ô tes  père.  11  est  vrai  ;  pendant  une  longue 
suite  d'années  ce  pêcheur  étoit  un  reb^e; 
millê  fois  il  sW  obstiné  contre  Dieu.  Il  est 
encore  vrai,  que  pour  le  fléchir,  le  gagner,  il  a 
fallu  tout  récemment  de  plus  fortes  instances 
que  jamais»  et  des  avances  tontes  nouvelles  de 
la  part  de  Dieu  ;  mais  Dieu  met  le  voile  sur 
tout  cela,  il  n  a  égard  qu'à  la  dispositioa  pré- 
sente de  cet  homme.  Dès  qu'une  fois  il  se  re-  . 
peut  et  qu'il  se  soumet,  €*est  assez.  Les  en- 
trailles de  la  cbaritè  de  Dieu  en  sont  émnes; 
il  étend  lès  bras  '  pour  Tembrasser,  il  ouvre 
son  sein  pour  Vy  recueillir  :  fût-ce  ur\  pécheur 
tout  noirci  de  crimes  »  il  cesse  d'être  criminel 
aux  yeux  du  Sinigneury  et  Dieu  lui  donné  plaoé 
parmi  se^  enians.  •  ' 

î  Je  dis,  mon  Dieu,  parmi  vos  enfans,  et  non 
point  parmi  vos  esclaves.  Ce  prodigue  qui  s'é« 
•toit  séparé  de  son  père,  et  lui  avoit  marqué 
tant  d*indifféraioe  et  même  tant  de.  mépris -en 
Tabandonnant,  comptoit  pour  beaucoup,  lors- 
qu'il seroit  revenu  à  la  maison  paternelle,  d'y 
pouvoir  être  mis  au  rang  des  mercenaires,  et  se 
crojoit  désormais  indigne  d^y  être  regardé  et 
traité  comme  un  fib  :  il  se  fiiismt  en<  cela  jus- 
tice ;  mais  du  reste  il  ne  connoissoit  pas  toute 
la  tendresse  du  père  qui  le  recevoit,  et  qui 
étoit  même  allé  au-devant  de  lui.  fiien  loin 
d^être  dégradé  de  ja  qualité  de  fils,  et  d^étie 
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ooadamné  aux  iraitemeDS  rigoureux  qui  lui 

éloient  dus,  il  éprouva  tout  le  contraire.  Ja- 
mais son  père  ne  l'accueillit  avec  plua  de  dou- 
ceur 11Î  pins  d*affectioii  {  jamais  il  ne  parut 
plus  sensible  ponr  Ini. 

C'est  vous-même,  mon  Dieu,  qui  vous  tra- 
cez cette  figm-e  dans  votre  divin  Évangile; 
e*esl  par  celte  parabole  qae  YOtre  Fib  adora- 
ble exeStoit  la  confiance  des  pécheurs  penitenSf 
et  je  puis  dire,  tout  coupable  que  je  suis, 
qu'elle  ne  m'annonce  rien  de  si  consolant  que 
je  ne  sois  en  droit  d*eflpérery  et  à  quoi  Feffet 
ne  doive  répondre. 

Voilà^  dis-je,  6  mon  Dieu,  ce  que  j'ai  lieu 
de  me  promettre,  aussi  bien  que  tant  d'autres, 
dès  qae  je  retournerai  à  vous,  et  que  j  y  re-  ^ 
tournerai  de  bonne  foi.  Qr  n'est-ce  pas  un 
motif  assez  puissant  pour  ni*însplrer  là-dessus 
une  sainte  résolution,  et  pour  me  la  faire  exé- 
cuter? Mais  que  seroit-ce,  et  quel  désordre, 
quelle  injustice,  quand  vous  m'appelez  de  la 
sorte,  si  je  délibérois  encore  «  si  je  me  défen- 
dois  encore,  si  je  refusois  encore  de  me  rcn« 
dre  !  Hé,  qu'y  auroit-il  alors  de  plus  inconce- 
vabiCf  ou  d'une  telle  condescendance  de  votre 
amour,  ou  d'une  telle  résistance  de  mon 
cœur? 

L  heure  est  venue ,  Seigneur  ;  il  n'y  a  plus 
de  difûcidtés  ni  de  répugnances  à  écouter.  Un 
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amour  tel  qne  le  vôtre,  doit  amollir  Tftme  la 

plus  endurcie.  Je  suis  à  vous,  ou  j'y  veux  être. 
Béaissez  le  dessein  que  je  iorme^  et  le  premier 
pas  que  je  vais  faire  pour  Taocomplir,  £n 
votre  nom  j'agirai,  et  vous  suppléerez  par  votre 

miséricorde  à  ce  qui  pourra  me  manquer  par 
la  fragilité  de  la  nature  et  par  Tinconstance  de 
ma  volonté. 
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R  exhorte  assez  les  fidèles  à  fréquen- 
ter le  sacrement  de  pénitence  ;  mais 
peut-être  ne  s'applique-t-on  point 
assez  à  les  instruire  des  dispositions 
essentielles  qn*il  demande^  ni  i  knr  en  donner 
toute  la  connoissance  qu'ils  eu  doivent  avoir, 
La  plupart  n'en  ont  entendu  parler  que  dans 
ces  premières  leçons  qa*on  fait  à  de  jeunes 
en&ns  qoit  malgré  le  soin  qu'on  prend  de 
leur  expliquer  les  élémens  de  k  doctrine  chré- 
tienne, ne  sont  guère  en  état  de  bien  com- 
prendre ce  qu  on  leur  dit,  et  n  en  conservent 
qu*un  souvenir  oonfiis  et  très-superficiel.  G*est 
dans  un  Age  plus  avancé,  où  le  jugeaient  est 
plus  mûr,  et  où  Ton  voit  mieux  les  choses, 
qu'il  faudroit  se  retracer  sur  cela  les  ensei- 
gnemens  qu'on  a  reçus»  et  s*en  former  une 
idée  juste.  Car  il  s'agit  d*ttn  sacrement  qui, 
selon  le  l>oii  ou  le  mauvais  usage  que  nous  en 
faisons,  doit  servir  ou  à  notre  justification,  ou 
à  notre  condamnation.  Mais  par  une  erreur 
des  plus  pemideusesy  on  regarde,  je  Tose 
dire,  ces  sortes  de  considérationt  au-dessous 
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de  soi,  et  Toft  se  persuade  qa^elles  ne  convien- 
nent qu'au  temps  de  Tenfance.  Les  prédica- 
teursy  s'ils  n'y  prennent  garde,  contribuent 
eux-mêmes  à  entretenir  cette  dangereuse  îllu- 
sion,  ayant  pour  maxime  de  ne  traiter  dans  la 
chaire  que  certains  sujets  relevés,  et  s^imagî- 
nant  que  ceux-ci  ne  sont  propres  que  pour  le 
menu  peuple  et  pour  les  campagnes.  £n  quoi 
certainement  ils  se  trompent,  soit  en  man- 
quant i  Tune  des  pins  importantes  obligations 
de  leur  minisiùi  e,  qui  est  d'apprendre  à  toutes 
les  conditions  les  principaux  devoirs  de  la  re- 
ligicm;  soit  en  s'élevant  quelquefois  au  delà 
des  bornes,  et  prenant  un  vain  essor  où  sou^* 
vent  on  les  perd  de  vue ,  et  où  ils  se  perdent 
eux-mêmes. 
•  Quoi  qu'il  en  soit,  tôut  ce  qui  concerne  le 
sacrement  de  pénitence  peut  se  réduire,  selon 
la  notion  ordinaire,  à  quatre  arrîdes  capitaux  • 
savoir:  la  contrition,  la  résolution,  la  confes- 
sion, et  la  satisfaction.  Je  n'ai  .rien  à  dire  là- 
dessus  de  singulier  et  de  nouveau  ;  mais  ce  que 
je  dirai  néanmoins  n^est  que  trop  inconnu  à 
bien  des  gens,  qui  Tignorent  ou  absolument 
ou  en  partie,  tout  éclairés  qu'ils  sont  d'ailleurs^  ^ 
et  qu*ils  se  piquent  de  l'être. 

•  « 

I.  Contrition  :  c*est-à-dire  douleur  du  pé- 
ché, mais  u^e  douleur  conçue  en  vue  de  Dieu, 
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par  le  mouTement  de  la  gràoe,  el  sapérieure  à 
toote  antre  douleiir.  Voîli  en  trois  mots  dé}à 

bien  des  choses  d*un  devoir  indispensable,  et 
d'une  telle  nécessité,  que  de  là  dépend  toute 
refiBeaoe  et  toat  le  irait  du  sacrement  dont  il 
est  présentement  question. 

C'est,  dis-je ,  une  douleur ,  et  par  consé- 
quent un  acte  de  la  volonté ,  qui  s'afflige,  qui 
hait,  qui  déteste  :  car  qui  dit  douleur,  ne  dit 
pas  une  simple  eonnoissanee  ni  one  simple  vue 
de  la  laideur  et  de  la  difformité  dn  péché.  Ce 
n'est  pas  même,  si  j'ose  user  de  ce  terme,  une 
simple  déplaisance  de  la  raison  qui,  naturelle- 
ment droite,  nepent  s*empédierd*aperoeYoîr  le 
désordre  dn  péché  et  de  le  condamner.  On  peut 
avoir  tout  cela  sans  être  contrit,  parce  que  tout 
cela  n'est  que  dans  l'entendement,  et  non  point 
dans  la  volonté.  On  peut  avec  tont  cda  aimer 
toujours  son  péché,  se  plaire  toujours  dans  son 
péché,  conserver  toujours  le  même  attachement 
à  son  péché  :  on  le  peut,  et  c'est  ce  qui  n'arrive 
que  trop  souvent.  U  £iut  donc  que  ce  soit  la  vo* 
lontéqui  agisse  par  un  repentir  véritable.  Il  faut 
que  la  douleur,  selon  Feipressîon  du  prophète, 
nous  brise  le  cœur  ;  et  c'est  de  là  même  qu'elle 
est  appelée  contrition.  Autrement,  la  volonté 
n'étant  point  à  Dieu,  tont  le  reste  ne  peut  être 
de  quelque  prix  devant  IKeu,  ni  le  toucher. 

Encore  une  simple  douleur  en  général  ne 
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gulfit-ellepas;  et  ri  ce  n'est  en  particulier  le 
mouvement  de  k  gritoe  qoi  Teicite,  et  qui 
élève  FAnie  à  Dieu,  ce  n'est  plus  qu'ane  dou- 
leur infructueuse  et  sans  effet.  C'est  pour  cela 
que  les  prophètes  préchant  aux  pécheurs  la 
pénitence  et  les  y  eihoitant,  ne  se  eonten- 
toîenC  pas  de  leur' dire,  convertissez-Yoàs; 
mais  qu'ils  ajoutoient,  convertissez- vous  au 
Seigneur  votre  Dieu  Par  où  ils  leur  faisoient 
entendre^  -que  si  ce  rapport  à  Dieu  nuinquoit, 
que  si  dans  leur  retour  ils  n'envisageoient  pas 
Dieu,  que  s'ils  se  proposoient  tout  autre  objet 
que  Dieu,  ils  ne  dévoient  plus  être,  dans  l'es- 
.  tîme  de  Dieu,  censés  pénitens,  puisqu'ils  ne 
Fétoient  pas  selon  Dieu,  ni  pour  Dieu.  Et 
parce  que  cette  vue  de  Dieu  et  cette  douleur 
surnaturelle  suppose  nécessairement  la  grâce 
oonune  principe  et  premier  mobile,  voilà 
pourquoi  les  mêmes  prophètes  parlant  au  nom 
même  des  pécheurs  disment  à  Dieu  :  Seigneur, 
convertissez-nous,  et  nous  nous  convertirons  * . 
Car  c'est  ainsi  qu'ils  s'en  ezpliquoient,  per- 
suadés que  pour  rendre  nos  cœurs  dociles,  que 
pour  en  amollir  la  dureté  et  fléchir  Fobstina* 
tion,  que  pour  y  faire  naître  cette  sainte  tris- 
tesse qui  seule  peut  nous  réconcilier  avec  Dieu, 
et  opérer  le  sahit,  il  est  d'une  absolue  néoes- 

1.  Joël,  ch.  II,  V.  12. 

2.  Thren. 
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«té  qne  nous  soyons  prévenns  4e  rinspînition 
divine  et  aidés  du  secours  dVnhstii.  - 

Ce  n'est  pas  tout  ;  mais  voici  ce  qu'il  y  a  de 
plus  essentiel.  Car  cette  douleur  formée  dans 
la  Wonté,  inspirée  par  Tesprit  de  Dieu,  et 
eoncue  en  vue  de  Dieu,  doit  être  au-dessus  de 
toute  autre  douleur.  C'est-à-dire  qu'il  n'y  a 
point  de.revers,  point  d'accident  fôcheux  ni  de 
malheur  dans  la  vîe«  de  quelipie  nature  qu'il 
soit,  dont  il  puisse  m'être.pennisdeconcevoir 
une  douleur  supérieure,  ou  même  égale  à  celle 
que  doit  me  causer  F  offense  de  Dieu  et  la 
perte  de  sa  grâce.  Il  faut  que  je  sois  plus  ton* 
elié  de  cette  offense  de  Dieu  et  de  cette  perte 
de  la  grâce  de  Dieu,  que  je  ne  le  serois  de  la 
ruine  entière  de  ma  fortune,  eût-elle  été  la 
plus  florissante  et  la  plus  abondante*  Il  faut 
que  cette  offense  de  Dieu,  que  cette  perte  de  la 
grâce  de  Dieu  me  tienne  plus  au  cœur  que 
Tallront  le  plus  sanglant  qui  me  couvriroit  de 
confusion,  que  Tabandonnement  le  plus  géné- 
ral qui  me  réduiroit  dans  la  dernière  misère, 
que  le  mal  le  plus  sensible  et  le  plus  aigu  qui 
me  tourmenteroit  sans  relâche;  que  la  mort 
d'un  patron,  d'un  ami,  d'un  parent,  d'un  fils, 
d'un  époux,  d'un  père,  d'une  mère,  de  tout  ce 
que  je  puis  avoir  sur  la  terre  de  plus  cher; 
enfin,  que  le  danger  même  le  plus  évident 
d'une  mort  prochaine  par  rapport  à  moi.  Si 
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mon  regret  ne  va  pas  josque-là ,  il  ne  peui 
être  suffisant,  et  dès  knrs  je  ne  sois  point  dans 
rétat  d*mie  irraie  oontrHion,  ni  même  dans 
cette  attrition  parfaite  nécessaire  au  écrément 
de  pénitence. 

On  me  dira  que  oda  seroit  capable  de  trou- 
bler les  eoDScîenoes  et  de  les  jeter  dans  le  dés- 
espoir. Il  est  vrai  :  cela  peut  désespérer,  mais 
qoi?  des  âmes  mondaines  qui  nont  jamais 
l^en  connu  Dieu,  ^t  qui  ne  s'appliquent  ja- 
mais à  le  bien  eonnottre.  Des  Ames  toutes 
plongées  dans  les  sens,  et  d*autant  plus  insen- 
sibles pour  Dieu  qu^elles  sont  plus  sensibles 
pour  elles-mêmes,  et  pour  tont  ce  qui  flatte 
leur  amour-propre.  Des  êmes  volages»  dissi- 
pées, accoutumées  à  n^envisager  tout  ce  qui 
regarde  la  religion  que  très-superficiellement, 
et  sans  cesse  distraites  par  les  objets  extérieurs 
qui  frappent  la  vue,  et  qoi  emportent  toute 
leur  attention.  Voilà  ceux  que  doivent  éton- 
ner les  leçons  que  je  trace  ici  ;  voilà  ceux  qui 
en  doivent  être  découragés  et  rebutés. 
.  Mais  pour  appliquer  i  mon  sujet  ce  que  dî-« 
soit  saint  Augustin  sur  une  matière  à  peu  près 
semblable ,  donner  -  moi  une  âme  qui  aime 
Dieu,  une  âme  remplie  de  Fesprit  du  cbristia- 
nismct  une  ftme  t^e  .  que  nous  devons  tous 
être  ;  et  supposons  que  par  un  effet  de  la  fra- 
gilité humaine^  on  par  1%  surprise  de  quelque 
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passion,  cette  âme  ait  eu  le  malheur  d'oublier 
Dieu  et  de  s'oublier  elle-même  jiiBi{a*à  .floc- 
eomber  dans  une  reneontre  à  la  tentation  et  à 
se  laisser  engager  dans  le  désordre  du  péché  : 
demande  si  lorsqu'eUe  vieudm  à  se  recon- 
noite,  et  qu'aidée  de  la  gràoe  elle- se  metMnt 
en  devoir  de  retourner  à  Dien,  elle  aura  de  la 
peine  à  porter  son  regret  et  sa  douleur  au  de- 
gré que  je  marque,  et  que  je  prétends  être  ah- 
sohunent  requis?  Quand  nous  voyons  David 
eoodié  sur  la  cendre  et  humilié  devant  Dien  ; 
quand  nous  voyons  saint  Pierre  couvert  de 
confusion  et  pleurant  avec  amertume  ;  quand 
nous  voyons  Madelaine  prosternée  aux  pieds 
de  Jésus-Christ  et  les  arrosant  de  ses  larmes^ 
concevons-nous  qu'il  y  eût  alors  quelque  chose 
au  monde  dont  ils  fussent  plus  affligés,  ni 
même  aussi  affligés»  qu'ils  l'étoient  de  leurs 
égaremens  ;  et  pouvons-nous  imaginer  quel- 
que intérêt,  qu*ils  eussent  voulu  faire  entrer 
en  compromis  avec  les  intérêts  du  souverain 
Maître,  dont  ils  avoient  encouru  la  juste  indi- 
gnation, et  auprès  de  qui  ils  cherchoient  par- 
dessus tout  et  aux  dépens  de  tout  à  se  re- 
mettre en  gr&ce?  Or  nous  ne  sommes  pas 
moins  pécheurs  que  ces  fameux  pénitens  ; 
nous  n'avons  pas  pour  exciter  notre  repen- 
tir, des  moti&  moins  solides  ni  moins  tou- 
chans  :  que  nous  manque-t-il  ?  plus  de  sinr 


cérité  et  plus  de  zèle  dans  notre  conversion 
à  Dieu.'  ,  •.  i  .     .  j 

Cependant  îl  ne  fiml  rîen  exagérer,'  et  je 
dois  convenir  que  plusieurs  pourroient  être  en 
eiTet  découragés  et  avec  sujet,  si  cette  douleur 
que  la  pénitenoe  exige  de  nous  oonatstoit 
dans  le  sentiment.  Car  le  sentiment  ne  nous 
est  pas  toujours  libre,  et  souvent  il  peut  être 
beaucoup  plus  vif  à  l'égard  de  certains  maux 
de  la  vie  et  de  certains  événemens  que  nous 
craignons,  on  que  nous  déplorons,  qu'il  ne 
Test  à  Tégard  des  péehés  que  nous  détestons, 
et  dont  nous  avons  un  regret  véritable.  Ce 
n'est  donc  point  par  ce  sentiment  que  notre 
contrition  doit  remporter  sur  toute  autre  dou- 
leur, mais  par  la  détermination  de  la  volonté, 
mais  par  la  préparation  de  Tesprit  et  de  la 
partie  supérieure  de  Tâme,  mais  par  la  disposi- 
tion intérieure  et  réelle  où  se  trouve  le  péni** 
tent  de  subir  toutes  sortes  de  peines,  et  d'ac» 
cepter  toutes  sortes  d^advevsités  temporelles 
et  de  calamités,  plutôt  que  de  consentir  à  un 
seul  péché  :  si  bien  qu'il  hait  ainsi  le  péché 
plus  que  tout  le  reste,  et  qu'il  voudrmt  «au 
prix  de  tout  le  reste  pouvoir  effacer  tons  les 
péchés  qu'il  reconnoîl  avoir  commis,  et  par  où 
il  a.  déplu  à  Dieu.  11  n'est  point  nécessaire 
pour  cda  de  ressentir  les  mêmes  sérremens  de 
coeur,  d'entrer  dans- les  mêmes  agitatiôns^'de 
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s'abandoiuier  ans  mêmes  gàmssemeiiB,  ni  de 
tomber  au  ddiors  dans  la  même  défloblioii^ 

que  si  Ton  venoit  nous  annoncer  quelque  in- 
fortune humaine  et  quelque  désastre  où  nous 
fassions  intéressés.  Il  suffît  d'avoir  cette  haine 
dn  péché  (pie  j'ai  spéoifiée,  et.  que  le»  tfaéolo* 
giens,  seloii  leur  langage  oïdinaire,  nomment 
appréciative,  parce  qu'elle  maintient  tous  les 
droits  de  Dieu,  et  qu  elle  lui  donne  dans  notre 
estime  une  préférence  entière  et  absolue*  Or 
ymlà  ce  qui  ne  doit  désespérer  personne,  puis- 
qu'il n'y  a  personne  qui  ne  puisse  avec  Tassis- 
tance  divine  former  au  fond  de  son  âme  une 
telle  douleur. 

Ce  B^est  pas  au  reste  qu^il  n*  j  ait  pour  cela 
même  des  soins  à  prendre  et  des  efforts  à  faire. 
Car,  comme  di&oit  saint  Augustin,  si  vous 
n'êtes  pas  encore  attiré  de  Dieu,  agisses,  priez, 
pressez,  afin  qu*il  vous  attire.  On  se  trouve 
assez  souvent  dans  nne.sécfaeresse  de  cœur,  où 
il  est  fort  à  craindre  qu*on  n'ait  pas  cette  con- 
trition sans  laquelle  on  ne  peut  espérer  le  par* 
don  de  ses  pédiés,  même  ayeo  le  sacrement  de 
pénitence.  Hé  !  le  moyen  qu^on  pût  Tavoir, 
de  la  manière  dont  on  approche  du  saint  tri-» 
bunal  ?  On  y  vient  quelquefois  avec  une  pré- 
dpitation  qui  ne  donne  presque  pa»  le  loisir 
de  penser  à  ce  que  Ton  &it,  ni  de  rétMât-snÊt 
aucun  des  motifs  dont  notre  douleur  doit  être 


animée  et  sanctifiée.  On  s  y  présente  avec  une 
frcndenr  et  une  eqpèee  d'indolence  qoi  fait 
toat  négliger  dans  nn  des  eiercices  dn  cfaris- 
tianisme  le  plus  important  et  le  plus  sérieux. 
Et  parce  qu'on  n'a  nul  usage  du  recueillement 
intérieur  et  de  ces  actes  qae  lè  oosur  prévena 
de  la  grâce  produit  en  Im-méme  et  de  hn- 
même,  on  se  contente  de  certaines  formules 
tracées  sur  le  papier  ;  on  les  lit  dans  un  livre, 
ou  on  les  récite  par  mémoire^  sans  s  y  affieo- 
tionner»  et  peut-être  sans  les  bien  con^pren* 
dre.  Souvent  même  par  une  ignorance  inexcu- 
sable, ou  par  un  oubli  non  moins  criminel, 
après  une  revue  assez  légère  de  ses  fiiutes,  on 
les  dédare  au  ministie  de  la  pénitence,  ràns 
avoir  eu  soin  de  s^élever  un  moment  à  Dieu» 
ni  d'en  faire  en  sa  présence  aucun  désaveu. 
Car  voilà  ce  que  nous  voyons  dans  une  infinité 
de  gens  du  monde  et  surtout  du  grand  monde, 
lorsqu'à  des  temps  fort  éloignés  les  uns  des 
autres  ils  8*adressent  à  nons,  bien  moins  par 
un  mouvement  de  piété  et  par  un  vrai  dé- 
sir de  conversion  9  que  par  une  coutume  et 
une  certaine  bienséanee  chrétienne  à  laquelle 
ils  ne  veulent  pas  manquer.  Nous  leur  deman- 
dons s'ils  sont  préparés;  c'est-à-dire,  avant 
toute  chose,  s'ib  sont  véritablement  contrits 
et  repentans,  s'ils  , ont  une  douleur  sincère  de 
leur  conduite  passée  dont  ils  s'aecuseiH;.  et 
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sans  hésiter  ils  nous  répondent  qu'ils  le  croient 
aion  :  maïs  de  bonne  loi,  ont-ils  lien  de 
le  croîie,  et  comment  penvent-ib  se  le  per- 
suader ? 

Car  qu'est-ce  que  cette  douleur  sincère? 
c  est  mi  plein  changement  dn  cobut»  en  sorte 
que  le  cœnr  soit  r^ement  détaché  des  objets 

auxquels  il  s*étoit  livré  avec  plus  de  passion. 
Il  faut  que  par  la  force  et  la  supériorité  de 
cette  douleur  le  cœur  baisse  ce  qu'il  aimoit»  et 
qu'il  aime  ce  qu'il  habsoit  :  il  font  que  ce  soit 
un  cour  tout  nooirean.  Quel  effort  de  Fftme 
suppose  un  changement  de  cette  nature  !  quel 
sacribce  de  soi-même  !  quelle  victoire  !  Or  une 
tdle  vidoire  pent-elle  être  le  fruit  d'une  ré- 
flexion vague  et  courte,  Onde  quelques  paroles 
prononcées  à  la  hâte  et  comme  jetées  au  hasard? 
U  est  Trai  que  les  opéra^ons  de  la  grâce  dans 
nn  cœnr  ne  dépendent  point  du  temps  :  mais 
dans  les  règles  ordinaires  la  grftee  n^opère 
qu'avec  poids  et  avec  mesure.  Elle  a  ses  voies 
pour  s'insinuer,  et  ses  degrés  pour  avancer. 
Elle  prévient,  elle  soutient,  elle  aide  à  con-  . 
sommer  l'ouvrage  :  mais  die  exige  aussi  da 
pénitent  qu'il  agisse  ini-méme,  qu'il  rentre  en 
lui-même,  qu'il  s'excite  lui-même,  qu'il  se 
fasse  à  lui-même  d'utiles  reproches  et  de  salu- 
taires leçons,  qu'il  se  trace  toutes  les  vues  et 
toutes  les  considérations  les  plus  propres  à  le 
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Jélaciier  de  sou  péché ,  et  à  lui  en  inspirer  de 
J'homiir;  qu*il  8*a{^liqae  à  les  pénétrer  et  à 
le»  approfondir  9  anrtonft  qu'il  les  rapporte 
tontes  à  Dieu,  et  qu^Q  insiste  snr  celles  qui 
peuvent  lui  représenter  ce  souverain  Maître 
plus  digne  d'im  attachement  inviolable  et  d'un 
dévouement  purfeit;  enfin  qu'il  ait  mours  à 
Dieu  même,  qu  il  lui  ouvre  son  cœur,  et  qu'il 
le  conjure  d'en  amollir  la  dureté  :  voilà,  dis-je, 
ce  que  la  grâce  attend  de  notre  coopération. 
Or  tout  cela,  selon  Tordre  oommun^  n'est 
point  Tafiaire  d'un  instant.  Et  oe  Test  «Moie 
sûrement  moins  pour  tant  de  pécheurs  et  de 
pécheresses,  qui  dans  le  cours  d'une  année 
s'acquittent  à  peine  une  fois  du  devoir  de  la 
péniteneet  que  pour  des  ftoMs  pieuses  ettùno- 
rées  qui  fréquentent  le  sacrement. 

Mais,  ceci  posé,  il  y  a  donc  bien  des  con- 
Oessions  nulles?  J'en  conviens^  et  là*de8sus  je 
n*08erois  presque  déclarer  ce  que  je  pense. 
Cependant  un  confesseur,  qui  ne  peut  lir^ 
dans  le  ionti  des  cœurs,  est  souvent  obligé 
d'en  croire  la  personne  qui  lui  parle,  et  qui 
lui  témoigne  son  regret  et  sa  bonne  disposi- 
tion. U  s'en  tient  là  ;  il  absout  ce  prétendu  pé- 
|litent,  et,  du  reste,  ne  répond  de  rien  ;  car  il 
sait  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  juger  de 
la  validité  de  cette  absolution;  et  d'ailleurs, 
sans  déroger  en  aucune  sorte  à  la  puissance 
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des  ministres  de  Jésus-Christ,  ni  à  la  promesse 
que  ce  divin  Maître  leur  a  faite*  il  n'ignore  pat 
que  ce  qa*ib  délient,  ou  semblent  d^er  fur 
k  terre,  n'est  pas  toujours  délié  dans  le  ciel. 

Mais  il  faudra  donc  des  temps  infinis  pour 
se  disposer  à  la  confesaionP  Ma  réponse  est 
qa*il  7  laiidra  tout  le  tenipa  nécefeaire  pour 
8*afl8Cirar  d*abord  de  sa  eoDtrilion,  autant  qu'il . 
est  raisonnablement  et  moralement  possible. 
Je  dis  autant  qu'il  est  possible  raisonnablement 
et  moralement;  ear  en  condamnant  une  ek- 
trémité,  qui  est  une  trop  grande  négligence^ 
je  ne  prétends  pas  porter  à  un  autre  excès,  qui 
est  une  inquiétude  scrupuleuse.  La  prudence 
chrétienne  tient  le  milieu  entre  Tnn  etTautie; 
eUe  ne  ?a  p<Hnt  an  delà  de  certaines  bernes; 
et  quand,  eu  égard  aux  etroonstanees  et  aux 
moyens  qu^on  a  pris,  on  peut  juger  sagement 
et  inviolablement  de  Tétat  de  son  cœur,  on 
doit  alors  se  coi^Ber  en  Dieu  et  demeurer  en 
repos,  sans  se  tourmenter  inutilement  par  des 
retours  perpétuels  et  des  défiances  excessives 
de  soi-même. 

Gonoluons  cet  article  en  déplorant  notre  mi- 
séfe.  N^est-il  pas  étrange  qu'avec  tant  de  rai- 
sons, dont  une  seule  devroit  suffire  pour  nous 
percer  Tâme  de  douleur  au  souvenir  de  Dieu, 
et  de  toutes  lea  offenses  que  nous  commettons 
contre  lui»  nous  soyons  si  difficiles  à  prendre 
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le  moindre  se^timeu t  de  componction  ?  IN  'es i  - 
il  pas  étrange  que  nouB'  ayons  besoin  de  uni 
d*ezbortation8,  d'insinictions,  de  méditations»  ' 
pour  nous  retracer  là-dessus  des  idées  qnî  ^% 
devroient  jamais  s'effacer  de  notre  esprit,  et 
qu'il  nous  faille  tant  d'efforts  pour  en  ressentir 
Fimpresaion  ?  Gomment  oubUona-nona  ai  aisé- 
ment et  si  vite  un  Dieu' créateur,  un  Dieu  con-- 
servateur,  un  Dieu  rédempteur;  un  Maître  si 
grand,  un  Père  si  tendre;  sa  libéralité,  sa 
sainteté,  sa  justice,  ses  innombrables  perfec- 
tions? Et  comment,  à  la  simple  pensée  de  tant 
de  titres,  les  plus  engagea ns  pour  nous  et  les 
plus  capables  de  nous  affectionner,  ne  voyons- 
nova  pas  d'un >  premier  coup  d'œil  Ténormité 
de  nos  péchés  qui  blessent  ee  souverain  Être, 
et  qui  nous  séparent  de  lui?  Gomment  ne  fon- 
dons-nous pas  en  larmes,  et  n'éclatons-nous  . 
pas  en  gémissemens  et  en  sanglots  ?  Que  man- 
qae-tpil  donc  à  notre  Dieu  pour  nous  devenir 
aimable?  I9*a-t-il  pas  des  droits  assez  légiti* 
mement  acquis  sur  notre  cœur?  n'est-il  pas 
assez  bon  ?  ne  nous  a-t-il  pas  ùdt  assez  de  bien? 
ne  noua  en  fait-il  pas  assez  chaque  Joor?  ne 
se  dispose-^il  pas  encore  à  nous  en  faire  assez 
dans  l'avenir,  et  même  dans  toute  l'éternité  ? 
Notre  indifférence  pow  lui  n'est  guère  moins 
ineomprébeiisible  que  ses  miséricordes  envers 
nous. 
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11.  Eéâoltttion.  C'est  selon  la  plus  ordinaire 
façon  de  parler,  ce  qae  noua  appelona  bon  pro- 
pos. Ge  bon  propos  consiste  dans  une  ferme 

détermination  de  fuir  désormais  le  péché,  de 
ny  plus  retomber I  et  de  se  maintenir  dans  la 
grftce  de  Bien,  en  se  corrigeant  de  ses  vices» 
et  renonçant  à  ses  habitndes  criminelles  :  dis- 
position si  essentielle  que  sans  cela  notre  con- 
trilion  ne  peut  plus  être  qu'une  contradiction 
manifeste  et  one  chimère  ;  car  le  moyen  d*ac- 
corderces  denx  choses  ensemUe»  je  tenx  dire, 
one  volonté  qui  déteste  les  péchés  commis,  et 
cette  même  volonté  toute  prêle  encore  à  les 
commettre;  une  volonté  qui  hait  le  péché  siii- 
eèrement  et  souverainement,  et  qui  néanmoins 
Tatme  toujours  assez  pour  y  retourner  i  la 
première  occasion  et  pour  y  donner  le  même 
consentement?  Ge  seroit  tout  à  la  fois  et  à 
r^;ard  du  même  objet,  vouloir  et  ne  pas  von- 
lour;  ce  seroit  accomplir  dans  sa  personne 
cette  parole  du  prophètr>  :  L'iniquité  s  est  dé» 
mentie  elle-même^  :  enfin,  ce  seroit  faire  à  la 
Majesté  divine  la  même  insulte  que  feroit  un 
sujet  rebelle,  qui  viendroit  se  jeter  aux  pied» 
du  prince  et  implorer  sa  clémence,  mais  qui  lui 
donneroit  en  même  temps  à  entendre  quCi 
malgré  toutes  les  soumissions  qu'il  lui  fait,  il 
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D  en  est  pas  moins  disposé  à  former  dans  la 
foite  de  nouveaux  partis,  et  à  prendre  les  ar- 
mes contre  lui. 

Afin  donc  qne  la  douleor  dn  passé  soit  véri- 
table et  reccvable  devant  Dieu  il  est  d'une 
nécessité  absolue  que  le  bon  propos  pour  l'a- 
^nîr  raccompagne,  pnisqiie  Fan  renfenne 
l'aotre  et  qn^on  ne  peut  les  séparer.  Voilà 
pourquoi  le  concile  de  Trente  définit  la  con- 
trition en  disant  que  c'est  une  douleur  et  une 
détestatîon  des  péchés  eommis»  jmnte  à  la 
volonté  de  n*en  pins  commettre.  De  savoir  si 
cette  résolution  doit  être  expresse  et  formelle, 
ou  s'il  suflit  qu'elle  soit  comprise  virtuellement 
dans  Tacte  de  détestatîon  et  de  douleur,  c'est 
une  question  que  proposent  les  maîtres  de  la 
morale,  et  sur  laquelle  ils  raisonnent  et  pen- 
sent différemment;  mais,  sans  examiner  ces 
diverses  opinionsi  ni  peser  la  iorce  des  raison- 
nemens  de  part  et  d'autre,  quand  il  s'agit 
d'une  affaire  aussi  importante  que  notre  ré^ 
conciliation  avec  Dieu,  le  mieux  est  de  pren- 
dre le  plus  sûr,  et  de  dire  à  Dieu  comme  le 
prophète-roi  :  Je  Vai  juré^  Seigneur^  et  /en 
fuie  enowe  le  serment  de  garder  à  jamais  pas 
divins  préceptes^  et  de  ne  me  plus  départir^  en 
quoi  que  ce  soit^  de  C obéissance  due  à  votre  loi  ' . 
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Et  parce  qae  c'esl  en  telle  ei  telle  ma- 
nière que  j'ai  eo  le  malheur  d^enfreîndre  vos 

ordres  et  de  m'écarter  de  mes  devoirs,  c'est  à 
quoi  je  me  propose  de  faire  particulièrement 
attention ,  et  de  qooi  je  veux  mè  prèeenrer 
avec  plus  de  loin.  Oni,  je  le  veux,  mon  Dieu, 
je  le  veux  ;  vous  en  êtes  témoin,  vous  qui  son- 
dez le  fond  des  cœurs,  et  vous  voyez  toute 
rétendue  et  toute  la  fermeté  de  ma  résolution. 

Dana  cette  proteatation  ainsi  iaite  à  Dieu, 
il  y  a  deux  choses  à  distinguer  :  un  propos  gé- 
néral, et  un  propos  particulier.  Propos  géné- 
ral, qui  s'étend  sans  exception  à  tous  les  péchés 
capables  de  donner  la  mort  à  notre  âme,  et  de 
nous  priver  de  la  grâce  de  Dten.  Car  s*il  y  avait 
un  seul  péché,  j'entends  péché  mortel,  que  le 
pénitent  ne  fût  pas  résolu  d'éviter,  dès  là  son 
acte  de  résolution  au  regard  des  autres  péchés 
scioit  invalide  :  pourquoi?  parce  qn*il  nepour- 
roit  avoir  pour  principe  le  vrai  motif  qui  en 
fait  tout  le  mérite,  et  qui  est  que  le  péché  dé- 
plaît à  Dieu»  qu'il  blesse  l'honneur  de  DieUi 
que  c'est  mut  ingratitude  souveraine  et  une 
injustice  envers  IKeo.  En  effet,  comme  ce  mo^ 
tif  convient  également  à  tous  les  péchés,  il 
s'ensuit  par  une  conséquence  nécessaire  que 
dès  qu'il  nous  détennine  à  nous  abstenir  d'un 
péché»  il  nous  détermine  pareillement  à  nous 
abstenir  de  l'autre.  Si  donc  nous  faisons  là- 
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dessus  quelque  distinction,  c'est  une  preuve 
évidente  que  ce  n'est  point  ce  motif  qui  nous 

conduit,  et  que  notre  prétendu  bon  propos 
n'est  qu'illusoire.  Propos  particulier  :  c'est-à- 
dire  du  reste  que  notre  résolution  doit  surtout 
insister  sur  les  pécbés  dont  nous  sommes  ac- 
tuellement  coupables,  et  que  nous  venons 
déposer  au  tribunal  de  la  pénitence.  Car  nous 
étant  plus  propres,  puisqu'ils  nous  sont  per- 
sonnels, la  raison  veut  que  nous  y  apportions 
plus  de  vigilance,  et  que  nous  y  fassions  plus 
de  réflexion.  Non  pas  qu'il  soit  nécessaire  de 
les  parcourir  tous  séparément,  et  de  s'arrêter 
sur  chacun  par  autantd'actes  distingués  les  uns 
des  autres.  Sans  ce  détafl  le  même  acte  suffit. 
Il  n'est  question  que  de  le  rendre  efficace  et  de 
ne  lui  point  prescrire  de  bornes. 

Mais  on  me  demandera  pair  où  Ton  pourra 
juger  que  cet  acte  est  efficace,  et  s*il  faut  pour 
cela  pouvoir  se  répondre  qu'on  ne  retombera 
plus.  Car  comment  avoir  cette  assurance  de 
rairenir,  et  quel  est  l'homme  qui  peut  prévoir 
toutes  les  conjonctures  où  il  se  trouvera,  et  ce 
qu'il  y  fera  ou  ce  qu'il  n'y  fera  pas?  Il  en  est 
même  dont  le  penchant  est  si  fort  et  l'habitude 
si  enracinée,  qu'il  leur  semble  qu'ils  n'auront 
jamais  assez  de  confiance  pour  y  résister,  et 
que  dès  la  première  attaque  ils  succoniberoiit. 
Cette  difficulté  se  résout  aisément  par  la  difie- 
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renée  de  deux  actes,  qu^on  ne  doit  pas  con- 
fondre l'un  avec  l'autre.  Le  premier  est  dans 
Ventendement,  et  1* autre  dans  la  volonté.  De 
se  défier  de  soi-même,  et  d'entrevoir  an  milien 
même  des  promesses  qu'on  fiiit  à  Dieu  et  à- son 
ministre ,  qu'apparemment  on  ne  persévérera 
pas;  qu'après  avoir  soutenu  quelque  temps,  on 
se  lassera;  que  la  passion  se  réveillera,  et 
qa*fl  7  aura  des  rencontres  où  Ton  ne  peut 
guère  s^attendre  de  tenir  ferme  et  de  né  se 
laisser  pas  entraîner  :  tout  cela  et  cent  autres 
idées  semblables,  ce  sont  des  pensées,  ce  sont 
des  conjectores,  ee  sont  des  vues  de  Tesprit, 
où  la  volonté  n*a  point  de  part,  et  dont  elle  est 
indépendante.  Malgré  ces  défiances,  ces  crain- 
tes, et  toutes  les  expériences  qu'elle  a  de  ses 
înoonstances  naturelles,  elle  peut  néanmoins 
avec  Taide  de  Dieu  s^établir  dans  une  résolution 
actuelle  et  véritable  de  s'éloigner  pour  jamais 
du  péché,  et  de  renoncer  à  tout  engagement 
criminel.  Mais  l'esprit  lui  représente  là-dessus 
ses  foiblesses,  ses  légèretés,  la  violence  de  ses 
inclinations,  mille  combats,  mille  écueils,  et  le 
peu  de  fonds  qu'il  y  a  à  faire  sur  la  disposi- 
tion présente  où  elle  se  trouve.  Il  n'importe  : 
parmi  tontes  ces  alarmes  elle  est,  ou  elle  peut 
être  réellement  déterminée  et  résolue. 

Le  pénitent  ne  doit  donc  point  s'étonner, 
quelque  difficulté,  et  mémo,  si  je  l'ose  dire, 


298 


SACREMENT 


quelque  imponibilité  qa'il  se  figure  dans  son 
changementetsft  persévérance.  Cette  impossi- 
bilité prétendué  n^est  que  dans  son  imagina- 
ùoUf  laquelle  8*effarottohe,  et  dont  le  démon 
se  sert  assez  ordinairement  pour  le  déeom<- 
ger  et  rarréter.  Gar  e'est  un  des  artifices  les 
plus  communs  et  les  plus  dangereux  de  l'esprit 
tentateur  pour  refroidir  les  pécheurs  pénitens, 
et  pour  reuTener  les  desseins  de  oonyersîon 
que  la  grâce  leur  inspire,  de  lenr  en  mettre  de- 
vant les  yeux  les  conséquences  par  rapport  à 
toute  la  suite  de  leur  vie,  et  de  les  embarrasser 
de  mille  réflexions^  teUes  que  eeUes-ci,  qu'il 
leur  suggère  intérieurement  et  incessamment: 
Mais  à  quoi  est-ce  que  je  m'engage?  Mais 
pourrai-je  vivre  ainsi  pendant  un  long  coucS 
d'années  qui  peut-être  me  reste  encore  à  finir* 
nir  ?  Mais  si  dans  l'ardeur  dont  je  me  sens  pré- 
sentement animé  rien  ne  me  coûte,  ce  premier 
feu  ne  se  ralentira-t-il  point;  et  si  cette  ferveur 
quimaintenant  m'adoucit  tout,  vient  à  tomber, 
comme  il  n'arrive  que  trop,  à  quels  dégoûts,  k 
quels  ennuis  serai-je  exposé,  et  auru-je  la  force 
de  les  porter  ?  Mais  est-il  à  croire  que  je  puisse 
passer  mes  jours  dans  une  retraite  à  laquelle  je 
ne  suis  point  &it  ;  que  je  puisse  me  dégager  de 
cet  attachement  et  ne  plus  voir  cette  personne, 
dont  mou  cœur  est  épris;  que  je  puisse  me 
défendre  de  ses  reproches,  de  ses  larmes,  de 
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ses  poursuites,  ou  plutôt  que  je  puisse  m'in- 
terdire  sans  retour  ces  sociétéft,  ces  entretiens, 
ces  entrevues,  ces  jenx,  ces  parties  de  plaisir, 
ces  speelades  ;  que  je  surmonte  nulle  respects 
humains,  mille  considérations,  mille  tentations 
et  du  dedans  et  du  dehors,  qui  ne  manqueront 
pas  sar  cela  de  m'assaillir,  et  soovent  lonqoe 
j  y  penserai  le  moins,  et  que  je  serai  moins 
préparé  à  de  si  violens  assauts?  Vains  raison- 
nemens  d'un  esprit  intimidé  et  troublé  par  la 
passion  qm  le  dominoi  par  la  natore  oonrom- 
pae  qui  se  révolte,  par  Fennemi  de  notre  saint 
qui  cherche  à  nous  surprendre,  et  qui  emploie 
toutes  ses  ruses  à  déconcerter  Touvrage  de 
notre  conversion. 

Mais  la  passion,  la  nature,  Fennemi  commmi 
des  hommes,  ont  bean  parler,  exagérer  les 
choses,  grossir  les  objets,  il  n'en  est  pas  moins 
au  pouvoir  du  pénitent,  éclairé  et  touché  de 
Dieu,  que  sa  volonté  n*eii  soit  pcnnt  ébran* 
lée.  n  est  toujours  maître  de  dire  je  veux,  et 
maître  en  effet  de  vouloir  avec  la  grâce.  Il 
n'est  pas  besoin  qu'il  ait  une  connoissance 
anticipée  de  ce  qui  arrivera,  ni  qu*il  puisse 
compter  avec  certitude  que  jamais  il  ne  se  dé- 
partira de  la  résolution  où  il  est  de  ne  plus 
pécher  ;  mais  il  suffit  qu'il  soit  dans  cette  ré- 
solution, ou  qu^  croie  prudemment  y  être,  il 
y  auroil  même  de  la  prttomption  à  se  tenir 
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assuré  coDtre  toutes  les  rechutes,  et  c  est  en 
quoi  pécha  saint  Pierre,  lorsqu'il  dit  avec  tant 
de  confiance  au  Fils  de  IHeu  :  Quand  il  iroit 
de  ma  vie,  et  que  tons  les  aatres  prendioient 
la  fuite,  pour  moi  je  ne  vous  abandonnerai 
point.  Car  notre  pénitence  ne  nous  rend  pas 
impeccables,  et  notre  volonté  étant  une  volonté 
humainei  elle  est  nataxellement  changeante. 
D^où  il  s*ensiiit  que  sans  une  révélation  ex- 
presse de  Dieu,  nul  homme  ne  peut  savoir 
comment  il  se  comportera  en  telles  et  telles 
cireonstanceSy  si  quelquefois  il  s'y  rencontre* 

G^est  donc  assez  d*étre  certain,  autant  qu*on 
peut  l'être  moralement  et  sagement,  qu'on 
veut  se  corriger,  et  qu'on  le  veut,  à  quelque 
pm  que  ce  soit;  et  qu*on  le  veut  par  le  même 
motif  qui  a  excité  notre  repentir  et  notre  dou- 
leur; et  qu'on  le  veut  pour  tous  les  temps  qui 
suivront,  quelque  sujet  qu'il  y  ait  de  craindre 
que  cette  volonté  ne  vienne  quelquefois  à  se 
idâcher  et  à  se  démentir.  Dés  qu'on  est  dans 
cette  préparation  de  cœur,  on  doit  du  reste  se 
confier  en  Dieu  pour  l'avenir.  On  doit  dire 
comme  lapôtre  :  Si  le  Seigneur  est  avec  moi 
et  pour  moi,  qui  sera  contre  moi?  or  j'espère 
qu'il  ne  m'abandonnera  pas,  et  qu'il  m'aidera 
à  consommer  l'ouvrage  que  je  commence  par 
sa  grâce.  On  doit  se  soutenir  et  s'aifermir  par 
ce  consolant  tteoîgnage  qu'on  pense  avoir  lien 
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de  Be  rendre  à  floi-mème  :  il  est  mi,  je  eèrai 

exposé  à  bien  des  attaques,  et  qae  ferai-je 
alors  ?  je  n  en  sais  rien  ;  mais  ce  que  je  sais, 
c'est  ce  que  je  suis  actuellement  résolu  de  £ûret 
qui  est  de'  ne  me  détacher  jamais  de  mon 
Ken  et  de  ses  divins  emnmandemens;  ce  que 
je  sais,  c'est  qu'autant  que  cette  resolution 
subsistera  (et  pourquoi  ne  subsisteroit-eile 
pas  toujours?)  rien  ne  me  fera  violer  la  toi 
que  j 'ai  donnée  à  mon  Dieu  et  que  je  lui  donne. 
ËnfiD,  ce  que  je  sais,  c'est  que  pour  témoigner 
à  Dieu  la  sincérité  de  cette  résolution,  je  vais 
dés  maintenant  user  de  tons  les  préservatirs 
néoessaires,  prendre  tons  les  moyens  que  la 
religion  me  fouruit,  me  retirer  de  toute  occa- 
sion dangereuse,  et  apporter  de  ma  part  toute 
la  vigiknee  qui  dépend  de  moi. 

Voilà  dans  oe  dernier  article  comme  la  pierre 
(le  touche  qui  nous  fera  connoître  si  notre 
propos  est  tel  que  nous  nous  le  persuadons, 
et  que  nous  le  disons.  Car  «n  vain  ferons-nous 
mille  promesses  à  Dieo  et  aux  ministres  de 
Dieu,  et  en  vain  nous  dirons-nous  mille  fois  à 
nous-mêmes  que  nous  voulons  vivre  désormais 
avec  plus  de  régie  et  faire  un  divorce  étemel 
avec  le  péebé,  -  si  nous  ne  prenons  pour  cela 
nulles  mesures;  si  nous  refbsons  même  oeMes 
qu'on  nous  prescrit;  si  nous  prétendons  être 
toujours  de  certaines  sociétés,  avoir  toujours 
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certaines  compagnies  et  fréquenter  certains 
lienX)  avoir  toojovn  avec  eertainei  peraonnes 
dea  entrevoea  et  dea  liaiiona  parttculièrea;  en 

un  mot,  nous  jeter  toujours  dans  le  péril,  et  y 
demeurer  :  si  malgré  les  avis  que  nous  donne 
un  confesseur,  noua  ne  vouions  rien  sawifier» 
ni  rien  entreprendre  pour  aasurer  notre  peraé- 
▼éranoe,  ce  n'est  point  alors  un  jugement  mal 
fondé  de  conclure  que  nous  ne  sommes  résolus 
qu*à  demi,  ou  même  que  nous  ne  le  sommes 
point  du  tout.  La  preuve  en  eal  aensiUe  :  car 
vouloir  une  fin,  je  dia  la  vouloir  solidement  et 
efficacement,  c'est  par  une  conséquence  néces- 
saire, vouloir  lever,  selon  qu'il  est  en  nous, 
tous  lea  obaladea  qui  pourroîent  noua  éloigner 
de  cette  fin,  et  c^est  en  même  temps  vouloir 
faire  de  notre  part  tous  les  efforts  et  embras  - 
ser  toutes  les  voies  qui  peuvent  nous  y  con- 
duire» Autrement  toute  la  bonne  vdkmté  que 
noua  pensons  avoir,  ne  peut  être  qnune  ilfai- 
siou  et  une  chimère. 

De  là  vient  qu  on  remarque  si  peu  d'amen- 
dement dana  la  plupart  dea  pmonnes  qui 
approchent  du  aacrement  de  pénitence.  Ils 
voudroient  accorder  ensemble  deux  choses 
tout  à  fait  incompatibles  :  c'est-à-dire,  qu'ils 
voudroient  ne  plus  pécher,  et  néanmoins  de- 
meurer toujours  dana  une  diapoaition  pro- 
chaine de  pécher.  Que  le  miniatre  de  la  péni- 
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tenoeleor  tume  la  mhat  qoeftion  «pie  fil  Jéni»- 
Glirîst  au  paral3rtîqiie  de  l^vangile,  et  qa*il 

leur  demande  :  oulez-çous  être  guéris*  ?  ils 
répondent  sans  délibérer,  qu'ib  le  veulent. 
Mais  qoe  ce  même  minittiet  mge  et  instruit, 
bisant  peu  de  fonds  soreelte  réponse  générale 
et  indéterminée ,  passe  plus  avant ,  et  qu^il  en 
vit^nne  à  un  détail  oik  il  lui  convient  de  descen* 
dre  selon  la  eonnoîssance  qn*il  a  de  leur  état. 
Qu'3  leur  demande  en  pardeulier  s^ils  Teuknt 
s'abstenir  de  telles  visites,  s'ils  veulent  s'in- 
terdire tels  entretiens  et  telles  fiuniliarités; 
B*ik  veulent  renoncer  à  telles  parties  de  plai- 
sir, et  se  retirer  de  ces  asseinhiées  et  de  ces 
spectacles;  s'ils  veulent  interrompre  tels  né- 
goces, et  ne  plus  s  engager  en  telles  affaires  ; 
s'il  veulent  réparer  tels  dommages  ({u'ib  ont 
causés,  et  se  desmlnr  de  tels  profits  injustes  et 
mal  acquis;  si  pour  vaincre  ranimosi té  qu'ils 
ont  dans  le  cœur,  et  pour  témoignage  d'une 
pleine  réconriliation,  ils  oonaeatent  à  finre 
quelques  démarches  de  knr  part  et  quelques 
avanees;  si  pour  s'affermir  dans  le  bien,  pour 
se  iortifier  contre  les  nouvelles  attaques  dont 
ils  auront  à  se  défendre,  pour  racheter  le 
temps  qu*ih  oitt  perdu,  pour  édifier  le  publie 
qu'ils  <mt  scandalisé,  ils  sont  dans  le  dessein 
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de  se  rendre  plus  asBÎdaB  aux  pratiques  chré- 
tiennes, de  s'acquitter  régulièrement  de  telles 

prières  et  de  tels  exercices  de  piété,  d'appro- 
cher des  sacremens  à  tels  jours  daos  l'année 
et  à  telles  fêtes,  de  faire  diaque  jour  quelque 
bonne  lecture,  quelque  retour  sur  enz-mémrâ  ; 
enfin  de  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qu'on  leur 
marquera,  et  qu'on  jugera  leur  être  salutaire  : 
que  tout  cela,  dis-je,  le  confesseur  Fexige 
d'eux  et  le  leur  propose,  c'est  alors  qu'ils  com- 
mencent à  hésiter  et  à  se  mettre  en  garde 
contre  lui  comme  s'il  les  traitoit  avec  trop  de 
rigueur.  Cependant  ils  ont  beau  se  plaindre, 
et  accuser  d'une  sévérité  outrée  le  ministre  qui 
leur  impose  de  pareilles  conditions,  il  nest 
que  trop  bien  fondé  à  se  défier  de  leurs  paro- 
les, et  à  les  renvoyer  sans  absolution. 

Cherchons  le  Seigneur,  et  cherchons-le  dans 
toute  la  droîtnre  de  notre  àme.  Nous  pouvons 
nous  tromper  nous-mêmes;  nous  pouvons 
tromper  le  prêtre  qui  nous  écoute  ;  mais  nous 
ne  tromperons  jamais  Dieu.  Nous  nous  éton- 
nons quelquefois  de  nos  rechutes  presque 
continuelles;  mais  il  n'est  pas  difficile  d'en 
découvrir  la  cause.  Ce  n'est  pas  que  nous  ne 
nous  soyons  présentés,  et  que  nous  ne  nous 
présentions  encore  de  temps  en  temps  au 
saint  tribunal,  pour  y  déposer  nos  péchés  ; 
mais  c'est  que  nous  n'y  avons  peut-être  jamais 
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apporté  une  volonté  bien  foimée  de  i^nger 
de  vie,  et  de  travailler  sériensement  à  la  réfor- 
mation de  nos  mœurs.  Nous  avons  pris  pour 
volonté  quelques  velléités,  quelques  désirs  im- 
parfaits, quelques  reproches  de  Ift  eonsdenoey 
qui  nous  eondaninoit  intérieurement^  et  qui 
nous  dictoit  ce  que  nous  devions  faire.  Nous 
lavons  vu,  mais  l'avons-nous  fait?  et  pourquoi 
neFavons-nons  pas  fait?  Encore  une  fois,  e*est 
que  nous  ne  l'avons  pas  voulu  :  car  on  ne 
manque  guère  à  ce  que  Ton  veut,  quand  on  le 
veut  bien  résolùment  et  que  la  chose  est  en 
notre  pouvoir.  Je  voulois,  disoit  saint  Augustin 
parlant  de  lui-même,  je  voulois  me  convertir; 
mais  je  le  voulois  comme  un  homme  plongé 
dans  un  profond  assoupissement,  lequel  vou- 
droit  se  réveiller,  et  qui  retombe  toujours  dans 
son  sommeil.  Ayons  recours  à  Dieu  :  c'est  lui 
qui,  selon  le  sens  de  Tapôtre,  mus  fait  vouloir 
et  exécuter, 

m.  Gmlession.  Dans  Tusage  commun,  bn* 
comprend  sous  le  terme  de  confession  tout  ce 

qui  a  rapport  au  sacrement  de  pénitence;  mais 
dans  une  signification  plus  étroite  et  plus  pro- 
pre nous  appelons  ici  confession  cette  seconde 
partie  du  sacrement,  qui  consiste  à  s'accuser 

de  ses  péchés,  et  à  les  déclarer  secrètement  au 
ministre  établi  de  Dieu  pour  les  connoître  et 
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pour  nauft  les  remettre  en  vertu  du  pouvoir 

qu'il  a  reçu  de  Jésus-Christ.  Or,  nous  ne  pou- 
voDS  nous  former  une  idée  plus  juste  de  cette 
confession,  que  de  la  regarder  comme  une  an- 
ticipation du  jugement  de  Dieu.  Que  fera  Dieu 
dans  son  dernier  jugement  ?  il  ouvrira  le  grand 
livre  de  nos  consciences.  Il  produira  au  jour, 
non-seulement  nos  actions  qui  pendant  la  vie 
ont  pu  parottre  aux  yeux  des  hommes,  mais 
les  secrets  les  plus  cachés  de  nos  cœurs,  nos 
pensées,  nos  sentimens,  nos  désirs,  nos  vues, 
nos  intentions,  nos  projets.  Il  prendra  ce 
glaive  dont  parle  saint  Paul,  ce  glaive  de  sa 
vérité  et  de  sa  sagesse,  avec  lequel  il  démêlera 
tous  les  plis  et  lous  les  replis  de  nos  âmes  \  de 
sorte  que  rien  n'échappera  à  sa  connoissance, 
et  que  de  tous  les  péchM  du  monde,  il  n  y  en 
aura  pas  un  qu^il  ne  découvre  selon  toute  sa 
malice,  c*es&4É-dire  selon  son  espèce  et  toutes 
ses  circonstances.  Voilà  par  proportion  et  à 
r égard  de  nous-mêmes,  ce  que  nous  devons 
fiûre  dans  le  tribunal  de  la  pénitence;  mais 
avec  cette  différence  essentielle,  que  la  mani- 
festation que  Dieu  fera  de  nos  péchés  dans  son 
jugement  général  sera  publique  et  universelle, 
au  lieu  que  nous  ne  sommes  présentement 
obligés  qu*à  une  révélation  particulière,,  où  le 
prêtre,  seul  lieutenant  de  Dieu,  nous  entend, 
et  qu'il  doit  tenir  secrète  sous  le  sceau  le  plus 
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inviobble.  Ce  n*est  pas  après  tout  qae  le  péni- 
tenl,  par  toutes  ses  recherches,  puisse  parve- 
nir à  se  connoitre  aussi  parfaitement  qoe  Dieu 
le  coDDoitra  et  qaû  le  connoît  dès  mainteiiaDt, 
nî  qu'il  puisse  par  conséqueiit  mettre  sa  ccm- 
science  snx  yeux  dn  o(mfessenr  dans  la  même 
évidence  que  Dieu  la  mettra  aux  yeux  de  l'u- 
nivers. Nos  vues  pour  cela  sont  trop  foibles, 
et  il  n*e8t  pas  moralement  possible  que  tontes 
les  fautes  dont  nous  sommes  coupables  devant 
Dieu  nous  soient  toujours  présentes  à  l'esprit, 
et  que  nul  oubli  n'en  efface  aucune  de  notre 
souvenir;  mais  par  où  nous  devons  au  moins 
suppléer,  autant  que  nous  le  pouvons,  à  ce 
défaut,  c'est  par  un  examen  raisonnable,  et 
par  toute  la  réâexion  qu'exige  de  nous  la  pru- 
dence chrétienne  pour  nous  disposer  à  rendre 
compte  de  nous-mêmes  et  de  notre  état. 

Quand  on  veut  juger  un  criminel,  on  com- 
mence par  rinformatioD,  on  appelle  les  té- 
moins, on  reçoit  les  dépositions,  on  n'omet 
rien  de  tout  ce  qui  peut  servir  à  instruire  le 
procès,  et  à  convaincre  l'accusé  des  faits  qui 
lui  sont  imputés.  Or  quel  est  ce  criminel  à  qui 
Ton  doit  prononcer  sa  sentence  ?  N'est-ce  pas 
moi-même,  lorsque  je  vais  en  qualité  de  pé- 
cheur me  jeter  aux  pieds  du  prêtre  et  me  sou- 
mettre à  son  jugement?  Ce  qu'il  y  a  dans  ce 
jugement  de  singulier,  c'est  que  j'y  suis  tout 
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à  la  fois,  et  Taocusé  et  raocusateor.  Comme 
accusé,  i*y  dois  veDir  dans  un  esprit  d*bamt- 

lité  ;  mais  surtout,  comme  accusateur,  j'y  dois 
procéder  avec  toute  la  circonspection  et  toute 
Fattention  requise  pour  développer  devant  moi 
ma  conscienoe,  et  pour  être  prêt  à  Texposer 

dans  la  confession  nùmeut  et  sans  déguise- 
ment. 

De  là  donc  la  nécessité  de  l'examen.  Exa- 
men d^une  obligation  indispensables;  car  la 
même  loi  qui  m*oblige  à  confesser  mes  péchés 
m'oblige  à  les  rechercher,  à  me  les  rappeler, 
à  les  retracer  dans  ma  mémoire,  puisque  sans 
cela  je  n*en  puis  fiadre  la  déclaration  exacte  et  ' 
fidèle.  Examen  solide  et  conforme  à  Timpor^ 
tance  du  devoir  dont  j'ai  à  m'acquilter;  car 
il  est  question  de  me  préparer  à  recevoir  la 
grftee  d'un  sacrement^  et  de  ne  me  pas  nàetire 
par  ma  négligence  en  danger  de  le  profaner. 
Examen  semblable  à  celui  que  David  faisoit  de 
lui-même,  lorsqu'il  passoit,  ainsi  qu'il  le  té* 
moigne,  les  nuits  entières  à  méditer,  à  réflé- 
chir, à  creuser  dans  le  fond  de  son  cœur,  ne 
voulant  pas  y  laisser  une  seule  tache,  quelque 
légère  qu'elle  pût  être,  dont  il  ne  s'aperçût, 
et  dont  il  ne  prît  soin  de  se  purifier.  Examen 
proportionné  à  la  durée  du  temps  qui  s*est 
écoulé  depuis  la  confession  précédente.  Et  en 
effet,  la  raison  dicte  qu'une  revue,  par  exem- 
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pie,  de  pliuieors  mok  oo  d^uoe  aonée,  de- 
mande une  j^lus  ample  et  plus  longue  discus- 
sion que  la  revue  seulement  de  quelques  jours 
ou  de  quelques  semaines,  et  que  ce  qui  peut 
suffire  pour  Tune  ne  suffit  pas  pour  Tautre. 
Du  reste,  examen  renfermé  en  certaines  bor^ 
nés  que  doit  régler  la  prudence,  afin  de  ne  se 
point  porter  aux  extrémités  où  vont  quelque- 
fois des  ftmes  timides  à  Texcès  et  trop  inquiè- 
tes, qui  ne  sont  jamais  contentes  d^eUes-mèmes, 
et  en  reviennent  sans  cesse  à  de  nouvelles  per- 
cpiisitious  dont  elles  s'embarrassent  et  se  tour- 
mentent fort  inutilement.  Dieu,  qui  est  la 
-  sagesse  et  Féquité  même,  n*exige  rien  de  nous 
au  delà  d'une  diligence  raisonnable  et  mesu- 
rée ;  et  si  malgré  nous,  et  par  un  effet  de  la 
fragilité  humaine,  quelque  point  alors,  même 
grief,  se  dérobe  à  nos  londères,  le  Seigneur 
infiniment  juste  et  miséricordieux  aura  égard 
à  notre  foiblesse,  et  ne  nous  fera  pas  un  crime 
d'une  omission  involontaire.  Mais  aussi  ne 
comptons  pas  que  ce  soit  une  excuse  légitime 
devant  Dieu,  quun  oubli  causé  par  notre  lé- 
gèreté et  notre  inconsidcralion.  Nous  serions 
les  premiers  à  nous  le  reprocher  dans  une 
affîdre  temporelle;  comment  nous  seroit-il 
pardonnable  dans  un  des  plus  saints  et  des 
plus  importans  exercices  du  christianisme? 
Tel  est  néanmoins  le  désordi-e.  S'agit-il  des 
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aflaircfl  du  monde,  il  ny  a  point  d'étude,  point 
de  contention  d'esprit  qu'on  ne  fiisse  pour  les 
examiner  à  fond.  G^est  peu  que  d*y  aToir 
pensé  une  fois  ;  on  les  porte  partout  vivement 
imprimées  dans  Timagination  ;  on  les  tourne 
et  retourne  en  mille  manières,  et  il  n'y  a  pas 
un  jour  sous  lequel  on  ne  les  envisage ,  pour- 
quoi? c'est  qu'on  craint  d'y  être  trompé;  et 
pourquoi  le  craintronP  c'est  qu'il  y  va  d'un 
intérêt  à  quoi  Ton  est  sensible  et  très-sensible, 
bien  que  ce  ne  soit  qu'un  intérêt  périssable; 
c'est  qu'il  y  va  de  la  fortune;  c'est  qu'il  y  va 
d'un  gain  qu'on  veut  se  procurer,  ou  d'une 
perte  dont  on  vent  se  garantir.  Mais  s'agit-ii 
de  la  oonsdenoe,  on  n'y  regarde  pas  de  si  près, 
et  il  semble  que  ce  soit  une  de  ces  affaires 
qu'on  doit  expédier  dans  l'espace  de  quelques 
moméns.  Y  eùt-il  une  année  et  plus  qu'on  ne 
fàt  rentré  en  soi-même  pour  savoir  où  Ton 
en  est  avec  Dieu,  et  de  quoi  l'on  peut  être 
responsable  à  sa  justice,  on  se  persuade  avoir 
satisfisit  là-dessus  à  son  devoir  en  jetant  un 
coup  d'œil  sur  la  conduite  qu'on  a  tenue,  et 
s*attachaiit  à  quelques  artides  plus  marqués. 
On  passe  tout  le  reste,  et  on  ne  va  pas  plus 
avant.  Bien  loin  de  craindre  quelque  surprise 
dans  une  révision  si  prompte  et  si  précipitée, 
on  contribue  souvent  soi-même  à  se  trompei', 
c'est-à-dire  que  sur  certains  doutes  qui  nais- 
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sent,  sur  certains  scrupules,  on  dispute  avec 
soi-même  et  contre  soi-même  pour  les  rejeter, 
pour  les  étouffer,  pour  les  traiter  de  craintes 
frÎToIes,  et  pour  se  dispenser  de  les  mettre  an 
nombre  des  accusations  qu'on  se  tient  oblige 
de  faire  ;  car  c'est  ainsi  qu'en  usent  une  mai- 
titode  presque  infinie  de  prétendus  pénitens, 
d'autant  plus  dangereusement  séduits  parleurs 
fausses  maximes,  qu'ils  en  voient  moins  l'er- 
reur, et  qu'ils  approchent  du  sacrement  avec 
plus  de  sécurité. 

Quoi  qu*il  en  soit,  ce  n^est  qu'après  tout 
l'examen  convenable  que  le  pécheur,  comme 
témoin  éclairé,  doit  comparoître  en  présence 
de  son  juge,  qui  est  le  ministre  de  Jésus-Ghrîst; 
mais  cette  précaution  prise,  c*estalors  le  temps 
de  s'énoncer,  de  découvrir  les  plaies  de  son 
âme,  de  révéler  aux  oreilles  du  prêtre  toutes 
ses  misères,  et  de  lui  en  iaire  un  aveu  simple 
et  précis.  Gonfesnion  entière,  et  pour  cela  con- 
iesnon  non-seulement  qui  déclare  le  péché, 
mais  qui  s'étende  à  toutes  les  circonstances 
capables  ou  de  changer  Tespèce  du  péché,  ou 
d*en  augmenter  la  malice;  circonstances  du 
nombre,  de  Thabitude,  du  lieu,  de  la  personne, 
des  vues,  des  motifs,  des  suites,  des  moyens 
et  autres.  Car  je  dois  me  faire  connoître  aussi 
criminel  que  je  le  suis;  or  je  le  suis  plus  ou 
moins,  selon  le  nombre  de  mes  péchèi,  selon 
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l'habitude  de  mes  péchés,  selon  la  sainteté  du 
lieu  où  j'ai  péché,  seloa  le  caractère  de  ma 
personne  oa  oeiui  de  la  personne  à  Fégard  de 
qui  j'ai  péché,  selon  la  eonnoissanoe  et  la  vo- 
lonté délibérée  avec  laquelle  j'ai  péché,  selon 
les  motifs  que  je  me  suis  proposés  en  péchant, 
întérèt)  ambition*  envie»  haine»  vengeance; 
selon  les  suites  et  les  pernicieux  effets  que  j?ai  • 
causés,  scandales,  mauvais  exemples,  domma- 
ges ;  selon  les  voies  dont  je  me  suis  servi  et 
les  moyens  que  j*ai  employés,  mensonges, 
calomnies»  fraudes»  trahisons»  violences:  voilà» 
dis-je,  sur  quoi  je  dois  m*explîquer,  ne  rete- 
nant rien,  ne  célant  rien,  et  m'appliquant  ce 
que  le  prophète  disoit  de  lui-même,  quoique 
dans  une  matière  toute  différente  :  Malhmur  à 
moi  si  je  me  tais  '»  et  si  je  me  tais  sur  un  seul 
point,  puisque  un  seul  point  volontairement 
omis  sulEroit  pour  rendre  inutile  et  m^me  sa- 
crilège la  confession  que  je  feroîs  de  tous  les 
autres. 

Coufessiun  nue  et  sans  ambiguïté,  sans  em- 
barras, sans  détour;  car  voici  quel  est  Tarti- 
fice  et  comme  la  dernière  ressource  de  notre 
amour-propre.  H  en  est  peu  qui  de  .  dessein 
formé  cachent  un  péché  mortel,  et  qui  osent 
aux  dépens  de  leur  conscience  porter  jusque- 
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là  le  déguisement  et  la  dissimulation  ;  mais  à 
quoi  a-t-on  recours,  et  quelle  sorte  de  milieu 

prend-on?  Ce  péché  qu'on  a  tant  de  peine  à 
tirer  des  ténèbres,  et  qu'on  y  voudroit  tenir 
enseveli,  du  moins  en  le  produisant  on  le  co- 
lore, on  l'enveloppe,  on  l'adoucit,  on  le  re- 
présente sous  des  images,  et  on  Texprime  en 
des  termes  qui  le  rendent  moins  odieux,  et  qui 
en  diminuent  la  difformité;  de  sorte  que  le 
confesseur,  pour  peu  qu'il  manque  de  péné- 
tration et  de  vigilance,  ne  le  connott  qu'à 
demi,  et  n  en  peut  discerner  toute  la  grièveté. 
Quand  la  femme  de  Jéroboam  vint  trouver 
Abias  pour  apprendre  de  lui  quelle  seroit  Tis- 
sue  d'une  dangereuse  maladie  dont  son  fils 
étoil  attaqué,  ne  voulant  pas  être  connue,  elle 
se  déguisa  ;  mais  le  prophète,  inspiié  d'en  haut 
et  instruit  de  ce  qu'elle  étoit,  lui  cm  d'aussi 
loin  qu'il  Taperçut  :  Entrez^  femme  de  Jéro^ 
boam  ;  pourquoi  t^ulez-vous  paroitre  autre  que 
uous  nétes^  P  C'est  ce  qu  on  confesseur  ne  peut 
dire,  parce  qu'il  n'a  pas  pour  l'edairer  la 
même  inspiration  ni  la  même  lumière  :  il  ne 
voit  les  choses  que  selon  qu'on  les  lui  dépeint, 
et  il  est  aisé  de  lui  en  imposer  sur  des  faits 
qu'il  ne  peut  savoir  que  par  le  récit  de  la  per- 
sonne qui  les  lui  déclare.  Conduite  pitoyable 
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dans  un  pénilent  el  une  pénitente.  Qu'arrive- 
t-îl  de  là?  doidbie  mal  :  aararqne,  d*iiiiepart, 
on  a  k  peine  d*ane  rèwébtàoa  loiijoon  lâ- 
cheuse quant  au  fonds,  quelque  imparfaite  et 
<]aelqtte  fardée  qu'elle  soit;  et  que  d'ailleurs 
on  n*en  retire  anenn  frnit^  pniacpi'eUe  n*e8t  suf- 
fisante, ni  pour  noos  rèeoneOier  airec  Dien,  ni 
pour  calmer  la  conscienceetnousdonnerlapaix. 

Confession  abrégée  autant  qu'elle  le  doit 
être,  retenue,  discrète.  Point  de  ces  longues 
narrations,  où  le  temps  s*écoule  en  de  vains 
discours,  et  qui,  bien  loin  d'éclaircir  les  sujets, 
ne  servent  qu'à  les  obscurcir.  Point  de  ces  ex- 
pressions peu  s^tes  et  qui  blessent  une  cer- 
taine modestie.  Point  de  ces  accusations  qui 
intéressent  la  réputation  d'autrui,  et  qui  re- 
tombent sur  le  prochain  en  le  désignant.  C'est 
là  que  k  belle  maxime  du  Fils  de  Dieu  con- 
vient par&ttement  :  iSo^es  jnwUns  comme  le 
serpent  y  et  simples  comme  la  colombe  Avec 
cette  prudence,  on  prend  garde  à  ce  qu'on  dit 
et  à  la  manière  dont  on  le  dit;  et,  avec  cette 
simplicité,  on  parle  ingénument;  on  n*iyoute 
ni  ne  retranche  ;  ce  qui  est  certain,  on  Taccuse 
comme  certain,  et  ce  qui  est  douteux,  on  le 
confesse  comme  douteux. 
-  Enfin,  confession  humble.  La  raison  est  que, 
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sans  cette  humilité,  on  n'aura  pas  la  force  de 
suimoiiter  le  plus  gnnd  obstacle  k  Tintiégrité 
el  à  la  sînoérité  de  la  oonfessîoii  ;  car  voOà 
recueil  où  échouent  une  infinité  de  chrétiens. 
Gomme  il  y  a,  dît  le  sage,  une  pudeur  salutaire 
qui  mène  à  la  gloire,  il  y  i|  aoflsi  uoe  mauvaise 
honte  qui  conduit  au  péché  et  à  la  mort.  Elle 
conduit  au  péché,  puisqu  elle  lie  la  langue  et 
qu'elle  ferme  la  houche  sur  certaines  fautes 
qui  coûtent  plus  à  dédazer,  parce  qu'elles 
marquent  plus  de  foiblesse  et  qu^elles  causent 
plus  de  confusion.  Et  conduisant  de  la  sorte 
au  péché,  elle  conduit  à  la  mort,  puisque 
alors,  bien  loin  de  recouvrer  la  vie  de  Tàme 
parla  rémission  desespéch^  on  devient  pins 
criminel,  et  Ton  ajoute  aux  péchés  passés  un 
nouveau  péché,  plus  grief  encore  et  plus  mor- 
tel, qui  est  Tabus  du  sacrement. 

Gonunent  donc  se  ^réserm  de  ces  désor- 
dres, si  ce  n*est  par  Thumilité  de  la  pénitence  ; 
et  est -il  une  disposition  plus  nécessaire? 
Qu'est-ce  qu'un  pénitent?  c'est  un  coupable 
qui  se  reconnott  coupable,  qui  se  dénonce 
lai»méme  comme  coupable  ;  qui  vient,  en  qua- 
lité de  coupable,  réclamer  la  miséricorde  de 
son  juge  et  demander  grâce.  Aussi  est-ce  pour 
cela  qn*îl  parott  devant  le  prêtre  en  pos- 
ture de  suppliant,  la  téte  découverte,  les 
genoux  en  terre ,  el  tel  que  le  publicain 
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qui  se  tenoit  à  la  porte  da  tenqple,  sans 
O0er  lever  les  yenx  et  se  frappant  la  poitrîné* 

Elxtérieur  qui  témoigne  assez  quels  sont  ou 
quels  doivent  être  les  secrets  sentimens  du 
oœnr.  Je  dis  quels  doivent  être  ses  sentimens 
intérieurs,  et  ce  sont  ceux  d*une  véritable  pé- 
nitence. Plus  elle  nous  fait  voir  Tinjuslice  et  la 
laideur  du  péché,  plus  elle  nous  porte  à  nous 
haïr  noQB-mèmeB,  à  nous  renoncer  nous- 
mêmes,  et  par  conséquent  à  nous  confondre 
nous-mêmes.  Car  il  n'est  rien  qui  soit  attaché 
plus  naturellement  et  plus  essentiellement  au 
péché,  que  la  confusion.  Ainsi  David  dans  la 
pensée  de  son  péché  qu*il  ne  perdoit  jamais  de 
vue,  que  disoit-il  à  Dieu,  et  comment  se  re- 
gard oit-il  en  la  présence  de  Dieu  !  Jh  !  Sei^ 
gneur^  s'écrioit  ce  roi  pénitent,  mes  crimes 
sont  en  plus  grand  nombre  que  les  cke§feux  de 
ma  tetey  et  le  poids  de  mes  offenses  nC accable  * . 
Témoin  et  confus  de  ma  misère^  je  marche  la 
te  te  penchée,  et  Je  me  suis  à  moi-même  un  sujet 
tTbmreur*,  Mes  amis  mêmes* ^  poursuivoit  le 
même  prophète,  et  mes  proches  se  sont  élevés 
contre  moi  ,  ils  ni  ont  méprisé^  ils  m'ont  aban- 
donné à  mes  ennemis  et  à  leurs  insultes  :  mais 
Je  nai  pas  eu  une  parole  à  répondre^  car  ma 
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cQnseienee  m'a  bien  fait  sentir^  qu^il  ïïCy  a 
point  d'humiliations  ni  ^opprobres  qui  ne  me 
soient  dus  y  et  dans  ce  sentiment  je  n  ai  point 
cherché  à  cacher  mes  iniquités^. 

Mais»  me  dira-t-on,  c^est  une  nécessité  bien 
dnre  de  révéler  des  choses  à  quoi  Von  ne  peut 
penser  soi-même  sans  rougir,  et  il  faut,  pour 
s'y  déterminer,  une  étrange  résolution.  J'en 
conviens,  mais  là-dessus  je  réponds  :  1**  Que 
c*est  une  obligfation  étroite  et  rigoureuse.  Il 
n'y  a  ni  état,  ni  caractère,  ni  âge,  ni  préémi- 
nence qui  en  exempte.  Le  prince  n  en  est  pas 
plus  dispensé  que  Tartisan»  ni  le  prêtre  pas 
plus  que  le  laïque.  Nous  sommes  tous  pé- 
cheurs, et  en  conséquence  de  nos  péchés,  nous 
sommes  tous,  sans  acception  de  personne» 
assujettis  à  la  même  loi»  Ou  soumettons-nous- 
y,  et  observons-la,  autant  qu*i]  est  en  nous, 
ou  n'espérons  jamais  de  pardon.  2°  C'est  une 
peine  ;  mais  cette  peine  est  un  des  premiers 
chàtimens  du  péché.  Vous  avez  commis  le 
péché  sans  honte,  ou  la  honte  ne  vous  a  pas 
empêché  de  le  commettre  :  il  est  juste  qu'une 
sainte  honte  commence  à  le  réparer.  Or  c'est 
ce  qu'elle  fait  :  car  elle  est  expiatoire  et  méri- 
toire. La  rémission  que  vous  obtenez  par  là, 
ne  vaut-elle  pas  bien  le  peu  d'efforts  que  vous 
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avez  à  £iire,  et  pcmve»-vou8racheter  tropcher  ? 
Honte  pour  bonie,  il  n'y  a  pas  à  déUbérer, 
ni  à  balancer  sur  le  choix  d'une  honte  passa- 
gère et  particulière,  pour  éviter  à  la  fin  des 
siècles  et  dans  rassemblée  générale  de  tous 
les  hommes  une  ignomîme  uniTeneUe  et  éter- 
nelle. 3°  Si  la  confusion  que  nous  avons  à 
subir  fait  tant  d'impression  sur  nous,  et  s'il 
nous  pareît  si  difficile  de  s'y  soumettre,  c'est 
que  nous  ne  sommes  point  asses  amm^  de 
Fesprit  de  pénitence.  Ayec  une  contrition  plus 
vive,  nous  aurions  beaucoup  moins  de  répu- 
gnance à  nous  humilier.  Que  difr-Je  ?  saintement 
indignés  contre  nous-mêmes,  nous  ne  nous 
croirions  jamais  autant  humiliés  que  nous  le 
méritons  ;  et  sur  les  termes  que  nous  emploie- 
rions à  nous  accuser,  il  faudroit  plutôt  nous 
retenir,  qu'il  ne  seroit  besoin  de  nous  exciter. 
Car  voilà  ce  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois,  et  ce 
qu'on  voit  encore  en  quelques  pénitens  vrai- 
ment convertis  et  sensiblement  touchés.  Usent- 
ib  de  vaines  excuses  et  de  prétendues  justifi- 
cations? Au  contraire,  comment  dans  leurs 
accusations  se  traitent-ils,  et  quelles  idées 
donnent-ils  d'eux-mêmes?  Que  n'imputent-ils 
point  à  la  perversité  de  leur  cœur,  à  la  mali- 
gnité de  leur  esprit,  à  la  corruption  de  leurs 
sens,  à  la  violence  et  au  débordement  de  leurs 
passions?  Craignent-ils  la  confusion  qui  leur 
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en  doit  revenir,  et  la  oomptentF-ils  pour  quel- 
que chose  ?  Souvent  le  confesseur  est  obligé  de 
les  arrêter,  de  modérer  leur  zèle,  de  les  con- 
soler, de  leur  faire  entrevoir  jusque  dans  leurs 
désordres  mi  fonds  d'espérance  et  d'heureuses 
dispositions  à  un  par&it  retour;  de  relever 
ainsi  leur  courage,  et  de  les  remettre  du  trou- 
ble et  de  rabattement  où  ils  sont.  Quand  on 
est  contrit  de  la  sorte,  toutes  les  difficultés  dis- 
paroissent,  et  Ton  se  résout  aisément  à  la  con- 
fession la  plus  humiliante. 

£t  de  quoi  aurions-nous  lieu  de  nous  plain- 
dre, lorsqae  le  Fils  même  de  Dieu,  notre 
Sauvem*  et  notre  mod^e,  s^est  exposé  aux  plus 
prodigieux  abaissemens  et  aux  humiliations 
les  plus  profondes ,  pour  la  réparation  de  ces 
mêmes  péchés  dont  il  nous  semble  si  pénible 
de  porter  la  honte,  après  que  nous  en  avons 
goûte  le  plaisir  criminel?  A  quelles  indignités 
et  à  quels  mépris  a-t-il  été  livré  ce  Saint  des 
saints,  et  comment  a-t-ii  para  sur  la  terre? 
comme  le  dernier  des  hommes,  comme  Top- 
probre  du  monde  et  le  rebut  du  peuple.  Mais 
surtout  dans  cette  douloureuse  passion  où  il 
consomma  son  sacrifice,  de  quels  outrages 
int-il  comblé,  et  selon  le  langage  du  prophète, 
fut-il  rassasié?  11  soutint  le  suppliée  dé  la 
croix,  dit  l'apôtre,  et  il  accepta  toute  la  con- 
fusion de  la  mort  la  plus  infâme.  Ce  ne  fut 
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point  uDe  oonfîisioii  secr^,  mais  publicpie  et 
déoouTeite.  Toute  sa  gloire  y  fîit  cachée,  sa 

puissance,  sa  sagesse,  sa  sainteté,  et  pourquoi 
cela!  c'est  que  son  Père  Tavoit  chargé  de  toutes 
nos  iniquités;  c'est  que  lui-même  il  avoit  bien 
voulu  les  prendre  sur  lui,  et  que  se  couvrant 
de  la  tache  de  tous  les  péchés  des  hommes,  il 
s'étoit  engagé  à  en  essuyer  devant  les  hommes 
toute  la  honte.  Est-ce  là  de  quoi  il  s'agit  pour 
nous?  Est-ce  là  ce  que  TÉglise  autorisée  et  in- 
spirée de  Dieu,  nous  demande?  Le  précepte  de 
la  confession  s'étend-il  jusque-là;  et  pour  y 
satisfaire,  faut-il  se  perdre  ainsi  d'honneur  et 
sacrifier  toute  sa  réputation? 

De  quelque  nature  que  soit  la  ooûiiision 
que  doit  nous  causer  l'aveu  de  nos  fautes,  elle 
ne  sera  pas  sans  fruit  par  rapport  même  à 
cette  vie  et  à  notre  tranquillité.  Il  est  certain 
et  Texpérience  nous  Ta  appris,  comme  elle 
nous  l'apprend  tous  les  jours,  qu'on  est  bien 
dédommagé  du  peu  de  violence  qu'on  s'est 
faite  en-  se  dédarant  au  ministre  de  la  péni- 
tence. Dès  qu'on  a  percé  Tabcès  et  qu'on  Ta 
jeté  dehors,  on  sent  tout  à  coup  la  sérénité  se 
répandre  dans  l'âme.  On  se  trouve  conune 
déchargé  d'un  pesant  fiurdeau.  Dieu  verse  ses 
consolations,  et  Ton  reconnott  qu'il  n'y  a  dans 
la  confession  que  des  rigueurs  apparentes, 
mais  que  dans  le  fonds  c'est  une  source  de 
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douceurs  intérieures  et  toutes  pures.  ProdtOQS 
d*an  moyen  si  saint  et  si  paissant^  poar  nous 
remettre  en  grâce  auprès  de  Dieu,  et  pour 

apaiser  les  troubles  de  noire  conscience.  Moins 
nous  en  avons  fait  d'usage  jusques  à  présent, 
plus  nous  devons  réparer  nos  pertes  passées. 
C'est  en  nous  confessant  criminels,  que  nous 

rentrerons  dans  les  voies  de  la  justice  chré- 
tienne, et  que  nous  fléchirons  en  notre  faveur 
le  Père  des  miséricordes. 

IV.  Satisfaction.  C'est  une  vérité  de  foi  que 
l'absolution  du  prêtre  en  nous  remettant, 
quant  à  la  coulpe,  les  péchés  que  nous  avons 
confessés,  ne  notis  en  remet  pas  pour  cela 
toute  la  peine,  je  veux  dire  toute  la  peine  tem- 
porelle, dont  nous  demeurons  redevables  à  la 
justice  de  Dieu.  £n  vertu  de  cette  absolution 
la  peine  étemelle  nons  est  remise,  puisqu*étant 
alors  justifiés  par  la  grâce,  nous  sommes  eon<- 
séquemmeni  rétablis  dans  nos  droits  à  1  "hé- 
ritage céleste  et  au  salut.  Mais  parce  qu'il  faut 
d*une  manière  ou  de  l'autre  que  la  justice 
divine  soit  satisfaite,  en  même  temps  que  nous 
recevons  la  rémission  de  la  peine  éternelle, 
il  nous  reste  dans  les  règles  ordinaires  une 
peine  temporelle  à  subir;  et  telle  est  contre 
les  hérétiques  des  derniers  siècles,  Fexpresse 
décision  du  concile  de  Trente.  Car  il  n  eu 
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est  pas,  remarque  le  saint  concile,  du  sacre- 
ment de  pénitence  comme  du  baptême.  Par  le 
baptême  la  rémission  est  complète,  rémission 
de  la  coulpe  et  rémission  de  toute  la  peine  : 
au  lieu  que  dans  le  sacrement  de  pénitencei 
Dieu  ne  remet  pas  toajoursi  avec  la  coulpe  et  la 
peine  étemelle,  ce  que  nous  appelons  peine 
temporelle.  D'où  vient  cela,  et  pourquoi  cette 
différence  ?  le  même  concile  nous  F  apprend  : 
G*est  que  Téquité  et  la  raison  veut  que  des  pé- 
cbeurs  qui  depuis  le  baptême  ont  perdu  la 
grÀoe  qu'ils  avoient  reçue,  et  ont  violé  le  temple 
du  Saint-Esprit,  soient  traités  avec  plus  de  sé- 
véritéy  que  d'autres  qui  sans  cette  grâce  du 
baptême  ont  péché  avec  moins  de  connois- 
sance  et  moins  de  secours,  et  n*ont  pas  abusé 
des  mêmes  dons. 

De  là  cette  troisième  partie  du  sacrement 
de  pénitence,  laquelle  consiste  en  des  œuvres 
pénales  que  le  confesseur  impose  au  pénitent, 
pour  lui  tenir  lieu  de  satisfaction.  Ce  n'est  pas, 
selon  la  pensée  et  le  langage  des  théologiens, 
une  partie  essentielle  du  sacrement,  mais  inté- 
grante :  c*est-à-dire,  qu^elle  n'en  est  que  le 
complément,  et  que  le  sacrement  sans  cela 
pourroit  subsister.  Non  pas  toutefois  que  ce  ne 
soit  une  partie  nécessaire,  et  d'une  double  né- 
cessité :  Tune  par  rapport  au  prêtre,  qui  est  le 
ministre  de  la  pénitence;  et  Fautre  par  rapport 
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au  pénitent,  qui  en  est  le  sujet.  J'explique 
oed. 

Nécessité  par  rapport  au  ministre  de  la  péni- 
tence; je  veux  dire  qu'en  même  temps  qu'il 
absout  UQ  pécheur,  et  qu'il  lui  confère  la  grâce 
du  flaerementy  après  aYOÎr  reçu  sa  confession, 
il  doit  lot  enjoindre  nne  peine  :  car  c'est  ainsi 
que  r Eglise  l'ordonne.  Et  comme  cette  peine 
est  une  satisfaction  pour  les  péchés  conunis,  il  • 
s^ensttît  qa*eUe  y  doit  être  proportionnée;  en 
sorte  que  phis  les  péchés  ont  été  griefs  dans 
leur  malice,  ou  multipliés  dans  leur  nombre, 
la  peine  soit  plus  rigoureuse,  puisqu'il  est  rai- 
sonnable que  celni-ià  soit  pnni  plus  sévère» 
ment,  lequel  a  péché  on  pins  mortellement  on 
plus  habituellement.  Aussi  est-ce  dans  cet  es- 
prit que  la  primitive  Église  avoit  tant  de  peines 
diffiferentes  marquées  pour  chaque  espèce  de 
péché,  et  que  les  chrétiens  s*y  sonmettoient  en 
vue  de  prévenir  les  jugemens  de  Dieu,  et  de 
se  soustraire  à  ses  vengeances.  Si  la  discipline  a 
duingé,  Tesprit  est  toujours  le  même,  et  le  zèle 
des  prêtres  pour  les  intérêts  du  Seigneur  ne 
doit  pas  être  moins  vif  présentement  ni  moins 
ferme  qu41  Tétoit  dans  les  premiers  siècles. 
Ils  n*ont  qu*à  entendre  là-dessus  ce  que  leur 
déclare  le  concile  de  Trente,  et  la  terrible  me- 
nace qu^il  leur  fait.  Voici  ses  paroles  dignes  de 
toute  leur  attention,  puisque  c*est  l'Église  elle- 
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même  qui  parle  et  qui  prononce*.  Le» prêtres 
du  Seigneur  y  conduits  par  V  Esprit  de  Dieu  et 

suivant  les  règles  de  la  prudence^  doli^ent  en," 
joindre  des  satisfactions  salutaires  et  convena- 
ifleSj  eu  égard  à  la  nature  des  péchés  et  à  la 
faiblesse  des  pénitens  :  pourquoi?  de  peur  y 
ajoutent  les  Pères  du  concile,  que  s'ils  se  mon" 
trent  trop  indulgens,  en  n  imposant  pour  des 
fautes  grièves  que  de  légères  peines^  ils  ne  se 
rendent  coupables^  et  ne  participent  aux  péchés 
de  ceux  quUls  auront  ainsi  ménagés. 

Malheur  donc  à  ces  ministres  faciles  et  coni- 
plaisans,  qui  portant  la  balance  du  sanctuaire 
que  le  Seigneur  leur  a  confiée,  au  lieu  de  la  te- 
nir droite,  la  font  pencher  du  côté  où  les  en- 
traîne une  condescendance  naturelle  et  toute 
humaine  !  Malheur  à  ces  ministres  timides  et 
lâches  qui  se  laissent  dominer  par  Fautorité  et 
la  grandeur,  et  n*ont  pas  la  force  d*user  de  leur 
pouvoir  ni  de  garder  dans  leurs  jugemens 
toute  la  supériorité  que  leur  donne  leur  minis- 
tère! Malheur  à  ces  ministres  UTCUgles  et  in- 
considérés qui  fiiute  d'application,  on  faute  de 
courioissance,  ne  font  pas  le  discernement  né- 
cessaire entre  les  divers  états  des  malades  qu  ib 
ont  à  guérir,  et  ordonnent  au  hasard  les  remè- 
des, sans  examincir  quels  sont  .les  plus  effica* 

1.  Ses».  XIV,  ch*  Lxxx, 
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ces  î  Malheur  à  ces  ministres  intéressés  et  vains, 

qui  pour  ne  pas  rebuter  ni  éloigner  d'eux  des 
personnes  d'une  certaine  distinction,  dont  il 
lenr  est,  on  utile,  on  honorable  d'avoir  la  con- 
fiance, les  déchargent,  autant  qu'ils  peuvent, 
des  rigueurs  de  la  peiuLence,  et  sacrifient  la 
cause  de  Dieu  à  des  vues  politiques  et  merce- 
naires! Biais  d  ailleurs,  il  doit  être  aussi  per- 
mis d'ajouter,  malheur  à  ces  ministres  outrés 
et  rigides  à  Texcès,  parce  qu'ils  le  sont  par  na- 
turel et  pai'  inclination,  parce  qu'ils  le  sont  par 
entêtement  et  par  prévention,  parce  qu*ib  le 
sont  par  nne  affectation  de  Pharisien  et  par  os- 
tentation ;  en  un  mot,  parce  qu'ils  ne  le  sont 
ni  par  raison,  ni  par  religion  !  Malheur,  dis-je, 
à  eux,  ^pand  ils  désespèrent  les  pécheurs,  en 
les  accablant  de  &rdeaux  insoutenables^  et 
quHIs  oublient  cette  règle  si  sage  que  leur  pres- 
crit le  concile,  de  compatir  à  Tinfirmité  de 
rhomme,  et  d  y  conformer  la  sévérité  de  leurs 
arrêts.  N'allons  pas  sur  celajplus  loin  :  car  en 
toute  cette  instruction,  ce  n'est  point  tant  des 
ministres  de  la  pénitence  il  s'agit,  que  des 
pénitens. 

Nécessitéparrapport  au  pénitent.  L'obliga- 
tion est  mutuelle,  et  la  même  loi  lie  également 
l'un  et  l'autre,  j'entends  le  prêtre  et  le  péni- 
tent. Ainsi,  comme  le  prêtre  est  obligé  d'impo- 
ser au  pénitent  une  peine,  le  pénitent  de  sa 
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part  est  obligé  de  Taccepter.  Obligation  même 
encore  plus  raisonnable  et  plus  étroite  à  Té- 
gard  du  pénitent,  puisqu  il  est  le  coupable,  et 
qu*il  ne  peut  sans  nne  injustice  ouyerte  refu- 
ser à  Dieu,  après  ravoir  offensé,  la  satisfaction 
que  mérite  Tinjure  qu  il  a  faite  à  ce  souverain 
Maître. 

Mais  on  demande  en  qael  temps  cette  péni- 
tence doit  être  accomplie;  si  c*est  avant  Tab- 

solution,  ou  si  Tabsolution  peut  précéder? 
Cette  question  est  aisée  à  résoudre  puisque 
c'est  une  erreur  condamnée  de  dire  que  le 
prêtre  ne  peut  ni  ne  doit  absoudre  le  pénitent, 
à  moins  que  oelui-cî  n'ait  pleinement  satisfait 
à  toutes  les  œuvres  qui  lui  ont  été  ordonnées. 
£t  nous  voyons  en  effet  que  Tusage  contraire 
est  établi  et  pratiqué  communément  dans  FÉ- 
glîse:  le  confesseur  écoute  le  pénitent;  s'as- 
sure, autant  qu'il  est  possible,  de  ses  bonnes 
dispositions,  et  surtout  de  sa  contrition  et  de 
,  sa  résolution;  lui  donne  ensuite  les  avis  qn^il 
.  juge  propres,  lui  enjoint  la  satisfeiction  qu^il 
croit  convenir;  et  s'il  n'y  a  rien  du  reste  qui 
l'engage  à  différer,  Tabsout  et  le  réconcilie. 
Telle  est,  dis-je,  la  pratique  «nrdinaire,  malgré 
les  abus  que  vondroient  introduire  des  gens, 
qui  ont  pour  principe  de  changer  tout  dans 
rÉglise,  et  de  tout  innover.  Ce  n'est  pas  qu'il 
n^y  ait  quelquefois  des  rencontres  et  des  cir* 
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eoDitances,  où  il  est  bon  et  sage  de  remettre 
l'absolution  après  raccomplissement  de  cer- 
taines  œuvres,  par  exeinple«  de  certaines  res- 
titutions, de  certaines  réparations^  de  certaines 
réconciliations,  d'autres  eierdees  préliminai* 
res,  si  j'ose  parler  de  la  sorte,  qui  servent  à 
mieux  disposer  le  pécheur,  et  qui  sont  pour  le 
prêtre  de  plus  sûrs  garans  des  promesses  que 
le  pénitent  lui  a  fidtes  ou  plutôt  qu'il  a  faites  à 
Dieu  :  mais  ce  sont  des  occasions  particulières, 
lesq[ueUes  ne  doivent  point  prévaloir  à  la 
maxime  générale,  et  dont  TÉglise  laisse  le  ju- 
gement à  la  sagesse  et  à  la  discrétion  du  con* 
fesseur. 

On  demande  encore  si  c'est  un  devoir  telle- 
ment indispensable  d'accepter  la  peine  que  le 
ministre  de  la  pénitence  a  nnposée,  qu*on  ne' 
puisse,  pour  quelque  raison  légitime,  la  refîi- 
ser  et  s'en  exempter  ?  Sur  quoi  il  est  à  obser- 
Yer,  que  souvent  le  confesseur  n'étant  pas 
instruit  de  Tétat  d'une  personne,  de  ses  enga- 
gemens,  de  ses  facultés,  de  sa  compleiion  na- 
turelle, et  de  la  délicatesse  de  son  tempéra- 
ment, il  peut  arriver  que  par  ignorance,  ou 
qndqoefois  même  par  indiscrétion,  il  lui  or- 
donne des  choses  moralement  impraticables. 
Or  jamais  Dieu  ne  nous  commande  Fimpossi- 
Ue,  ni  jamais  l'Église  n'exige  de  nous  ce  qui 
est  au-dessus  de  nos  forces.  D'où  il  résulte  que 
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le  pénitent  alors  est  en  droit  de  représenter  et 
de  s'excuser,  non  pas  pour  être  déchargé  de 
toute  peinet  mais  pour  obtenir  que  telle  peine 
qui  lui  est  enjointe  et  à  laquelle  il  n*est  pas  en 
pouvoir  de  satisfaire  lui  soit  commuée,  selon 
la  plus  juste  compensation,  dans  une  autre 
a  peu  près  égale.  Il  n'y  a  rien  en  cela  que  d'é- 
quitable, ni  rien  qui  ne  s'accorde  par&itement 
avec  la  prudence  évangâique  et  l'esprit  de  la 
pénitence  chrétienne. 

Mais  quelle  est  la  grande  illusion  et  le 
grand  abus  ?  Illusion  presque  unnrersellei  et  ré- 
pandue parmi  one  multitude  infinie  dliommes 
et  de  femmes  du  monde.  Illusion  qui  croit 
tous  les  jours,  à  mesure  que  la  piété  s'éteint, 
et  que  la  mollesse  du  siècle  étend  plus  loin 
Tempire  des  sens.  Illunon  que  les  minis- 
tres de  Jésus-Christ  ont  tant  de  peine  à  com- 
battre, et  qu'ils  ne  peuvent  détruire  à  moins 
qn*ils  ne  s^arment  de  toute  la  fermeté  du  zèle 
apostolique.  Illusion,  dis-je,  qui  consiste  en  de 
prétendue»  impossibilités  qu'on  imagine,  et 
dont  on  se  prévaut  contre  tout  ce  qui  peut  cap- 
tiver Tesprit  on  mortifier  la  cbair,  c'est-à-dire 
contre  lés  œuvres  les  plus  satisfoctoires  et  les 
plus  méritoires.  Il  est  bon  d'éclaircir  ce  point, 
et  d'en  donner  une  pleine  intelligence. 

Le  ministre  de  la  pénitence  exerce  tout  à  la 
fois  deux  fonctions,  celle  de  juge  et  celle  de 
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médecin  des  âmes.  Gomme  juge,  il  doit  punir; 
et  comme  médecin  des  âmes,  il  doit  travailler 
à  guérir.  Delà  les  pénitences  qu  il  impose  doi- 
vent être  tout  ensemblOf  et  expiatoires,  et  mé- 
dicinales. Expiatoires  par  rapport  au  passé , 
pour  acquitter  le  pénitent  des  dettes  qu'il  a 
contractées  devant  Dieu;  médicinales  par  rap- 
port à  TaTenir,  pour  déraeiner  les  mauvaises 
habitudes  du  pénitent,  et  pour  le  précaution- 
ner  contre  les  rechutes.  Voila  les  deux  fins  que 
se  propose  un  confesseur  habile  et  hdèle,  sans 
les  perdre  jamais  de  vue  dans  les  pratiques  et 
les  satis&Gtions  qu'il  ordonne.  Et  parce  que  les 
contraires  se  guérissent  par  les  contraires,  et 
qu'on  ne  peut  mieux  ni  expier  le  passé,  ni  se 
mettre  en  garde  contre  TaTenir,  que  par  des 
œuvres  directement  opposées  aux  &utesqn*on 
a  commises,  ou  qu'on  seroît  en  danger  de  com- 
mettre ;  que  fait-il  ?  afin  de  rendre  les  péniten- 
ces qu'il  enjoint  plus  salutaires,  il  ordonne,  par 
exemple,  pour  des  péchés  d'avarice,  des  chari- 
tés et  des  aumônes;  pour  des  péchés  de  ressen- 
timent et  de  vengeance,  des  témoignages  d'af- 
fection et  de  bons  offices  envers  les  personnes 
offensées;  pour  des  péchés  de  scandale  et  de 
Ubertînage,  des  actions  de  piété  et  d'assiduité 
aux  exercices  publics  de  la  religion  ;  pour  des 
intempérances  ou  des  impudicités^  les  macéra- 
•tions  du  corps,  les  abstinences  et  les  jeûnes  ; 
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pour  un  attachement  désordonné  au  monde  èt 
à  ses  diyeitissemens,  des  jours  de  retraite  et 

des  temps  de  silence  et  de  prière  :  aio&i  du 
reste. 

Or  tout  cela  devient  impossible  ou  plutôt  le 
parolt,  pourquoi?  parce  que  tout  cela  géne^  et 
qu'on  est  ennemi  de  la  gêne  et  de  toute  con- 
trainte; parce  que  tout  ceia  contredit  les  incli- 
nations et  les  passions ,  et  qu*on  ne  Tent  les 
contrarier  sur  rien  ni  leur  faire  aucuneriolence; 
parce  que  tout  cela  afflige  les  sens,  et  qu'on  ne 
prétend  rien  leur  retrancher  de  leurs  commo- 
dités et  de  leurs  aises.  Parler  à  un  mondain^  à 
uno  mondaine,  de  modérer  leur  jeuy  ou  même 
de  se  rinterdire  absolument,  de  se  retirer  des 
spectacles  et  de  certaines  assemblées  :  parler  à 
un  homme  intéressé  de  ùàre  des  largesses  aux 
paurres,  à  un  rindicatif  de  pardonner  et  de 
prévenir  par  quelques  avances,  à  un  ambitieux 
de  s'exercer  en  des  actes  d'humilité»  à  un  sen- 
suel de  réprimer  ses  appétits»  à  un  paresseux 
de  s'appliquer  au  travail;  à  un  libertin  tout 
répandu  au  dehors  de  vivre  avec  moins  de  dis- 
sipation, de  s'acquitter  des  devoirs  du  chris- 
tianisme» d'entendre  la  parole  de  Dieu  »  de  lire 
de  bons  livres»  d'assister  au  senrice  divin  :  leur 
marquer  là-dessus  des  règles  et  leur  imposer 
des  lois,  c'est  leur  tenir  un  langage  étranger  ; 
c'est»  à  les  en  croire»  leur  demander  plus  qu'ils 
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ne  peuvent;  e^est  ne  les  pas  connottre  et  ne 
savoir  pas  les  conduire.  Si  le  confesseur  exact 
et  ferme,  insiste  néanmoins  sur  cela,  et  ne  veut 
rien  relâcher  de  k  sentence  qu'il  a  portée  ;  on 
s^étève  contre  Ini,  on  se  récrie  sur  son  estréme 
rigueur,  on  le  traite  d'homme  sauvage,  qui  n'a 
nul  usage  du  monde,  et  qui  n'en  sait  pas  dis- 
tinguer les  conditions.  Erreur  ]^toyable«  uni* 
quement  fondée  sur  un  amour  déréglé  de  soi- 
même,  et  sur  les  faux  principes  d'une  aveugle 
nature  qui  nous  séduit. 

Tout  oe  que  nous  ordonne  ce  confesseur  est 
plein  d^une  raiscm  et  d*une  sagesse  tonte  chré- 
tienne. IMais  cela  m'est  bien  onéreux  :  aussi 
est-ce  une  pénitence,  et  il  n  y  a  point  de  péni- 
tence qui  n^ait  son  austérité  et  sa  peine.  Mais 
je  ne  suis  point  ftit  à  toutes  ces  praticpies  %  il 
est  bon  de  vous  y  faire,  et  c'est  justement  afin 
que  vous  appreniez  à  vous  j  faire  qu'on  vous 
les  enjoint.  Mais  j*acoepterois  plus  volontiers 
toute  autre  choie  :  toute  autre  chose  vous  con- 
viendroit  moins  que  celle-ci,  parce  qu'il  est 
juste  que  vous  soyez  puni  par  où  vous  avez 
péchéy  et  que  d'ailleurs  c'est  un  remède  plus 
spéci6que  et  plus  certain  contre  le  pendiant 
habituel  qui  vous  porteroit  encore  à  pécher. 
Mais  il  faut  donc  changer  le  plan  de  ma  vie  : 
en  douteft-vous ,  et  n'est-ce  pas  pour  vous  ré* 
former  et  pour  changer  de  conduite,  que  foos 
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ayez  dû  v«ûr  an  saint  tribunal?  Bfats  je  sois 

d'un  tempérament  foible  :  éprouvez-vous,  et 
peat-étre  vous  verrez  que  vous  n*étes  pas  à 
beaucoup  près  si  foible  ipie  vous  le  pensez;  de 
plus,  cette  foiblesse  que  vous  faites  tant  valoir, 
peut  bien  être  une  raison  pour  vous  ménager, 
sans  que  ce  soit  une  dispense  absolue  de  tout 
exerdlee  pénible  et  mortifiant.  Biais  enfin,  je 
ne  pourrai  jamais  m^assujettir  à  ce  qu'on  me 
propose  :  vous  ne  le  pourrez  pas,  parce  que 
vous  ne  le  voulez  pas;  or  vous  devez  le  vouloir, 
puisque  Dieu  le  veut,  et  qu'il  ne  vous  jugera 
pas  sdon  les  vains  prétextes  que  vous  alléguez, 
mais  selon  ses  ordres  et  ses  volontés. 

Chose  étrange,  qu'ayant  un  aussi  grand  in- 
térêt que  nous  Tavons  à  détourner  les  coups  de 
la  justice  de  Dieu,  et  pouvant  Tapaiser  à  si 
peu  de  frais ,  nous  hésitions  encore  et  nous 
nous  rendions  si  difficiles  à  prendre  les  moyens 
qu'on  nous  présente  !  U  n'y  a  point  de  péché 
qui  ne  méritât  des  larmes  étemelles,  si  la  di- 
vine nûséricorde  n*agissoit  en  notre  faveur,  et 
il  ny  a  point  de  satisfactions  qui  pussent  être 
suffisantes,  si  Dieu  usoit  à  notre  égard  de  tous 
ses  droits.  Avons-nous  après  cela  bonne  grâce 
de  nous  plaindre,  et  que  veut-on  de  nous  qui 
soit  équivalent  à  ce  qu'on  en  pourroit  attendre 
selon  les  lois  de  la  plus  droite  justice  ?  Ne 
comptons  point  avec  Dieu ,  afin  que  Dieu  ne 
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compte  poiot  avec  nçus  ;  car  dans  ce  compte 
nous  nous  tronTerions  bien  en  arrière.  Si 
Vhomme  entreprend  de  disputer  contre  le  SeU 
gneur,  disoit  le  saint  homme  Job,  de  mille  su- 
jets d'accusation  il  ne  pourra  satisfaire  sur  un 
seul^.  Le  mal  est  que  nous  ne  nous  attachons 
pomt  assez  à  comprendre  la  grièveté  du  pécbë, 
el  les  dommages  extrêmes  qu'il  nous  cause. 
Quand  nous  aurons  mûrement  considéré,  d'une 
part  la  grandeur  infime  de  Dieu,  la  multitude 
de  ses  bien&its,  la  sévérité  de  ses  jugemens  ; 
d'autre  part  notre  propre  bassesse  et  notre 
néant  devant  cette  suprême  majesté,  notre  in- 
gratitude envers  cette  bonté  souveraine,  ce  que 
nous  avons  à  eq>érer  de  son  amour,  ce  que 
nous  avons  è  craindre  de  ta  justice,  de  là  nous 
apprendrons  :  1°  Quelles  actions  de  grâces  lui 
sont  dues  de  nous  avoir  fourni  dans  l'institu- 
tion du  sacrement  de  pénitence,  une  ressource 
pour  nous  relever  de  nos  chutes,  et  une  plan- 
che pour  nous  tirer  du  naufrage  après  le  péché. 
2^  De  quelle  conséquence  il  est  de  ne  laisser 
point  le  péché  s'établir  dans  nous,  et  y  pren- 
dre racine;  mais  d^avoir  promptement recours 
à  la  pénitence  et  à  son  sacrement,  dès  que  nous 
nous  sentons  atteints  de  quelque  blessure  mor- 
telle dans  Tàme,  et  que  nous  sommes  tombés 

1.  Job,  ch.  IX,  V.  3* 
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dans  la  disgrâce  de  Dieu*  3""  De  quel  avantage 
doit  être  pour  nous  la  fréquente  confession  » 
pnisqn^elle  sert  à  purifier  de  plus  en  plus  notre 
cœur,  à  nous  fortifier  contre  les  attaques  où 
nous  sommes  continuellement  exposés»  à  nous 
maintenir  dans  un  état  de  grâce  et  à  nous  y 
foire  croître.  4^  Arec  quelle  soumission  nous 
devons  écouter  le  confesseur,  qui  nous  parle 
au  nom  de  Dieu,  soit  lorsqu'il  nous  reprend, 
soit  lorsqu'il  nous  exhorte,  ou  lorsqu'il  nous 
instruit  et  qu'il  nous  donne  des  conseils  pour 
le  règlement  de  notre  vie.  5°  Avec  quelle  fidé- 
lité et  quelle  constance  nous  devons  entrepren- 
dre tout  ce  qu'il  nous  prescrit  de  plus  morti- 
fiant :  fortement  persuadés,  selon  la  maxime 
de  saint  Bernard,  que  moins  il  nous  épargne  en 
ce  monde,  plus  il  ménage  nos  véritables  inté- 
rêts pour  Tautre,  et  que  bien  loin  que  sa  fer- 
meté soit  une  raison  de  nous  éloigner  de  lui  , 
ce  seroit  au  contraire  un  juste  sujet  de  nous  en 
détacher  et  de  le  quitter,  s'il  nous  traitoit  avec 
plus  d'indulgence  et  qu'il  nous  fît  marcher  par 
on  chemin  plus  commode.  6®  Enfin,  combien 
il  est  doux,  en  se  retirant  des  pieds  du  ministre 
de  Jésus-Christ,  d'entendre,  comme  de  la  bou- 
che de  Jésus-Christ  même,  cette  consolante 
parole  :  Vamètei  rentré  en  grâce,  allez  et  ne 
péchez  plus* 
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OTRB  siècle  tout  perverti  qii*il  est,  ne 

laisse  pas  d'avoir  des  pénitens  et  des 
pénitentes.  Il  en  a  jusque  dans  le 
grand  monde,  jnsqa^à  la  oour.  Hais 
quelles  pénitentes  et  quels  pénitens?  Des  pé- 
nitens et  des  pénitentes  de  notre  siècle,  et 
non  des  premiers  siècles.  Expliquons-nous. 

Abstinences  rigoureuses ,  jeûnes  firéquens 
et  même  perpétuels,  longues  Teilles,  travail 
pénible,  solitude  et  profond  silence;  le  pain 
et  Teau  pour  se  nourrir.  Le  sac  et  le  cilice 
pour  se  vêtir,  une  «mple  natte  ou  la  terre  nue 
pour  reposer;  rochers,  cavernes,  grottes  obs- 
cures et  ténébreuses,  pour  se  retirer;  injures 
de  toutes  les  saisons,  chaleurs  de  Tété,  froids 
de  r hiver,  infirmités  du  corps,  mort  à  soi- 
même  et  à  tous  les  sens  ;  tout  cela  accompagné 
de  ferventes  prières ,  et  tout  cela  soutenu  sans 
interruption,  sans  relâche,  jusqu'au  dernier 
soupir  de  la  vie,  telle  étoitla  pénitence  des  pre- 
miers siècles.  Mais  ces  sièdes  sont  passés,  et 
la  pénitence  de  ces  heureui  siècles  est  passée 
avec  eux. 

Car  quelle  est  la  pénitence  du  siècle  pré- 
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sent,  et  pour  ne  me  point  engager  dans  une 
discussion  trop  générale  et  trop  yagne,  j*09e 
vous  demander  en  particulier  quelle  est  la  pé. 

nitencc  que  vous  faites,  vous  à  qui  je  parle  et 
de  ({ui  il  s*agit  actuellement  entre  vous  et  moi? 
Après  avoir  été  du  monde,  et  y  avoir  paru 
sans  y  donner  Tédification  que  le  monde  de- 
voit  attendre  de  vous;  que  dis-je?  après  y 
avoir  peut-être  donné  bien  des  scandales  dans 
le  cours  d'une  vie  libertine  et  déréglée,  vous 
regardez  la  retraite  où  vous  vivez  présente- 
ment comme  un  état  de  pénitence  :  mais  cette 
pénitence  à  quoi  se  réduit-elle?  Je  ne  pré- 
tends rien  lui  ôter  de  son  mérite ,  et  je  vous 
rends  volontiers  toute  la  justice  qui  vous  est 
due*  Vous  n*étes  plus,  grâces  au  Seigneur,  ce 
que  vous  avez  été,  et  vous  tenez  maintenant 
une  conduite  beaucoup  plus  régulière  et  plus 
chrétienne»  Il  en  faut  bénir  Dieu,  puisque 
c^est  un  don  de  sa  miséricorde.  Je  Ten  bénis, 
en  effet,  et  je  le  prie  d'achever  en  vous  son 
ouvrage,  et  de  vous  le  faire  consommer  par 
une  sainte  persévérance. 

Mais  revenons,  8*il  vous  platt,  et  voyons 
donc  où  se  termine  votre  pénitence.  Car  vous 
comptez  bien  que  votre  état  est  un  état  péni- 
tent, et  vous  espérez  bien  que  Dieu  Taocep- 
lera  comme  tel ,  et  qu^il  vous  en  récompen* 
sera.  Or  quel  est-il  cet  état?  trouvez  bon  que 
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j'entre  là-dessus  en  quelque  détail.  Un  équi- 
page modeste,  il  est  vrai,  mais  propre  et 
surtout  fort  commode.  Même  modestie,  mais 
aussi  même  propreté  et  surtout  même  commo- 
dité dans  le  logement,  dans  Thabillement; 
une  table  frugale,  mais  bien  servie ,  et  peut- 
être  plus  délicate  dans  sa  frugalité  que  des 
repas  beaucoup  plus  somptueux.  Point  de 
jeux,  point  de  spectacles,  point  d'assemblées 
profanes;  mais  du  reste  une  société  agréable, 
▼isites,  promenades,  campagnes,  i^créations 
où  Ton  prend  j^ont,  quoique  honnêtes  d'ail- 
leurs et  innocentes;  en  un  mot,  vie  douce  et 
paisible,  sans  bruit,  sans  embarras  d'affaires,* 
sans  inquiétude,  sans  soin. 

Te  sais  qu'avec  cela  vous  avez  vos  exercices 
de  piété  et  de  charité.  Vous  récitez  de  saints 
offices,  vous  fieiites  de  bonnes  lectures,  vous 
vous  adonnez  même  à  Toraison,  vous  appro- 
chez des  sacremens,  vous  visitez  quelquefois 
les  pauvres  et  les  soulagez,  tout  cela  est  loua- 
blei  et  le  monde  en  doit  être  édifié.  Mais  après 
tout,  ces  mêmes  exercices  où  consiste  tout  le 
fonds  de  votre  vertu ,  comment  les  pratiquez- 
vous,  et  à  quelles  conditions?  pourvu  qu'ils 
ne  vous  gênent  en  rien  ;  pourvu  qu'ils  vous 
laissent  une  pleine  liberté  de  les  quitter  et  de 
les  reprendre,  selon  qu'il  vous  plaim  ;  pourvu 
qu'ils  soient  de  votre  choix  ou  à  votre  gré, 
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et  qu'ils  s'accommodent  à  votre  inclination; 
pourvu  que  votre  repos  n'en  soit  aucunement 
troublé;  pourvu  qn^ils  8*aocordent  avec  Tex* 
tréme  attention  que  tous  avez  à  votre  santé  et 
à  toute  votre  personne.  Car  voilà  tous  les 
adoucissemens  et  toutes  les  facilités  que  vous 
y  voulez  trouver.  Or  est-ce  là  ce  que  vous 
appelez  pénitence?  Quoi  que  vous  en  puissiez 
(lire,  pourrai-je  moi,  sans  vous  blesser,  vous 
déclarer  ingénument  ma  pensée  ?  Votre  pé- 
nitence »  c'est  de  quoi  les  vrais  pénitens, 
les  pénitens  d*autrefois ,  auroient  eu  horreur 
comme  d'une  vie  sensuelle  et  délicieuse;  c'est 
ce  qu'ils  se  seroient  reproché  comme  un  des 
plus  grands  relàchemens.  Si  vous  en  jugez  au- 
trement qu'ils  en  jugeoient,  prenez  garde  d*en 
juger  autrement  que  Dieu  en  juge  lui-même. 

Et  en  effet,  je  vous  renvoie  à  T Évangile 
de  Jésus-Ghrist.  Quelle^  idées  nous  donne-t»il 
de  la  pénitence  chrétienne,  et  sous  quelles  fi- 
gures nous  Ta-t-il  représentée?  Gomme  une 
guerre  contre  la  nature  corrompue  et  toutes 
ses  sensualités  :  Je  ne  sut*  pas  t/enu  sur  la 
terre  pour  jr  apporter  la  pake  mais  la  guerre^, 
comme  une  croix  dont  nous  devons  nous  char- 
ger, et  que  nous  devons  porter  tous  les  jours  : 
Quiconque  veut  être  mon  disciple^  quil  re» 

1.  Matib.,  ch.  X. 
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nonce  à  soi-même  y  qu'il  prenne  sa  croix  et 
quil  me  suwe^\  comme  une  violence  que  cha- 
cun doit  se  faire  :  depuis  les  jours  de  Jean* 
Baptiste^  depuis  que  ce  saint  Précurseur  a 
para  dans  le  monde,  qu'il  y  a  prêché  la  pé- 
nitence et  la  rémission  des  pêches,  pratiquant 
lui-même  ce  qui!  enseignoit^  vivant  dans  le 
désert,  ne  se  nourrissant  que  de  sauterelles  et 
de  miel  sau'vage,  ou,  pour  mieux  dire,  ne 
mangeant  ni  ne  buvant;  depuis  ce  temps-là, 
le  royaume  du  ciel  se  prend  par  force  et  on  ne 
V emporte  que  par  la  violence*  comme  une 
voie  étroite,  où  il  faat  marcher  au  milieu  des 
ronces  et  des  épines  :  O  qjtc  le  chemifi  qui 
mène  à  la  vie  est  étroit,  et  quil  y  en  a  peu 
quixentreni^!  La  vérité  de  tous  ces  textes  est 
incontestable;  ce  sont  des  points  de  foi. 

Je  vous  renvoie  au  grand  apôtre,  et,  aux  di- 
vines leçons  qu  il  nous  a  laissées  dans  ses  épi- 
très.  Car  s'expliquant  encore  plus  clairement 
SUT  le  sujet  dont  il  s'agit  ici  entre  vous  et  moi  : 
Tous  ceux  y  dît-il ,  qui  appartiennent  à  Jésus^ 
Christ  y  ont  crucifié  leur  chair  avec  ses  vices 
et  ses  convoitises*,  U  ne  dit  pas  seulement  qu'ils 
ont  crucifié  leur  cœur,  mais  leur  chair,  cette 


1.  Matth.,  ch.  XVI. 

2.  Ihid,,  ch.  XI,  V.  12. 
8.  oh.  -mt  14. 
k»  Gai.,  ch.  V,  T.  24. 
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chair  ci  iiiiiiielle,  qui  par  une  conséquence  bien 
juste,  doit  avoir  part  à  la  peine,  après  avoir  eu 
tant  de  part  au  péché.  De  là  cette  règle  qae  le 
même  apôtre  donooit  aux  Romains  :  Autant 
que  vous  avez  fait  servir  pos  corps  à  V iniquité^ 
et  que  par  là  uous  êtes  devenus  pécheurs ,  aU' 
tant  faitet'les  servir  à  la  justice  pour  devenir 
saints  par  la  pénitence^.  Cette  proportion  est 
remarquable,  et  peut  étonner  notre  délica- 
tesse ;  mais  saint  Paul  la  trouvoit  encore  trop 
faible,  et  c'est  pour  cela  qu'il  ajoutoit  :  Je  parle 
en  hommef  et  jai  égard  à  P  infirmité  de  votre 
chair ^,  Aussi  disoit-il  de  lui-même,  et  des 
autres  disciples  du  Sauveur  :  Partout  et  en  tout 
temps  nous  portons  dans  nos  corps  la  mortifi- 
cation de  Jésus ^  afin  que  la  vie  de  Jésus  se  fasse 
voir  dans  nos  corps*.  Je  laisse  cent  autres  té- 
moignages. Ceci  sufllt,  et  il  n'est  question  que 
de  vous  l'appliquer  à  vous-même. 

Car  voilà  dans  la  morale  é^angélique  des 
maximes  fondamentales.  Elles  regardent  géné- 
ralement tous  les  états  du  christianisme,  et 
nous  ne  voyons  pas  que  Jésus-Christ  ui  les  apô- 
tres les  aient  restreintes  à  quelques  conditions 
sans  7  comprendre  les  autres.  Voilà  comment 
on  est  durétien,  ou  comment  on  doit  Têtre.  Les 

1.  Rom.,  ch.  VI,  V.  13. 

2.  iHd.^  ch.  XTU. 

3.  II  Cor.,  ch.  rr,  t.  10. 
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justes  mêmes  u'en  sont  pas  dispeasés,  que  faut- 
il  conclure  des  pécheurs?  Or  sans,  vous  flatter 
ni  chercher  vous-même  à  vous  tromper,  faîtes, 
je  vous  prie,  rapplicalion  de  ces  principes  à 
votre  vie,  telle  que  je  Tai  décrite  et  telle  qu'elle 
est.  De  bonne  foi  cette  vie  prétendue  pénitoite, 
est-ce  une  guerre,  où  vous  soyez  sans  cesse 
à  combattre  vos  sens,  et  où  vous  les  teniez 
dans  une  sujétion  dure  et  pénible  ?  Est-ce  une 
croix  pesante  et  capable  de  vous  accabler,  si 
vous  ne  £Eiisiez  chaque  jour  et  à  chaque  pas 
de  violens  efforts  pour  en  soutenir  le  poids  ? 
Est-ce  un  renoncement  à  vous-même  et  à  tou- 
tes vos  aises  ?  Est-ce  un  chemin  rude ,  étroit, 
raboteux  ?  De  quelles  austérités  a£Bb'gez-voiis 
votre  corps  P  Quels  soulagemens,  et  même 
quelles  douceurs  lui  refusez-vous  ?  quelles  abs- 
tinences ou  quels  jeûnes  pratiquez -vous?  En 
quelles  occasions  avez^vous  sacrifié  par  un  es- 
prit de  pénitence,  votre  goût,  votre  repos, 
votre  santé?  Quand  avez- vous  éprouvé  la  ri- 
gueur des  saisons,  les  froids  de  Thiver,  les  ar- 
deurs de  Tété,  et  peut-on  dire  entin  que  vous 
êtes  revêtue  de  la  mortification  de  Jésus-Christ  ?  ' 
Où  la  faites-vous  voir,  et  à  quels  traits  la  re- 
connoît-on  dan»  toute  votre  personne  ? 

Je  vois  ce  que  vous  pourrez  me  répondre  : 
que  la  mortification  dirétienne  consiste  parti- 
culièrement dans  l'esprit,  c'est-à-dire  qu'elle 
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consiste  à  rompre  sa  volonté,  à  modérer  ses 
Tivacitésy  à  réprimer  ses  désirs  trop  naturelsi 
à  'se  rendre  mattre  de  son  oœnr  et  de  tons  ses 
mouvemens.  J'en  conviens  avec  vous,  et  je 
veux  bien  même  encore  convenir  qu'à  l'égard 
de  cette  mortification  de  Tesprit,  les  sujets  de 
la  pratiquer  ne  vous  manquent  pas  dans  la  re- 
traite où  vous  vivez;  que  cette  séparation  et 
cet  éloignement  d'un  certain  monde  n'est  pas 
peu  opposé  à  votre  tempérament  et  à  vos  in- 
clinations ;  que  cette  exactitude  à  rem|dir  oer- 
tiiîns  devoirs  et  à  vous  acquitter  de  vos  exer- 
cices de  piété  vous  donne  lieu,  en  bien  des 
rencontres,  de  surmonter  vos  r^ugnanoes,  vos 
dégoûts,  vos  ennuis  ;  qu'il  y  a  des  momens  où 
la  tentation  est  forte,  où  le  souvenir  des  plai- 
sirs passés  fait  de  vives  impressions  dans 
Fàme;  ou  la  solitude,  la  prière,  la  lecture,  totH 
tes  les  observances  de  la  religion  deviennent 
très-insipides  et,  par  là  même,  très-onéreuses; 
enfin,  qu'on  ne  peut  alors  prendre  T empire 
sur  soi-même  et  se  vaincre  sans  beaucoup  de 
violence.  Tout  cela  est  incontestable  ;  mais  il 
n'est  pas'moins  vrai  que,  selon  la  loi  de  Jésus- 
Christ,  il  faut  que  la  mortification  des  sens  ac- 
compagne tout  cela,  soutienne  tout  cela,  soit 
le  complément  de  toot.cda.  U  n'est  pas  mmns 
vrai  que  de  tous  les  points  de  la  loi  de  Jésus- 
Christ,  il  ny  en  a  pas  un  que  saint  Paul,  fidèle 
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ioterprète  des  sentimens  de  son  niaitrei  nous 
ait  plos  souTent  et  pins  expressément  recom-» 
mandé  qoe  la  mortification  des  sens.  A  qai 
parlait-il?  à  des  solitaires?  à  des  religieux? 
Mais,  du  temps  de  saint  Paul,  il  n'y  a  voit  ni 
TeHgîenx,  ni  solitaires.  H  parloit  donc  à  des 
hommes,  à  des  femmes,  à  de  jeunes  personnes 
du  monde,  sans  distinction  de  qualités  ni  de 
rangs.  Si  dans  la  suite  il  j  a  eu  des  solitaires 
et  des  religieuz,  c'est  qa<s  les  plus  éclairés  et 
les  plus  zélés  d^entre  les  chrétietts  comprenant, 
d'une  part,  Tobligation  où  ils  étoient,  comme 
chrétiens,  surtout  comme  pénitens,  de  mener 
une  vie  austère  et  mortifiée,  et  craignant»  d'ail- 
leora,  de  se  laisser  surprendre,  même  dans  leur 
pénitence,  tm  illusions  et  à  la  mollesse  du 
siècle,  ils  ont  pris  le  parti,  pour  se  prémunir 
contre  ce  danger,  de  renoncer  à  tous  leurs 
biens,  d'embrasser  la  panvretë,  de  se  confiner 
dans  les  déserts,  de  s^enfermer  dans  les  dottres 
et  de  se  réduire  par  là  dans  un  dénûment  en- 
tier de  tout  ce  qui  peut  servir  à  ilatterle  corps* 
De  la  l'établissement  de  tant  de  saints  or- 
dres où  les  sens  sont  traités  arec  tontes  les  ri- 
gueurs que  les  forces  de  la  nature  peuvent  sup- 
porter; où  l'on  est  nourri  pauvrement,  vétu 
grofliièrement,  coaché  durement;  ou  le  8om<- 
meil  est  court  et  interrompu,  le  travail  constant 
et  assidu,  le  joug  de  la  règle  pesant  j  où,  sui- 
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vanl  ia  parole  de  TApolre,  le  corps  par  de  fré- 
quentes macérations  est  immolé  comme  une 
hostie  vivante  et  une  victime  d*expiation;  car 
tel  est,  ajoute  le  maître  des  gentils,  tel  est  le 
culte  raisonnable  que  nous  devons  à  Dieu. 
Après  quoi  il  fait  beau  entendre  dire  aux  gens 
du  monde  que  tant  de  mortifications  ne  sont 
bonnes  que  pour  les  monastères.  Langage  mei^ 
veîlleux  !  Inavoué  qu*il  peut  y  avmr  en  partîca- 
lier  des  exercices  de  pénitence  qui  convien- 
nent moins  aux  uns  qu'aux  autres,  selon  la 
diversité  des  occupations,  des  sitaatk>ns,  des 
engagemens,  des  tempéramens;  mais  de  pré- 
tendre, en  général,  comme  le  monde  le  pré- 
tend, que  la  mortification  de  la  chair  n'est 
.propre  qu'aux  personnes  consacrées  à  Dieu 
dans  la  profession  religieuse,  c'est  une  erreur 
des  plus  grossières  et  une  maxime  des  plus 
scandaleuses  et  des  plus  pernicieuses.  J'aime* 
rois  autant  qu'on  me  dît  qu*il  n  y  a  que  les  re- 
ligieux qui  soient  coupables  devant  Dieu,  et, 
par  conséquent,  qui  soient  redevables  à  la  jus- 
tice de  Dieu  ;  qu'il  n  y  a  que  les  religieux  qui 
soient  exposés  aux  révoltes  des  sens  et,  par 
conséquent,  qui  soient  obligés  de  les  réprimer 
et  de  les  dompter  ;  ou  autant  vaudroit-il  dire 
qu'il  n'y  a  que  les  religieux  à  qui  le  royaume 
de  Dieu  doive  être  chèrement  vendu,  tandis 
que  les  autres  peuvent  Tacheter  à  vil  prix  et 
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qo*ils  y  peuvent  atteindre  par  one  voie  large  et 

spacieuse,  où  rien  ne  les  incommode.  Abus 
intolérable  !  U  n'y  a  pas  deux  Évangiles  ;  c'est 
le  même  pour  le  séculier  et  le  religieux.  Ce 
<pi*il  est  pour  Tun,  il  l'est  aussi  pour  Tautre, 
car  Jésus-Christ  n'est  point  divisé.  Raisonnez 
tant  qu  il  vous  plaira  et  comme  il  vous  plaira, 
malgré  tous  vos  raisonnemensy  malgré  même 
la  régularité  apparente  de  votre  vie  assez  ré- 
formée d'ailleurs  et  assez  exemplaire,  n*ayant 
pas  toujours  vécu  dans  Tinnocence,  ainsi  que 
vous  le  connoissez  et  que  vous  ne  pouvez 
vous  le  cacher  à  vous-même,  il  ne  vous  reste, 
pour  aller  au  ciel,  que  la  voie  de  la  péni- 
tence, et  malheur  à  vous  si  vous  vous  per- 
suadez que  vous  puissiez  traiter  délicatement 
votre  corps  et  être  pénitente*  Je  ne  vois  guère 
comment  alors  vous  seriez  à  couvert  de  ces 
anathèmes  du  Fils  de  Dieu  :  Malheur  à  vous 
qui  ne  manquez  de  rien,  et  qui  avez  en  ce 
monde  votre  consolation;  malheur  à  vous  qui 
êtes  rassassUs  et  bien  nourris;  malheur  à 
vous  qui  passez  vos  jours  agréablement  et  dans 
la  Joie*» 

Au  reste,  ne  pensez  pas  que  les  pratiques  et 
les  œuvres  de  pénitence  dont  je  vous  parle 

aient  été  inconnues  aux  personnes  de  votre 
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naissance  et  de  voire  rang,  ni  que  je  Teuille, 
par  un  esprit  de  singularité,  vous  faire  tenir 
une  conduite  extraordinaire  dans  l'état  de 
grandeur  et  de  distinction  où  vous  êtes.  Je  ne 
suis  point  fait  à  exagérer,  surtout  en  matière 
de  morale  et  de  devoir.  Eh  !  ne  sait-on  pas 
quelles  ont  été  jusque  sur  le  trône  les  austéri- 
tés de  saint  Louis?  quelles  ont  été  celles  de 
bien  d'autres  princes  et  princesses?  Et  pour- 
quoi chercher  si  loin  des  exemples,  lorsque 
nous  en  avons  de  nos  jours  ?  Car  sur  les  con- 
noîssances  que  je  puis  avoir,  j'ose  vous  témoi- 
gner avec  quelque  certitude  que  la  mortifica- 
tion chrétienne  et  ses  exercices  ne  sont  point 
entièrement  bannis  du  monde  ni  de  la  cour. 
Lesaf^arences  sont  trompeuses  de  plus  d'une 
maai^,  c'est-à-direique,  comme  sons  les  ap- 
parences d'une  vie  innocente  et  pure,  on  cacîie 
souvent  bien  des  déréglemens  et  des  désor- 
dres; de  même  aussi,  sous  les  apparences 
d'une  pompe  humaine  et  d'une  yie  aisée,  on 
cache  quelquefois  des  pratiques  bien  rigoureu- 
ses et  des  pénitences  qui  ne  sont  connues  que 
de  Dieu.  L'un  est  une  damnable  hypocrisie  et 
l'autre  une  salutaire  et  sainte  humilité. 

Hais  peut-être  encore  me  répondre^vons 
qu'on  a  dans  le  monde  assez  de  mortifications 
et  de  chagrins,  et  que  c'est  même  aux  grands 
du  monde  et  à  ceux  qui  vivent  avec  plus  d'é- 
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clat  dans  les  cours  des  rois  que  sont  réservées 
les  grandes  peines  ;  qu'il  n'est  donc  pas  besoin 
d'en  chercher  d'autres,  et  que  celles  qui  se 
présentent  dmqae  jour  peuvent  suffire.  Si  tous 
le  jugez  ainsi,  je  veux  bien  entrer  pour  quel- 
que temps  dans  votre  pensée  et  y  condescen- 
dre. Ouiy  j  y  consens  :  tenez-vous-en  aux  pei- 
nes de  votre  état,  c*e8t-à-dire  faites-vous  des 
peines  de  votre  état  une  vertu;  faites-vous-en 
une  pénitence  5  regardez-les  comme  un  châti- 
ment dû  à  vos  péchés,  comme  un  moyen  de 
les  expier»  et,  dans  cette  vue,  accepte^^es  avec 
soumission  et  sanclifiez-les  par  une  patience 
inaltérable.  Je  me  bonie  là  pour  vous  présen- 
tement, pourquoi  ?  parce  que  je  sids  certain 
que  vous  ne  vous  y  bomerez  pas  vous-«nème 
et  que,  dés  qu*une  fois  vous  en  serex  venu  là, 
vous  voudrez  aller  plus  loui.  Comment  cela? 
Comprenez  ce  mystère,  il  est  à  remarquer  : 
c'est  qu'alors  vous  serez  animée  de  l'es- 
prit de  pénitence,  et  que  le  même  esprit  de 
pénitence  qui  vous  fera  porter  saintement  les 
peines  de  votre  état  vous  inspirera  d'y  en  ajou- 
ter encore  de  nouvelles;  car  il  en  est  de  cet  es- 
prit de  pénitence  comme  de  Tamour  de  Dieu  : 
quand  il  est  véritable  et  bien- formé  dans  un 
cœur,  il  est  infatigable  ;  mais  parce  qu  il  vous 
manque  et  que  vous  êtes  possédée  d*un  esprit 
tout  contraire,  qui  est  votre  amour-propre,  de 
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là  s^ensuivent  deux  grands  manx  :  Tun,  que 

vous  ne  savez  pas  profiter  des  mortifications  de 
votre  état  comme  voaa  le  pourriez,  toutes  ia- 
Tolontaires  qu*dlea  sonti  et  qoe  vot»  en  per- 
dez, par  vos  révoltes  et  vos  impatiences,  font 
le  fruit;  Tautre,  que  ne  voulant  vous  imposer 
vous-même,  au  delà  des  peines  de  votre  état, 
nulle  mortification  volontaire,  vons  vivez  sans 
pénitence,  et  vous  vons  privez  dans  TafBiire  de 
votre  salut  du  moyen  le  plus  nécessaire  et  le 
plus  puissant. 

Chose  admirable  !  on  aime  la  sévérité  de  la 
pénitence  par  tout  et  en  tont,  hors  en  soi* 
même.  On  Taîme  dans  autrui,  on  Taime  dans 
les  livi'es,  on  Taime  dans  les  discours  publics, 
on  Taime  dans  les  entretiens  familiers;  mais 
de  Taimer  dans  la  pratique ,  je  dis  dans  une 
pratique  propre  et  personneUe,  ce  n^est  guère 
là  le  goût  du  monde ,  et  du  monde  même  en 
apparence  le  plus  réglé  et  le  plus  dévot.  On 
l'aime  dans  autrui  :  on  vante  les  austérités  de 
celui-ci  et  de  celle4à,  et  Ton  devient  d'autant 
plus  éloquent  à  les  exalter,  que  ce  sont  gens 
avec  qui  Ton  est  plus  étroitement  uni  de  sen- 
tîmens  et  de  doctrine»  On  Taime  dans  lea 
livres  :  on  lit  avec  assiduité  et  avec  une  espèce 
d  avidité  certains  ouvrages  qui  en  traitent,  on 
les  a  continuellement  dans  les  mains,  on  les 
dévore,  et  Ton  n'estime  que  ceux*là.  On  Taime 
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dans  les  discours  publics  :  un  prédicateur  qui 
la  prêche  el  qui  la  porte  au  plus  haut  point  de 
perfection,  pour  ne  pas  dire  à  des  extrémités 
sans  mesure  et  saus  discrétion  ,  est  regardé 
comme  un  Apôtre  ;  on  le  suit  avec  empresse- 
ment, et  Ton  y  traîne  a^ec  soi  la  multitude. 
On  l'aime  dans  les  entretiens  humiliera:  on 
en  parle,  on  en  fait  le  sujet  des  conversations 
les  plus  vives  et  les  plus  sérieuses ,  on  débite 
sar  cette  pénitenoe  austère  les  pins  belles 
maximes,  et  Ton  ne  peut  assez  gémir  des  re- 
lâchemens  qui  s'y  sont  glissés.  Reste  de  Tai- 
mer  dans  la  pratique  et  par  rapport  à  soi: 
mais  en  est-il  question?  c'est  alors  que  chacun 
se  retire  et  se  met  en  garde.  On  ne  l'aime  plnsi 
et  cependant  elle  ne  nous  peut  être  utile  et  mé- 
ritoire que  dans  la  pratique. 
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UTRB  la  pénitence  du  corps  et  la  mor- 
tification des  sens,  saint  Paul,  et 
après  lui  tous  les  maîtres  de  la  vie 
^iriludle,  nous  apprcnuent  qu'il  y  a 
encore  nue  mortification  beaucoup  plus  excel- 
lente, qui  est  la  mortificalion  intérieure  ou  la 
mortification  de  nos  passions.  Cette  mortiûca- 
UoB  du  cœur  a  trois  grands  avantages,  et  nous 
procure  trois  grands  biens  :  Tun  est  Tinnocenee 
chrétienne;  l'autre  est  la  sainteté  chrétienne, 
et  le  troisième  la  paix  chrétienne.  Car  nos  pas- 
sions nous  corrompent,  du  moins  elles  nous 
arrêtent  et  nous  relâchent  dans  le  soin  de 
notre  perfection;  enfin  elles  nous  troublent. 
Dès  là  donc  que  nous  travaillerons  sérieuse*- 
ment  à  les  mortifier,  nons  prendrons  le  moyen 
le  plus  infaillible  de  nous  maintenir  dans  Tin* 
nocence  de  l'âme  par  rexemption  du  péché,  de 
nous  élever  à  une  haute  sainteté  par  la  prati- 
que de  la  vertu,  et  de  nous  établir  dans  la  paix 
par  le  repos  dont  nous  jouirons.  Expliquons 
chaque  artick,  et  faisons-y  toute  réflexion  con- 
venable. 
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I.  Mortification  des  passions,  moyen  de  se 
maintenir  dans  1  iimocence,  et  moyen  néces- 
saire. Car  il  n*est  pas  possible  de  conserver 
rionooence  dans  un  cœur,  tandis  que  les  pas- 
sions y  régnent.  Comme  la  source  en  est  em- 
poisonnée, et  qu^elles  ont  pour  principe  cette 
malbeurease  concapisoence  qni  nous  porte  rers 
les  objets  sensibles,  et  qui  n*a  point  d*autre  fin 
que  de  se  contenter  à  quelque  prix  que  ce  puisse 
être;  pour  peu  que  nous  les  écoutions  et  que 
noos  en  suivions  les  moavemens,  elles  nons 
font  en  mille  rencontres  violer  la  Loi  de  Dieu, 
et  nous  précipitent  en  toutes  sortes  de  pécliés. 
C'est  ce  que  nous  éprouvons  tous  les  jours;  et 
si  dans  ces  derniers  siècles  Finiquité,  selon  Tex- 
pression  de  rÉmtore,  est  devenue  plus  abon- 
dante que  jamais,  ce  débordement  de  mœurs 
que  nous  voyons  dans  tous  les  états,  ne  vient 
qae  des  passions  qui  se  sont  acquis  un  nouvel 
empire^  et  ont  pris  sur  les  bommes  un  asoen- 
dant  plus  absolu.  Car  à  mesure  quVUes  crois- 
sent et  qu'elles  s'enflamment,  elles  vont,  ou 
elles  nous  font  aller  aux  plus  grands  excès. 
Tant  de  ricbes  intéressé  ne  oommettroient  pas 
des  injustices  si  criantes,  sans  Tinsatiable  ava-* 
rice  qui  les  dévore.  Tant  de  mondains  ambi- 
tieux ne  formeroient  pas  de  si  détestables  en- 
treprises, sans  Tenvie  demesorée  de  s'élever 
qui  les  possède.  Tant  de  voluptueux  et  de  li~ 


35â  MORTIFIGATIOll 

berÛDS  ne  se  plongeroient  pas  en  de  si  bou- 
teoses  débauches,  sans  1  amour  du  plaisir  qui 
lei  enchante.  Ainsi  des  antres.  La  passion  est 
la  racine  de  tout  cela  ;  et  plus  elle  8*est  fort 
tifiée,  plus  elle  a  de  pouvoir  pour  résister  aux 
remords  de  la  conscience  et  pour  les  surmonter. 

n  est  vrai  néanmoins  que  nos  passions  n'at* 
taquent  pas  toujours  si  ouvertement  notre  in- 
nocence: mais  c'est  en  cela  même  qu'elles  sont 
encore  plus  dangereuses  ;  et  on  peut  bien  leur 
appliquer  ce  que  Léon  Pape  disoit  de  Tesprit 
tentateur  et  de  ses-artifioes  pour  nous  surpren* 
dre ,  qu'un  ennemi  caché  est  d'autant  plus  à 
craindre,  qu'il  porte  plus  secrètement  ses 
coups,  et  qu^on  est  moins  en  garde  contre  lui. 
En  mille  sujets,  c'est  la  passion  qui  nous  in- 
spire, lorsque  nous  pensons  être  conduits  par  le 
motif  le  plus  pur  et  le  plus  saint.  £lle  entre 
dans  toutes  nos  délibérations  ;  elle  a  la  meiUeare 
partdans  toutes  nos  résolutions;  comme  T  Ange 
de  Satan,  elle  se  transforme  en  Ange  de  lu- 
mière,  et  à  moins  que  le  crime  ne  soit  évident, 
il  n'y  a  rien  qu'elle  ne  nous  justifie,  dés  qu'elle 
s^y  trouve  intéressée.  D'où  il  arrive  qu'on  tombe 
dans  une  infinité  de  péchés  sans  presque  les 
apercevoir,  et  qu'on  demeure  sans  inquiétude 
dans  des  dispositions  et  des  engagemens  d'af- 
faires cpii  devroientnous  faire  trembler. 

De  là  donc  il  laut  Gcmdure  que  le  préservatif 
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le > plus  salutaire,  et  même  le  plus  nécessaire 
pour  mettre  à  couvert  rinnocenoe  de  notre  cœur 

est  de  le  circoncire  spirituellement,  c'est  à-dire 
d'observer  avec  soin  les  passions  dont  il  est 
plus  susceptible,  et  de  nous  appliquer  sans  re- 
lâche à  les  détruiie.  Prenons  ce  glaive  évangé- 
lique  dont  parloit  JÀns-Ghrist,  et  qu'il  est 
venu  nous  apporter.  Avec  ce  glaive  tranchant 
et  consacré  par  la  grâce  du  Seigneur,  attaquons 
ces  passions  si  vives  et  si  impétueuses  qui  nous 
entraînent,  ces  passions  si  subtiles  et  si  artifi- 
cieuses qui  nous  séduisent,  ces  passions  si  ter- 
restres et  si  juatéhelles  qui  nous  tiennent  dans 
Tesclavage  des  sens.  Faisons,  autant  qu^il  nous 
est  possible,  la  même  dissection  de  notre  âme, 
que  Dieu  en  fera  dans  son  jugement  derneir, 
selon  le  témoignage  de  TApôtre.  Pénétrons 
jusque  dans  les  jointures,  jusque  dans  les  re- 
plis les  plus  secrets ,  où  nos  passions  sé  ca- 
chent; et  sans  les  ménager,  sans  leur  accorder 
aucune  trêve,  quelque  pait  que  nous  les  trou- 
vicms ,  donnons-leur  le  coup  de  la  mort.  Dès 
que  nous  aurons  purgé  notre  cosur  de  ce  mau- 
vais levain,  il  nous  sera  facile,  avec  le  secours 
du  Ciel,  d'en  fermer  Tentrée  au  péché  et  de 
nous  garantir  de  sa  contagion. 

En  effet,  supposons  un  homme  bien  mattre 
de  ses  passions,  ou  pour  mieux  dire,  en  qui  les 
passions  soient  bien  éteintes;  sans  être  impec- 
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cable*  ce  sera  un  homme  irrépréhensible. 
Gomme  il  ne  sera  m  avenglét  ni  animé  par  la 
passion,  il  snivra  en  tontes  eboses  la  droite 
raison  et  la  religion.  Et  puisque  nous  ne  pé- 
chons qu  en  nous  écartant  de  ces  deux  prin- 
cipes, 0  est  aisé  de  voir  en  qndle  pareté  de 
eœur  il  viira,  et  combien  de  chutes  il  évitera. 
Il  sera  fidèle  à  Dieu,  charitable  envers  le  pro- 
chain^ juste  et  réglé  dans  toutes  ses  actions.  U 
jugera  bien  de  tout,  il  en  parlera  bien.  U  n'y 
aura  ni  espérance  qui  Tattire,  ni  crainte  qui  le 
retienne  aux  dépens  de  son  deroir.  Point  de 
colère  qui  Temporte,  point  de  ressentiment 
qui  Tenvenime,  point  de  plaisir  qui  le  tente, 
point  de  grandeur  qui  Tébloaissey  point  de 
prétentions,  d*intngues,  de  retours  vers  soi* 
même  ni  vers  ses  propres  avantages  ;  et  delà, 
quelle  candeur  d'âme  1  Bienheureux  ceux  qui 
ont  ainsi  le  cœur  net  de  toute  tache  et  de  tout 
désir  mal  ordonné:  car  ils  seront  en  état  de 
voir  Dieu,  et  de  goûter  ses  plus  intimes  com- 
munications. 

Mais  au  contraire  qu*une  passion  demeure 
enracinée  dans  le  fond  del'ftme,  et  quelle  y 
ait  toujours  le  même  empire,  en  vain  vous  pra- 
tiquerez d'ailleurs  les  plus  saintes  œuvres ,  en 
vain  même  yÔus  aurez  à  certains  jouis  les 
meilleurs  sentimens,  et  parottrez  être  dans 
les  metUeiu'es  dispositions;  taudis  que  ce  ser- 
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pent  vous  infectera  de  son  yenin,  tandis  qn^il 

vous  fera  entendre  sa  voix ,  comme  à  la  pre- 
mière femme,  et  que  vous  lui  prêterez  Toreille, 
il  n'y  auxa  point  d'abtme  où  vous  ne  vous 
précipitiez  en  peu  de  temps,  ni  d*écueîi  où 
vous  n'alliez  malhenrensement  échouer.  Et 
voilà  ce  qui  trompe,  au  Tribunal  de  la  péni- 
tence, tant  de  pécheurs  qui  donnent  quelque- 
fois tontes  les  marques  de  la  plus  sincère  tson- 
version,  et  qu'on  voit  néanmoins  presque 
aussitôt  rentrer  dans  leurs  premières  voies,  et 
retourner  à  leurs  mêmes  habitudes.  Est-ce 
qu'ils  ne  sont  pas  touchés  de  la  grâce,  et  qu'ils 
ne  veulent  pas  de  bonne  foi  changer  de  con- 
duite et  réformer  leur  vie?  Il  faut  convenir 
qu'il  y  en  a  plusieurs  dont  les  résolutions  sur 
cela  sont  actuellement  telles  qu'ils  le  témoi- 
gnent. D'où  vient  donc  qu'ils  retombent  si 
vite  ?  c'est  que  pour  rendre  dans  la  suite  leurs 
résolutions  efficaces,  il  falloit  deux  sortes  de 
retranchemens  :  l'un  extérieur,  et  Tautre  inté- 
rieur. Le  premier  étoit  d'arrêter  les  effets  de  la 
passion,  et  d'en  retrancher  les  actes  criminels, 
et  c'est  ce  qu'ils  se  sont  proposé.  Mais  afin  d'y 
réussir,  il  étoit  nécessaire  de  ùàre  en  même 
temps,  pour  ainsi  parler,  une  autre  droondsion 
pins  importante,  c'est-à-dire  de  retrancher  la 
passion  elle-même  comme  le  principe  do  mal, 
et  de  la  bannir  du  cœur.  Or,  voilà  à  quoi  il 


856 


MORTJFiCATIOH 


liront  pas  pensés  et  sur  quoi  ib  se  sont  ûatiés 
et  ménagés,  dans  la  fausse  persuasion  où*  ils 
étment,  que  sans  se  défaire  de  .cette  passion 
qui  leur  plaît,  ils  sauroient  la  modérer  et  la 
retenir.  £rreur  qu'ils  ont  bientôt  eu  lieu  de  re- 
connottre  par  les  promptes  et  déplorables  re- 
chutes qui  les  ont  replongés  dansles  mêmes  pré- 
cipices, et  rengagés  dans  les  mêmes  désordres. 

De  tout  ceci,  apprenons  de  quelle  consé- 
quence il  est  pour  nous,  selon  Favertissement 
du  Prophète,  de  nous  fiiire  un  cœur  nouveau, 
si  nous  voulons  nous  rétablir  et  nous  mainte- 
nir devant  Dieu  dans  la  sainte  innocence  que 
nous  avons  tant  de  fois  perdue.  Plût  au  Ciel 
que  dés  Tâge  le  plus  tendre,  et  dés  les  pre- 
mières années  de  la  vie,  on  travaillât  à  se  pu- 
rifier de  la  sorte  et  à  se  dégager  de  tout  ce  qui 
pourroit  nous  corrompre^  Plus  nous  différons, 
plus  nos  passions  croissent  et  prennent  Fascen^ 
dant  sur.  nous.  On  eût  pu  assez  aisément  dans 
la  jeunesse  couper  court  à  cette  passion,  dont 
on  n*est  presque  plus  le  maître,  depuis  qu'elle 
s  est  invétérée  et  comme  changée  dans  une  se- 
conde nature.  Gela  ne  regarde  pas  seulement 
les  jeunes  personnes,  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  des  autres,  que  dès  qu'ils  découvrent  dans 
eux  quelque  vice  naturel,  quelque  inclination 
et  quelque  penchant  vers  un  péché,  ils  ne  doi- 
vent pas  tarder  d*un  moment  à  prendre  les 
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ai'mcs,  et  d  chasser  ce  démon  qui  s'est  emparé 
de  leur  cœm\  Et  qu'on  ne  prétende  point  se 
rassurer  sur  ce  qae  la*  passion  ne  parott  pas  en- 
core bien  forte.  Prévenons  le  mal  de  bonne 
heure;  prévenons-le  jusque  dans  les  plus  peti- 
tes choses.  Cest  par  une  telle  précaution  qu'on 
évite  les  plus  grandes  maladies  du  corps,  et 
c'est  par.  là  même  qu'on  se  garantit  d'une 
mine  totale  de  Tàme. 

Maximes  dont  on  n'a  pas  de  peine  à  conve- 
nir en  général,  car  elles  sont  sensibles  et  con- 
firmées par  l'expérience  la  pins  commune  ;  mais 
d*en  venir  à  Teffet,  c'est  ce  qui  étonne,  et  les 
difficultés  qu'on  y  trouve  font  souvent  une  si 
vive  impression,  qu'on  désespère  de  les  vaincre 
et  qu'on  n'ose  pas  même  l'entreprendre.  Aussi 
est-il  constant,  pour  ne  rien  dissimuler,  que 
d'arracher  du  cœur  une  passion,  c'est  de  tou- 
tes les  entreprises  la  plus  grande  et  celle  où 
rbomme  éprouve  plus  de  combats  et  plus  de 
contradictions.  Cest  s'arracher  en  quelque  ma- 
nière à  soi-même,  c'est  mourir  à  soi-même,  et 
y  mourir  autant  de  fois  qu'il  y  a  d'efforts  à 
foire  et  d  obstacles  à  surmonter.  Or  le  moyen, 
diuon,  d'être  ainsi  continuellement  aux  prises 
avec  soi-même,  et  seroit-ce  vivre  que  d'en  être 
réduit  là  ?  Non,  ce  ne  seroit  pas  vivre  selon  la 
chair,  mais  ce  seroit  vivre  selon  TËsprit  de 
Dieu.  En  quoi  nous  devons  remarquer  un  nou- 
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vel  avantage  de  oette  mortification  des  paa^ 

sîons  :  car  elle  ne  nous  sert  pas  seulement  à 
conserver  Finnocence  du  cœur,  mais  à  nous 
élever  et  à  noua  laire  parvenir  an  plus  faamt 
point  de  la  sainteté  cbrétienne* 

II.  Mortification  des  passions,  moyen  de 
a'élever  à  une  haute  saintelé  par  la  pratique 
des  plus  excellentes  vertus.  Pour  bien  entendre 
cette  seconde  vérité,  il  n^y  a  qu*à  dévelop- 
per el  à  comprendre  le  vrai  sens  de  ces  ado- 
rables et  divines  leçons  que  nous  fait  le  Sau- 
veur du  monde  dans  son  Ëvan^le,  et  ^e  nous 
font  les  Apôtres-  dans  leurs  Epttres  :  savoir, 
qu'il  faut  se  dépouiller  de  soi-même;  qu'il  faut 
ha&  son  âme  et  la  perdre  en  cette  vie,  afin  de 
la  sauver  dans  l'autre;  qu'il  faut  rompre  les 
liaisons  les  plus  étroites,  et  se  séparer  même 
de  son  père,  de  sa  mère  ;  que  pour  être  à  Dieu, 
il  faut  crucifier  la  chair  et  toutes  les  concupis- 
cences de  la  chair;  que  le  Royaume  du  Ciel  ne 
s*emporte  que  par  violence,  et  qnll  faut  s'ef- 
forcer et  prendre  iufiniment  sur  soi  pour  y  ar- 
river. Voilà  sans  contredit  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sublime  dans  la  pratique  de  la  sainteté.  Or  qui 
ne  voit  pas  que  tout  cela  est  contenu  dans  la 
mortification  des  passions  ?  Car  qu'y  a-t-il  dans 
nous  de  plus  naturel  et  de  plus  intime  que  nos 
passions;  et  n'est-ce  pas  en  les  dëiruisant  que 
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nous  nous  dépouiUoos  de  nouft-mémeft?  Qu^esi- 

ce  que  haïr  notre  âme  et  la  perdre  selon  la 
pensée  du  Fils  de  Dieu,  n'est-ce  pas  refuser  à 
notre  oœnr  tout  ce  qu'il  désire»  et  qii*il  re- 
diercbe  par  le  mouvement  des  passions,  et  lui 
interdire  tout  ce  qui  flatte  ses  inclinations  sen- 
suelles et  qui  contribue  à  les  entretenir?  Avons- 
nous  des  liaisons  plus  étroites  que  celles  qui 
sont  fonnées  par  nos  passions?  Avons-nous  de 
pki^  vives  et  de  plus  ardentes  convoitises  que 
celles  qui  sont  excitées  par  nos  passions?  Est-il 
rien  où  nous  sentions  plus  de  résistance  ^  et 
où  nous  ayons  plus  de  vi<^ence  à  nous  faire, 
que  Iorsqu*il  s*agit  de  dompter  nos  passions 
et  de  les  amortir?  D'où  il  s'ensuit  que  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  parfait  <lans  la  loi  que  nous 
professons  se  rapporte  à  la  mortification  du 
cœur  et  des  passions,  et  que  c'est  par  là  que 
nous  vivons  en  chrétiens,  et  en  parfaits  chré- 
tiens. 

Aussi  le  premier  soin,  et  même,  i  propre» 
ment  parler,  Tunique  soin  de  tons  les  Saints  a 

été  de  régler  leur  cœui  et  de  mortifier  toutes 
leurs  passions.  Ce  n'est  pas  qu'ils  aient  négligé 
le  reste  :  l'assiduité  à  la  prière,  les  macéra- 
tions dn  corps.  An  contraire*  nous  savons  com- 
bien ces  exercices  leur  étoient  familiers  et  or- 
dinaires,  jusqu'à  passer  les  nuits  entières  dans 
la  contemplation  des  clioses  divines,  jusqu'à 
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s*exténiier  et  te  rainer  le  corps  par  leurs  fré- 
quentes et  noglantes  anstérit^.  Mais  ces  priè- 
res ,  ces  mortifications  de  la  chair,  ils  ne  les 
envisageoient  que  comme  des  moyens  pour  at- 
teindre à  la  fin  qu'ils  se  proposoîent»  et  qui 
étmt  de  purifier  leur  cœur  de  tout  ce  qu*il  y 
avoit  encore  de  terrestre  et  d'humain. 

C'est  donc  par  là  qu'ils  estimoient  toutes  les 
pratiques  extérieures  ou  de  piété  ou  de  péni- 
tence; et  sans  cela  on  peut  dire  qu*elles  per- 
dent extrêmement  de  leur  prix.  C  est  là  ce  qui 
distingue  la  vraie  et  solide  dévotion,  d'une  dé- 
votion superficielle  et  apparente.  Malgré  la 
perversité  du  nède,  on  trouve  encore  assez  de 
personnes  qui  veulent,  ce  semble,  pratiquer  la 
vertu  :  mais  quelle  est  communément  Tillu- 
sion  où  donnent  ces  âmes  prétendues  vertueu- 
ses? G^est  qu'elles  bornent  tous  leurs  soins  à 
r^ler  et  à  sanctifier  le  debors^  à  quitter  cer- 
tains omemens  mondains,  à  s'interdire  cer- 
taines compagnies  et  certains  diveitissemens^ 
à  visiter  les  prisons,  les  bèpitaux,  à  firéquenter 
les  aulek,  et  à  se  rendre  asridues  aux  prédica- 
tions, aux  cérémonies  de  religion;  à  faire  de 
bonnes  lectureS|  à  méditer  et  à  prier.  Tout  cela 
sans  doute  a  son  mérite»  mais  souvent  un  mé- 
rite bien  au-dessous  de  Tidée  qu^elIes  s^en  font. 
Car  ce  n'est  point  là  précisément  ni  particuliè- 
rement ce  que  Dieu  demande  d'elles.  U  veut. 


Digitized  by  Google 


BBS  PAMIONS. 


391 


avant  toutes  choses,  qu  elles  s'adonnent  à  la 
rëfonnation  de  leur  cœur,  parce  que  ce  qu*il  y 

a  de  plus  précieux  en  nous,  c'est  le  cœur  ;  parce 
que  ce  qui  nous  coûte  le  plus^  c'est  la  circonci- 
sion da  ocBur,  parce  qu'avec  le  secours  d'en 
haut,  c'est  du  coBor  que  dépend  toute  notre 
sanctification. 

Or  voilà  ce  que  tant  (Fâmes  pieuses,  ou  qui 
passent  pour  pieuses,  et  ne  le  sont  que  de 
nom ,  ne  comprennent  point  assez.  Sous  cette 
belle  montre  de  piëté  qui  frappe  la  vue,  elles 
ont  leurs  passions,  qu'elles  tiennent  cachées,  et 
qu'elles  nourrissent  au  fond  de  leur  cœur. 
Quoique  ce  ne  soit  pas  de  ces  passions  gros- 
sières qui  portent  au  crime  et  au  libertinage, 
ce  sont  néanmoins  des  passions  qui,  pour  être 
plus  spirituelles,  n'en  sont  pas  moins  vives  dans 
les  rencontres,  et  dont  les  efiets  ne  se  font  que 
trop  apercevoir.  Un  directeur  sage  et  habile, 
qui  voudroît  entreprendre  la  guérison  d*un 
mal  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  interne, 
et  qu'il  attaque  de  plus  près  le  cœur,  a  le  dé- 
plaisir de  trouver  ces  âmes,  d'ailleurs  si  dod- 
les,  tellement  aveuglées  là-dessus  et  si  délica- 
tes, qu'elles  n'ccouteui  rien  de  tout  ce  qu'il  leur 
dit.  Qu'il  leur  parle  d'oraisons,  de  commu- 
nions et  même  de  quelques  œuvres  de  péni- 
tence, elles  ne  se  lasseront  point  de  Tentendre  : 
mais  qu'il  vienne  à  leur  proposer  des  moyens 
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pour  hamilier  leur  esprit  haotam,  pour  adoueir 
leur  humeur  aigre,  pour  modérer  leurs  saillies 
trop  promptes,  pour  combattre  leurs  antipa- 
thies, leurs  animositésy  leurs  enyies  secrèteSy 
o*est  là  qa*eUes  œssent  de  hn  dooner  la  même 
attentioii.  D*oà  il  arrive  que  oes  passions  la- 
mentées et  entretenues  dans  le  cœur  les  font 
tomber  en  mille  foiblesses  qui  scandalisent  le 
prochain,  et  en  des  ûiates  presipie  journalières 
ayec  lesqoelles  elles  se  promettent  en  yaind^ao- 
corder  une  piété  véritable  et  parfaite. 

Ainsi,  l'un  des  plus  puissans  motifs  pour 
nous  engager  à  la  mortification  de  notre  cœur, 
est  de  la  considérer  comme  un  moyen  de  per* 
fection,  et  comme  le  moyen  le  plus  efl&aice.  Je 
dis  le  plus  efficace,  et  c'est  l'avis  important 
ijue  nous  donne  saint  Jérôme  :  voua  ferez,  dit 
ce  saint  docteur,  autant  de  progrès  dans  les 
voies  de  Dieu ,  que  vous  remporterez  de  vic- 
toires sur  vous-mêmes.  Car  chacune  de  ces 
victoires  demandera  de  vous  bien  des  combats, 
et  chacon  de  ces  combats  bien  des  sacrifices, 
pins  agréables  à  Dieu  qne  tons  les  sacrifices 
de  Tancienne  loi.  Pourquoi  plus  agréables  à 
Dieu?  Saint  Bernard  en  apporte  la  raison,  et 
elle  est  incontestable  :  c'est  que  dans  les  sacri* 
fices  de  la  loi  judaïque  on  n^immoloit  qu^une 
chair  étrangère,  que  la  chair  des  animaux  ;  au 
lieu  qu'ici  l' homme  s'immole  lui-même  eu  im- 
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molant  Mm  propre  oœar  et  sa  propre  Tolonté; 

Pour  peu  que  nous  soyons  touchés  du  désir  de 
notre  avancement  selon  Tesprit,  et  selon  Dieu^ 
noua  ne  devons  rien  estimer  davantage  que  oe 
qui  peut  tant  y  otmtribuer»  ni  rien  embraser 
avec  plus  dWdenr. 

Dans  cette  guerre  sainte  que  nous  aurons  à 
soutenir,  nous  aY<»is  besoin  d'aide  et  d  appui  ; 
mais  en  est-il  un  pins  présent  et  plus  assuré, 
que  la  gràee  du  Seigneur  et  sa  dirine  assistance? 
C'est  lui-même  qui  nous  appelle,  lui  qui  nous 
invite  et  qui  nous  met  les  armes  à  la  main  : 
est-ce  pour  nous  manquer  dans  Foccasîon,  et 
pour  ne  pas  seconder  nos  efbrts?  C'est  sa 
cause  que  nous  avons  à  défendre,  ce  sont  ses 
ennemis  que  nous  avons  à  combattre  :  car  nos 
passions  sont  dans  nous  les  ennemis  de  Dieu 
les  plus  dédarés,  les  plus  animés,  les  plus  obs- 
tinés. Elles  ne  cherchent  qu'à  nous  détacher 
de  lui,  et  à  nous  soulever  contre  lui  :  et  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  toujours  assez  fortes  pour 
niras  porter  à  une  révolte  et  à  une  séparation 
entière,  du  moins  s'opposent-elles  aux  inouve- 
mens  de  notre  ferveur,  et  à  toutes  les  vues  de 
perfection  qu'il  lui  plaît  de  nous  inspirer.  Or 
encore  une  fois  quand  il  nous  Terra  agir  contre 
ses  ennemis  et  pour  ses  intérêts,  nous  aban- 
donnera-t-ilP  Allons  donc  à  lui  avec  confiance, 
et  comptons  sur  sa  protection.  Laissons  mur- 
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mimr  la  natnre;  kissMiB-la  6*efi&ayer,  se 

récrier,  former  mille  obstacles  :  revêtus  de  la 
vertu  i^leste,  nous  deviendrons  insensibles  à 
ses  criSf  ioacoessiblesà  ses  traits,  invincibles  à 
toates  ses  attaques.  Qae  dts-je?  plas  même  ses 
cris  se  feront  entendre  à  nous,  plus  ses  traits 
se  feront  sentir,  plus  ses  attaques  seront  vio- 
lentes, et  plus,  en  y  résistant  et  les  surmontant, 
nous  nous  enrichirons  de  mérites,  nous  monte- 
rons de  degrés,  nous  nous  perfectionnerons  et 
nous  nous  sanctifierons.  Car  le  mérite  devant 
Dieu  le  plus  relevé  et  la  sainteté  la  plus  émi- 
nence ,  c*est  de  savoir  se  renoncer  et  se  vaincre. 
Heureux  triomphe  d*où  suit  un  troisième  avan- 
tage de  la  mortification  des  passions,  (^ui  est 
le  repos  de  Tàme  et  la  paix. 

•  '  ni.  Mortification  des  passions,  moyen  de 
nous  établir  dans  la  paix,  et  de  jouir  d'un  par- 
fait repos.  G*est  un  trésor,  mais  un  trésor  sem- 
blable à  celui  de  l'Évangile,  c'est-à-dire*  an 
trésor  qu'on  ne  peut  payer  trop  dier,  et  qui 
mérite  d'être  acheté  au  prix  de  toutes  choses, 
que  de  trouver  la  paix  dans  soi-même,  d'être 
bien  avec  soi-même,  de  se  posséder  soi-même, 
non-«eulement,  comme  disait  Jésus-Christ', 
par  la  pratique  d'une  humble  patience  et  d'une 

1.  in  patientiâ  véstré  poêtitUbitu  animas  pèstnu,  Luc, 
di.  xn,  T.  19* 
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pleine  résignation  aux  ordres  de  Dieu,  mais 
par  la  tranquillité  et  le  calme  de  tous  les 
mouvemens  de  son  cœar.  Être  dans  cette 
sîtaation  quMI  est  plas  aisé  d'imaginer  et 
d'exprimer,  que  de  sentir  et  d'éprouver, 
c'est  ua  ayantrgoût  de  la  béatitude  du  ciel; 
o^est  ce  que  nous  concevons  dans  le  séjoor 
des  bienhenreuz  de  plus  digne  de  nos  sou- 
haits après  la  vue  de  Dieu,  et  ce  qui  doit 
être  un  jour  pour  nous  le  comble  même  de 
la  gloire.  Cette  paix  étemelle  dont  jouissent 
les  saints;  cette  paix  qui  ne  sera  jamais  trou- 
blée ni  interrompue  ;  cette  paix  qui  réconci- 
liant rhomme  avec  lui-même,  fera  cesser  dans 
lui  toutes  les  révoltes  intérieures  ;  cette  paix 
qoi  nous  rétablira  dans  Tétat  d*innocenoe  où 
Dieu  nous  avoit  créés  ;  Toilà  ce  que  Dieu  pro- 
met à  ses  élus,  et  voilà  à  quoi  nous  aspirons. 
Mais  il  ne  suffît  pas,  dit  saint  Augustin,  d'y  as- 
pirer et  d'y  prétendre  ;  voilà  à  quoi  nous 
devons  nous  disposer,  et  de  quoi  il  fiiut  dés 
cette  vie  que  nous  commencions  à  faire  Tessai, 
nous  efforçant  au  moins  d'en  approcher^  et 
nous  élevant  an-dessus  de  cette  basse  région, 
où  se  forment  les  orages  et  les  tempêtes;  an-, 
dessus  de  ce  petit  monde  qui  est  en  nous,  et 
qui  n'est  pas  moins  tumultueux,  ni  moins  dif- 
ficile à  pacifier,  que  le  grand  monde  qni  est 
autour  de  nous.  Or  il  est  certain  que  jamais 
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nous  n'y  pourrons  établir  une  paix  solide  sans 
la  mortification  du  oœur  et  de  ses  passions* 
Car  pour  en  être  sensiblement  persuadé,  il 

n*y  a  qu'à  voir  quels  sont  les  principes  ordi- 
naires de  toutes  les  inquiétudes  et  de  tous  les 
troubles  de  notre  &me.  Ne  sont^ce  pas  nos  dé* 
sirs  et  nos  passions?  nos  désirs  trop  TÎfr,  trop 
empressés,  et  nos  passions  trop  impétueuses  et 
trop  ardentes,  nos  désirs  qui  se  multiplient 
sans  cesse,  qui  se  combattent  les  uns  les  au- 
tres, qui  se  proposent  des  objets  tout  contrai- 
res, qui  souvent  se  portent  à  des  choses  inca- 
pables de  nous  contenter,  à  des  choses  dont  la 
possession  nous  devient  plus  onéreuse  qu^avan- 
tageuse;  et  nos  passions,  qui  sont  vaines,  qui 
sont  injustes,  qui  sont  extrêmes,  qui  sont  sans 
bornes?  N'est-ce  pas  là,  dis-je  ce  qui  nous  em- 
pêche de  pouvoir  être  en  paix  avec  noos^ 
mêmes,  et  ce  qui  excite  au  milieu  de  nous  cette 
guerre  intesdne,  que  saint  Ptonl  ressentoit 
comme  nous,  et  dont  il  se  plaignoit  si  amère- 
ment? Il  faut  donc  posséder  notre  âme  dans 
la  paix,  la  dégager  de  ces  désirs  inquiets  et  de 
ces  passions  déréglées.  Il  fiiut  éteindre  4e  feu 
de  cette  cupidité  qui  nous  brûle,  il  faut  répri- 
mer cette  ambition  qui  nous  agite,  il  faut 
rompre  ces  attaches  qui  nous  captivent,  qui 
nous  tourmentent,  qui  nous  dédiirent  le  cœur, 
et  nous  causent  mille  douleurs. 
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Or  il  ny  a  que  la  mortification  de  Fespril 
qpii  poisse  nous  rendre  ce  bon  office.  Désirer 
peu  de  choses;  et  celles  que  Ton  désire,  les  dé- 
sirer peu,  voilà  les  salutaires  effels  de  cette 
mortification  chrétienne.  Voilà  ce  que  les 
païens  eux-mêmes  ont  enseigné,  ont  exalté, 
CNit  enTÎé  et  ambitionné,  mais  ce  qu'ils  n'ont 
jamais  bien  pratiqué.  C'est  Favantage  des  vrais 
chrétiens^  et  le  fruit  propre  de  la  sagesse  évan- 
géliqoe» 

Oui,  n  nous  voulons  vivre  contens,  dési- 
rons peu  de  choses,  non-seulement,  dît  samt 
Ghrysostome,  parcequ  ily  a  peu  de  choses  qui 
soient  désirablesi,  mais  parce  qu'il  est  impos- 
sible d'en  dénrer  beaucoup  sans  perdre  le  re- 
pos, qui  vaut  mieux  que  tout  ce  que  Ton 
désire.  Ët  les  choses  que  nous  désirons,  dési- 
rons-les peu,  non-seulement,  ajoute  ce  Pére, 
parce  qu'elles  ne  méritent  pas  d*étre  autrement 
désirées,  mais  parce  que  les  désirant  beaucoup, 
elles  deviennent  immanquablement  le  sujet  de 
mille  peines.  Désirer  peu  de  choses  hors  de 
Keu,  c*est  ce  qne  saint  Augustin  appelle  la 
mort  des  désirs;  et  cette  mort  des  désirs,  n'est- 
ce  pas  la  mortification  dont  nous  parlons  ?  Et 
ce  qu'on  désire,*  le  désirer  peu,  c'est  en  quoi 
cùnsiste  cette  sainte  indifférence,  qui  tient 
Tàme  dans  une  assiette  toujours  égale,  et  qui 
la  met  au-dessus  de  toutes  les  contrariétés  et 
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de  tons  les  accidens.  Ce  n'est  pas  une  indififé- 
rence  de  mlurel,  ni  une  indifférence  de  philo- 
sophe, mais  une  sainte  indifférence,  c'est-à- 
dire  une  indifférence  fondée  sur  les  principes 
de  la  religion,  qui  nous  fait  mépriser  tous  les 
objets  créés,  et*  qpi  tourne  vers  des  biens  réels 
toutes  nos  affections.  Soyons  en  ce  sens,  et  se- 
lon Tesprit  du  christianisme,  indifférons  à  tout 
sur  la  terre,  ou  du  moins  ne  nous  entêtons  de 
lien.  Outre  qne  Tentétement  est  partout  Tt- 
cienx,  il  ne  Uîsse  jamais  le  cœur  dans  une  dis« 
position  paisible,  parce  qu'il  est  toujours  im- 
patient et  violent. 

Ceci  convient  à  toutes,  les  passions  et  à  tous 
les  désirs  qu^eUes  nous  inspirent;  mais  la  voie 
la  plus  sûre  et  la  plus  courte  pour  pacifier  notre 
cœur,  c'est  d'attaquer  d'abord  la  passion  qui 
domine  le  plus  en  nous,  et  de  mortifier  les  dé- 
sirs où  nous  remarquons  plus  de  yiyacité  et  plus 
de  sensibilité.  Car  c*est  là  comme  le  premier 
mobile  de  Tâme  ;  c'est  la  source  de  tous  )es 
chagrins  qui  l'affligent.. Souvent  une  seule  pas- 
sion est  plus  difficile  à  soumettre,'  et  fiût  plus 
de  ravage  dans  un  cœur,  qne  toutes,  les  autres 
ensemble.  Souvent  il  est  aisé  de  retrancher 
toutes  les  autres,  et  de  se  mortifier  sur  toutes 
les  autres  :  mais  du.moment  qu'il  s'agit  de  la 
passion  dominante,  et  qu'on  vent  la  contredire, 
ce  n'est  plus  à  beaucoup  près  la  même  facilité, 
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et  ron  n'en  épronve  que  trop  les  retours  ft- 
cheux  et  les  soulèfvemens.  Cependant  il  n'y  a 
point  de  paix  à  espérer,  tant  que  cette  passion 
ne  sera  pas  détruite.  Fussiez-vous  dans  tout  le 
reste  Thomme  le  plus  modéré,  le  plus  raison- 
nable, le  plus  sage,  e'est  assez  de  eette  passion 
pour  ifous  agiter  et  pour  faire  votre  supplice. 
£lle  vous  remplira  Fesprit  de  mille  idées,  de 
mille  vues,  de  mille  réflexions  désagréables* 
£lle  excitera  dans  votre  cœur  mille  regrets, 
mille  jalousies,  mille  dépits,  mille  ressenti- 
mens  pleins  d'aigreur  et  d'amertume.  Elle  vous 
mettra  dans  la  téte  mille  desseins,  mille  pro- 
jets, mille  entreprises  aussi  embarrassantes  (jue 
▼aines  et  dnmérîques.  Elle  vous  engagera  dans 
des  partis,  dans  des  intrigues,  où  peut-être 
vous  aurez  autant  de  déboires,  de  dégoûts, 
d'ennuis,  de  traverses  à  essayer,  que  de  pas  à 
iaire.  Elle  remuera  même  en  sa  faveur  toutes 
les  autres  passions,  qui  d'ailleurs  demeuroient 
dans  le  silence,  et  vous  laissoieot  dans  le 
calme.  Elle  les  allumera  ;  et  comme  il  ne  faut 
quelquefois  qu'un  séditieux  pour  soulever  tout 
un  pays,  il  ne  faudra  que  cette  passion  pour 
causer  dans  votre  âme  un  bouleversement  gé- 
néral. Souvent  encore  ce  sera  dans  les  moin- 
dres occasions  ét  sur  les  plus  petits  sujets*  Une 
édnccUe  produit  le  plus  vaste  incendie;  et  une 
bagatelle  qu'on  n'observeroit  pas  en  toute 
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attire  reocontre,  et  qui  ne  feroit  nulle  seusa- 
ikm^  est  capable,  dès  qu'elle  intéresse  la  pas- 
non  dominante,  de  porter  anx  plus  grandes 

extrémités. 

On  le  voit  tous  les  jours,  et  on  le  coonoît 
par  soi-même*  O  que  vous  vous  seriez  épargné 
de  monvemens  et  d*agitatioiis,  soit  dans  vons* 
même,  soit  hors  de  Tous-méme,  si  de  bonne 
heure  vous  aviez  écrasé  ce  ver  qui  vous  pique 
et  qui  vous  ronge  !  De  quelle  paix  vous  jouiriez 
et  de  quelle  heureuse  liberté!  Tel  étoit  dès  ce 
monde  le  bonheur  des  saints  ;  ils  étoient  oon- 
tens  de  tout;  et  à  n'avoir  même  égard  qu'à  la 
vie  présente*  on  peut  dire  daus  un  vrai  sens, 
que  jusques  au  milieu  de  leurs  plus  austères 
pénitences,  ils  menoient  la  vie  la  plus  douée, 
parce  qu'ils  ne  craignoient  rien  de  tout  ce  que 
nous  craignons  sur  la  terre,  qu'ils  ne  désiroient 
rien,  et  que  par  Textinction  de  toutes  les  pas- 
sions humaines,  ils  SToient  trouvé  le  secret  de 
s*élever  au-dessus  de  tous  les  événemeus,  cl 
de  passer  leurs  jours  dans  uue  indépendance 
et  une  tranquillité  que  rien  n'étoit  capable  d'al- 
térer. 

Cest  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Basile,  qu'il 
y  a  beaucoup  moins  de  peine  à  mortifier  les 
passions,  qu*à  ne  les  mortifier  pas.  Cette  pro- 
position a  de  quoi  nous  surprendre,  et  peut 
nous  parottre  un  paradoxe,  mais  c^est  une  tc- 
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rité  très-ooBStante.  Car  autant  qa'on  fait  de 
Tiolenoe  à  ses  passions  et  qo*on  les  mortifie, 

autant  on  se  dispose  à  goûter  la  paix;  au  lieu 
qu'on  la  perd  en  ne  les  mortifiant  pas,  et  en 
suivant  knrs  aveugles  convoitises.  La  santé  da 
eoirps  oomkne  dans  le  tempérament  des  Ira- 
meurs.  Qa'nne  humeur  vienne  à  prédominer^ 
et  que  ce  tempérament  se  dérange,  de  là  les 
infirmités  et  les  douleurs  les  plus  cuisantes.  Il 
en  est  de  même  par  rapport  à  la  paix  de  Tet- 
prit»  Elle  oonëiste  dans  la  modération  de  nos 
désirs  et  de  nos  passions,  qui  en  sont  comme 
les  humeurs.  Tant  que  ces  désirs  ne  seront  pas 
HMsniéSy  que  ces  passbns  ne  seront  pas  ré« 
glées,  Vesprit  sera  toujours  ou  ahattu  par  la 
tristesse,  ou  transporté  par  la  colère,  ou  enve- 
nimé par  la  haine,  ou  resserré  par  la  crainte.  U 
7  aun  toi^oun  quelque  chose  qui  le  blessera  : 
car  il  anra  beau  vouloir  se  contenter  et  en 
chercher  les  moyens  ;  ses  désirs  étant  sans  me- 
sure, ils  ne  seront  jamais  satisfaits,  et  les  pas- 
sions étant  sans  règle,  elles  demanderont  ton* 
jours  davantage. 

Or,  pour  en  revenir  à  la  pensée  de  saint  Ba- 
sile, dès  là  qu'on  se  procure  la  paix  en  détrui- 
sant ses  passions  et  qu'on  ne  peut  l'avoir  en 
les  flattant  et  les  nourrissant,  il  7  a  par  con- 
séquent moins  à  soufirir  dans  la  pratique  de  la 
.  mortification  chrétienne,  qui  nous  les  fait  com- 
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battre  et  qui  les  tieot  soumises,  que  dans  les 
Tains  méDagemeiis  de  Tamour- propre ,  qui 
pi«nd  leur  défense  et  se  met  de  leur  parti  poor 
les  seconder  ;  car  ce  qui  doit  faire  la  féficité 
d'un  état  en  cette  vie  comme  en  l'autre,  c'est 
la  paix  qa*on  j  possède.  Soyons  abandonnés 
dn  monde  et  déponrvos  de  tous  les  biens  dn 
monde,  mais  ayons  la  paix  au  dedans  de  nous, 
avec  cela  nous  sommes  heureux.  Vivons,  au 
contrairet  dans  Topulence,  dans  la  spiendeuTi 
parmi  tontes  les  aises  et  toutes  les  doneeurs  dn 
monde»  mais  n^ayons  pas  la  paix,  tout  dès  lors 
nous  est  insipide,  richesses,  grandeurs,  for- 
tune, et  nous  devenons  malheureux.  Pouvonsr 
nous  donc  en  trop  (aire  ponr  ravoir,  et  y 
a-t-il  rien  que  nous  ne  devions  pour  oda  sacri- 
fier? C'est  le  fruit  de  la  mortification  inté- 
rieure, et  c'est  le  partage  des  âmes  qui,  se  dé^ 
tachant  d'elles-mêmes ,  s*attachent  à  vous , 
Seigneur,  et  ne  veulent  se  reposer  qu*en  vous. 
Vous  êtes  le  Dieu  de  la  paix,  et  vous  savez 
bien  dédonmiager  un  cœur  des  vains  plaisirs 
dont  il  se  prive  en  renonçant  à  ses  passions  et 
à  leurs  objets  corrupteurs.  Vous  nous  l'avez 
apportée  cette  paix,  et  vous  nous  i*avez  fait 
annoncer  par  vos  anges.  Vous  nous  avez  en 
même  temps  apporté  Tépée  et  la  guerre;  mais 
c'est  justement  par  cette  épée,  par  cette  guerre 
spiri^idile  et  domestique  contre  nos  ^ices  et 
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nos  indinations  penrenes,  qae  nous  devons 
obtenir  la  sainte  paix  dont  vons  êtes  Tantenr, 

Soutenez-nous  dans  la  résolution  où  nous  som- 
mes de  la  mériter,  à  quelque  prix  que  ce  puisse 
être,  et  de  nous  y  affermir  de  telle  sorte  par 
yotre  grâee  qae  rien  ne  nous  Tenlève  janiaist 

ni  dans  le  temps,  ni  dans  rëternité. 
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il  onu. 

I  mondain  dit  :  Il  faut  que  Dieu 

i^^^^^^^      maître  bien  exact  et  bien 
7  rigoureux ,  puisqu'il  ne  pardonne 

rien  sans  pénitence.  Et  moi  je  dis  : 

II  faut  que  Dieu  soit  un  maître  bien  indul- 
gent et  bien  miséricordieux ,  puîsqu^on  ob- 
tient de  lui  le  pardon  de  tout  par  la  péni- 
tence. 

1  Pourquoi  railler  de  la  conversion  de  cet 
homme  ?  Ce  qu'il  fait,  c'est  ce  qu'il  faudra  que 
vous  fassiez  vous-même  un  jour ,  et  c'est 
même,  si  vous  n'avez  pas  renoncé  entièrement  à 
Totre  salut,  ce  que  tous  tous  proposez  de  &ire  ; 
car  voulezrvous  vivre  jusqu'au  dernier  moment 
dans  votre  péché?  Y  voulez-vous  mourir? 
J'ose  dire  qu'il  n'y  a  point  de  pécheur  si  aban- 
donné qui  porte  jusque-là  le  désespoir. 

^  n  j  a  certains  sendmens  du  cœur  dont 
on  ne  se  fait  pas  beaucoup  de  peine  et  où  l'on 
s'entretient  même  avec  plaisir,  parce  que,  d'un 
côté,  ils  flattent  la  passion,  et  que,  de  l'autre, 
on  ne  les  pénétre  point  assez  pour  se  les  bien 
développer  à  soî-mteie.  Si,  dans  une  réflezion 
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sérieuse,  on  s'altachoit  à  les  approfondir,  on 
en  découvriroit  tout  d'un  coup  le  désordre  et 
l'énoime  absurdité.  Tel  est  le  sentiiiieDt  d*iin 
homme  qui  yît  impénitent  dans  respéranee  de 
mourir  pénitent  ;  je  veux  dire  qui  mène  une 
vie  criminelle  et  qui  s  y  autorise  par  la  pensée 
qtt*un  jour  il  fera  pénitence  et  qu'il  ne  mourra 
point  ayant  que  de  8*étre  remis  en  grâce  au- 
près de  Dieu.  Je  prétends  que  c'est  là,  de  tou- 
tes les  contradictions,  la  plus  insensée  et  la 
plus  monstrueuse.  Pour  mieux  comprendre 
Textrâme  folie  et  Taffreux  dérèglement  de  rai» 
son  où  tombe  ce  pécheur,  il  n*y  a  qu^A  consi- 
dérer la  nature  de  la  pénitence.  Car,  qu'est-ce 
que  la  pénitence?  C'est  un  repentir,  mais  un 
Trai  repentir;  e^est  une  douleur,  mais  une 
mie  douleur  des  offenses  commises  contre 
Dieu.  Il  faut  que  cette  douleur  mette  le  péni- 
tent dans  une  telle  disposition,  qu'au  prix  de 
toutes  dioses  il  vondroit  n'avoir  jamais  d^lu  à 
Dieu,  ni  jamais  offensé  Dieu« 

Or,  cela  posé,  voyons  donc  à  quoi  se  réduit 
le  raisonnement  d'un  pécheur  qui  se  dit  à  lui- 
même  :  Je  n'ai  qu'à  vim  dans  la  manière  que 
j'ai  ▼écu  jusqu'à  présent  ;  je  n'ai  qu*à  demeu- 
rer dans  mes  habitudes,  j'en  ferai  quelque  jour 
pénitence.  C'est  comme  s'il  disoit  :  Je  n'ai  qu'à 
vivre  de  la  manière  qoe  j*ai  vécu  jusqu'à  pré- 
sent, et  pourquoi?  parce  que  je  compte  de  me 
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repentir  quelqae  jour,  et  de  me  repentir  véri- 
tablement d^avoir  ainsi  vécu.  C'est  comme  sll 

disoit  :  Je  n'ai  qu'à  demeurer  dans  mes  habi- 
tndes,  et  pourquoi  ?  parce  que  je  compte  d'être 
quelque  jour  touché  d'une  yëritable  douleur 
de  m'y  être  engagé,  ou  de  ne  les  avoir  pas 
quittées  de  bonne  heure.  C'est  comme  s*il  di- 
soit :  Rien  ne  me  presse  de  retourner  à  Dieu, 
et  pourquoi?  paroe  que  je  compte  de  ressentir 
quelque  jour  une  telle  peine  de  m' être  séparé 
de  lui  et  de  n*étre  pas  retourné  à  lui  dès  à  pré- 
sent que,  dans  la  force  de  mon  regret,  je  se- 
rois  prêt  de  sacrifier  tout  pour  n'avoir  jamais 
eu  le  malheur  de  le  perdre  et  d'être  un  mo- 
ment hors  de  sa  grâce.  Est-ce  là  rayonner,  ou 
n'est-ce  pas  se  jouer  et  de  Dieu  et  de  soi- 
même?  Sans  la  passion  qui  Taveugle  et  sans  la 
forte  impression  que  £Biit  sur  lui  Tobjet  présent 
qui  rentratne,  le  pécheur  raisonneroît  tout 
autrement,  et  du  même  principe  il  tireroit  des 
conséquences  toutes  contraires,  car  la  maxime 
générale  et  universellement  suivie  de  tont 
homme  sage,  c'est  de  ne  rien  faire  dont  on 
prévoie  devoir  uu  jour  se  repentir.  De  sorte 
qu'un  des  motifs  les  plus  puissans  que  nous 
apportons  à  un  ami,  pour  le  détourner  d'une 
chose  qu'il  entreprend  et  sur  quoi  il  nous 
consulte ,  est  de  lui  dire  :  Vous  en  serez 
fâche  dans  la  suite,  vous  en  aurez  du  chagrin, 
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VOUS  vous  en  repentîres.  S'il  voit,  en  effet, 
qu'il  y  ait  là- dessus  un  juste  sujet  de  craindre, 
et  s'il  se  laisse  persuader  que  ce  qu'on  a  prédit 
arrivera,  bien  loin  de  poursuivre  rentreprise, 
il  n'hésite  pas  à  Tabandonner.  Ainsi  FApôtre 
écrivant  aux  Romains  leur  disoit  en  ce  même 
sens  :  Quel  avantage^  mes  frères^  at^z-çous 
trowé  dam  des  choies  dont  vous  rougissez 
mahUenofU^^  et  si  vous  avex  connu  que  vous  en 
deviez  rougir,  falloit-fl  vous  y  porter  et  vous  y 
obstiner  ? 

T  Un  faux  pénitent  cherche  à  se  ménager 
Im^méme  dans  sa  pénitence;  mais  en  se  mé- 
nageant pour  l'heure  présente,  c'est  justement 

par  là  qu'il  s'expose  à  de  cruelles  peines  dans 
hi  suite  et  à  de  fâcheux  retours  ;  car,  pour  peu 
qu'il  soit  instruit  des  devoirs  de  la  pénitence  et 
qu'il  ait  de  religion,  il  est  difficOe  qu'il  ne  lui 
vienne  pas  dans  la  suite  bien  des  remords  et 
des  reproches  intérieurS|  dont  sa  conscience 
est  étrangement  et  continuellement  troublée* 
Cependant,  me  direz-vous,  combien  dans  le 
monde  voyons-nous  de  gens  tranquilles  sur 
leurs  pénitences  passées,  quelque  lâches  et 
quelque  impar&ites  qu'elles  aient  été?  J'avoue 
qu'on  ne  voit  que  trop  de  ces  demi-pénitens 
sans  trouble  et  sans  scrupule  ;  mais  ce  que  je 
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r^arde  comme  le  souyerain  malheur  pour 
eux,  c'est  cette  paix  même  où  ils  vivent.  La 
paix  dans  le  péché  est  un  grand  mal  ;  mais  un 
mal  encore  infiniment  plus  à  craindre,  c'est  la 
paix,  dans  la  fausse  pénitence  ;  car  du  moins  la 
paix  dans  le  péché  ne  nous  ôte  pas  la  connois- 
sance  du  péché.  Un  pécheur,  tout  endurci 
qu  il  est,  ne  pent  ignorer  après  tout  qu^il  a 
perdu  la  grâce  de  Dieu,  qu^il  est  hors  des  voies 
de  Dieu  et  dans  la  haine  de  Dieu  j  qu'à  chaque 
moment  qu  il  passe  dans  cet  état,  il  peut  mou« 
rir  et  être  répronyé  de  Dieu.  Qr,  cette  seule 
comoissance  est  toujours  une  ressource  pour 
lui,  quoique  éloignée,  et  peut  senrir  à  le  ré- 
veiller de  son  assoupissement;  au  lieu  que  la 
paix  dans  la  £ausse  pénitence,  par  la  plus  dan- 
gereuse de  toutes  les  illusions,  nous  cache  le 
péché,  nous  persuade  que  le  péché  est  détruit, 
lorsqu'il  vit  en  nous  plus  que  jamais,  lorsqu'il 
y  agit  et  qu'il  y  domine  avec  plus  d'empire, 
lorsqu'il  nous  entraine,  sans  que  nous  l'aper- 
cevions, dans  l'affîreux  abîme  d^une  étemelle 
damnation.  Car  quelle  espérance  y  a-t-il  alors 
de  ramener  une  âme  égarée?  Si  c'est  la  vue 
de  ses  offenses  et  le  souvenir  des  désordres  de 
sa  vie  qui  se  retrace  quelquefois  dans  Fe^rit 
de  ce  prétendu  pénitent,  il  se  dira  à  lui-même  : 
J'ai  péché,  j'en  conviens  et  je  m'en  confonds 
devant  Dieu;  mais,  enfin,  la  pénitence  efface 
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tout  :  j'ai  demandé  pardon  à  Dieu,  je  me  suis 
confessé;  on  m*a  ordonné  des  prières,  des  au- 
mônes, et  je  m'en  sois  acquitté  ;  que  faut-il  da- 
vantage? Si  Ton  vient  à  lui  représenter  les  jn- 
gemens  de  Dieu  et  leur  extrême  ri^eur,  il 
répondra  qu'il  a  pris  ses  mesures,  quHl  a  eu 
recours  aux  prêtres  et  qn*il  en  a  reçu  l'absolu- 
tion; que  Dieu  ne  juge  pas  deux  fois,  et,  par 
conséquent,  qu'il  ne  nous  jugera  point  après 
que  nous  nous  serons  jugés  nous-mécnes.  De 
cette  sorte,  sa  pénitence  apparente  n*a  d'antre 
efet  que  de  le  confirmer  dbns  une  impénitenoe 
réelle  et  véritable.  Or,  pouvons-nous  rien  con- 
cevoir de  plus  funeste  en  cette  vie  et  de  plus 
terrible  que  de  trouver  la  mort  où  l'on  devoit 
trouver  le  saint  et  de  se  damner  par  la  péni- 
tence même. 

1  Du  plus  grand  mal  nous  pouvons  tirer  le 
^us  grand  bien;  et  ce  qui  nous  damne,  peut 
servir  à  nous  sauver.  Cette  habitude  vicieuse, 
▼oflà  ee  qui  fkit  le  dérèglement  de  votre  vie, 
et  ce  qui  vous  mène  plus  directement  à  la  per- 
dition :  cette  même  habitude  sacrifiée  à  Dieu, 
voili  ce  qui  peut  fidre  votre  prédestinatkAf  -et 
voHs  élever  an  plus  hant  pcmit  de  la  gloire. 
Mais  c'est  une  habitude  honteuse.  Il  n'im- 
porte :  toute  honteuse  qu'elle  est,  le  sacrifice 
en  est  digne  de  Dieu  et  digne  de  vous* 

1  Rien  ne  nous  donne  une  idée  plus  juste 
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(le  la  coiuluite  que  doil  tenir  un  pécheur,  et 
des  précautions  qu'il  doit  prendre  après  sa 
conversion  pour  se  préeerrer  des  rechutes,  que 
le  régime  de  vie  qu'observe  un  malade  dan» 
Fêta t  de  la  convalescence.  Gir  qn^eat-ce,  à  pro- 
prement parler,  qu'un  pécheur  pénitent?  C'est 
un  malade»  qui  sort  d'une  maladie  très-dan- 
gereuse» et  qui  revient  des  portes  de  la  mort» 
on  pour  mieux  dire»  des  portes  de  Fenfer. 
Quoique  sauvé  du  coup  mortel  dont  il  avoit 
été  atteint»  il  est  encore  dans  une  extrême  foi- 
Uesse,  et  il  se  ressentira  longtemps  des  mau- 
vaises impressions  de  ses  habitudes  crimi- 
nelles. Elles  ont  altéré  toutes  les  puissances 
de  son  âme»  et  il  ne  peut  faii  e  un  pas  sans  être 
en  danger  de  tomber.  Or  que  fiât  un  malade 
qui  pense  i  se  rétablir»  et  qui  veut  reprendre 
ses  forces? Nous  voyons  avec  quelle  exactitude 
il  obéit  à  toutes  les  ordonnances  du  médecin 
qui  le  gouverne;  avec  quelle  attention  il  prend 
garde  aux  temps»  aux  heures»  aux  manières»  à 
tont  ce  qui  lui  est  marqué  ;  avec  quelle  con- 
stance et  quelle  résolution  il  surmonte  ses  in- 
clinations ou  ses  répugnances  naturelles,  il 
r^le  ses  appétits»  il  mortifie  son  goût,  il  s^abft» 
tient  de  ce  qui  lui  plairoit  le  plus,  il  se  prive 
de  tout  ce  qui  lui  peut  être  nuisible.  G'étoit  un 
homme  de  bonne  chère,  et  il  devient  sobre  et 
tempérant;  c'étoit  tm  homme  du  monde»  ré- 
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patidu  dans  le  moade,  et  il  devient  retiré  et 
solitaire.  G*étoit  un  hcanme  de  plaisiri  et  il  re- 
nonce à  tous  ses  excès  et  à  toutes  ses  débau- 
ches. Qu'on  vienne  lui  parler  là-dessus,  le  rail- 
ler,  le  traiter  d'esprit  foibie,  le  tenter  tout  de 
nouveau  :  il  n'y  a  ni  discours,  ni  respect  hu- 
main qui  le  toudient.  Il  y  va  de  la  vie,  dit-il; 
et  par  cette  seule  réponse,  il  croit  avoir  plei- 
nement justifié  ses  soins  et  toute  la  circonspec- 
tion dont  il  use.  Appliquons  cela  à  un  pécheur 
converti  :  car  il  n*y  a  pas  un  trait  qui  ne  lui 
convienne.  Voilà  son  modèle,  et  la  comparai- 
son doit  être  entière  ;  mais  la  pratique  est  bien 
différente,  et  c'est  notre  conlbaion.  Le  conva- 
lescent sacrifie  tout  à  Tintérét  de  sa  santé,  et 
combien  de  prétendus  pénitens  ne  veulent  rien 
sacrifier  à  Fintérét  de  leur  salut? 

1  A  consulter  TEvangile,  et  à  s'en  tenir  pré- 
cisément au  texte  et  à  la  lettre,  on  diroit  que 
Dieu  réserve  ses  plus  grandes  faveurs  aux  pé- 
cheurs pénitens,  et  qu'il  leur  donne  l'avantage 
sur  les  justes,  qui  néanmoins  fidèles  à  toutes 
ses  ordonnances  ont  toujours  vécu  dans  la 
règle  et  dans  le  devoir*.  Parmi  Us  anges  de 
Dieu^  selon  l'exprès  témoignage  du  Sauveur 
des  hommes,  on  se  réjouit  plus  de  la  pénitence 
dt  un  pécheur  y  que  de  la  persivéranee  de  quatre' 
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çitigt'dix-neuf  justes.  En  quelque  sens  que  les 
ioterpiètes  expliquent  ces  paroles,  elles  nous 
reprësenteDt  ùae  vérité  lrès-certaiae«  savoir, 
qae  Dieu  dans  tous  les  temps  a  iavoriaé  les  pé-> 
cheurs  même  les  plus  scandaleux  des  grâces 
les  plus  singulières,  quand  ils  se  sont  retirés  de 
leurs  voies  crioiinelLes  et  qu'ils  ont  embrassé 
son  service. 

Conduite  de  Dieu,  que  nous  devons  adorer* 
Conduite  fondée  sur  plus  d'une  raison,  et  en 
voici  quelques-unes  :  1*^  Parce  que  Dieu  se 
plaît  à  faire  éclater  les  richesses  de  sa  grâce  : 
or  il  ne  les  fait  jamais  paroître  avec  plus  d^é- 
clat  que  dans  ces  sortes  de  pécheurs  qui  s  en 
sont  rendus  plus  indignes.  2<*  Parce  que  les 
grâces  de  Dien^  surtout  certaines  grâces  parti- 
culièresy  sont  beaucoup  plus  à  couvert  des  at- 
tentes de  Porgueil  dans  les  mains  de  ces  pé- 
cheurs que  dans  les  mains  des  justes.  Que 
veux -je  dire?  Un  juste  enrichi  des  dons  céles- 
tes, et  surtout  de  certains  dons,  peut  plus  aifé- 
ment  les  attribuer  en  quelque  manière  à  ses 
mérites,  et  comme  l'auge  superbe,  se  laisser 
éblouir  de  sa  splendeur,  et  de  sa  gloire  :  mais 
à  quelque  rang  et  à  quelque  degré  qa*un  pé- 
cheur soit  élevé,  il  a  dans  la  vue  de  ses  égare- 
mens  passés  un  contre-poids  qui  le  rabaisse, 
et  qui  lui  sert  de  préservatif  contre  toutes  les 
attaques  d'une  vaine  estime  de  lui-même. 
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3°  Parce  que  Dieu  veut  s'aiiaclier  ces  pécheurs, 
et  leur  adouoir,  par  les  grâces  qu'il  leur  corn- 
muniqiaey  la  pesanteur  de  son  joug,  auquel  ils 
ne  sont  point  accoutumés,  et  sous  lequel  il  se- 
roit  à  craindre  que  leur  foiblesse  ne  vînt  à 
succomber.  4^  Parce  que  Dieu  prétend  enfin 
récompenser  ces  pécheurs  du  courage  qu'ils 
ont  eu  à  rompre  les  liens  où  ib  étoient  enga- 
gés, et  des  efforts  qu'il  leur  en  a  coûté  :  car 
Dieu  sait  bien  payer  les  sacrifices  qu*on  lui 
£ut.  Tout  ceci,  au  reste,  ne  va  point  à  dépri- 
mer les  justeSf  ni  à  leur  rien  ôter  de  la  louange 
qui  leur  est  due,  à  Dieu  ne  plaise;  mais  il  est 
bon  d'exciter  par  là  les  pécheurs  et  d'animer 
leur  confiance.  Le  péché  commence  par  le  plai- 
sir, mais  la  peine  le  suit  de  prés  ;  la  pénitence, 
au  contraire,  commence  par  les  larmes,  mais 
elle  est  bientôt  suivie  des  délices  de  Tàme  les 
plus  vives  et  les  plus  sensibles. 

^  Il  faut  qu'un  p^dieur  converti  loue  Dieu^ 
et  qn*il  ait  du  zélé  pour  la  gloire  de  Dieu,  mats 
un  zMe  modeste  et  humble.  C*est«à->dire,  qu'il 
ne  faut  pas,  dès  le  lendemain  de  sa  conver- 
sion, qu'il  s'érige  en  réformateur,  qu'il  de- 
vienne le  censeur  de  tout  le  genre  humain,  ni 
que  tout  à  coup  il  lève  Tétendard  de  la  sévé« 
rite  avec  empire  et  avec  ostentation;  mais 
qu'il  édifie  par  son  humilité,  par  sa  charité, 
par  sa  .douceur,  par  sa  patience,  par  tous  les 
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exercUseft  d'une  vraie  et  solide  piété.  Car  com- 
ment O0eroit-il  entreprendre  de  guérir  le  pro- 
chain, tandis  que  see  plaies  saignent  encore, 
et  qu'elles  ne  sont  pas  bien  fermées  ?  Il  a  assez 
à  faire  de  pleurer  ses  péchés,  de  détruire  ses 
mauvaises  habitudes,  de  réparer  devant  Dieu, 
et  devant  le  inonde,  la  vie  scandaleuse  qa*Û  a 
menée  ;  et  il  doit  se  souvenir  que  le  public  n*at* 
tend  pas  sitôt  de  lui  des  prédications,  mais  des 
exemples. 

^  Après  vous  être  sî  souvent  et  si  iongtempe 
écartée  de  votre  devoir  ;  après  avoir  fait  parler 

de  vous  et  de  voire  conduite,  dans  tout  un 
quartier, toute  une  ville,  tout  un  pays  (car  vous 
ne  le  savez  que  trop,  et  il  nj  a  point  à  vous 
le  dissimuler),  vous  vous  èies  enfin  reconnue  ; 
et  désormais  par  une  pénitence  exemplaire, 
par  une  vie  pieuse  et  remplie  de  bonnes  œu- 
vres, vous  expiez  le  passé,  autant  que  vous 
croyez  le  pouvoir,  et  tâchez  de  satisfaire  à  la 
justice  de  Dieu.  Voilà  de  quoi  Ton  ne  peut  as* 
sez  bénir  le  ciel ,  ni  assez  vous  féliciter  vous- 
même.  Mais  j'apprends  d'ailleurs  qu'en  deve- 
nant plus  régulière  par  rapport  à  vous,  vous 
devenez  en  même  temps  d*une  rigueur  outrée 
à  Tégard  du  prochain  ;  qu*au  soupçon  le  plus 
léger  qui  vous  passe  dans  l'esprit,  vous  éclatez 
sans  ménagement,  et  vous  traitez  sans  pitié  les 
personnes  qui  dépendent  de  vous;  qn*ttne  om- 
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bre  dans  eux  vous  fiûl  peur,  et  que  vous  pre- 
nez tout  en  mauvaise  part.  Quoi  donc,  vous 
ne  pouvez  une  fois  pardonner  aux  autres  la 
moindre  faute?  Hé!  tant  de  fois  il  a  fallu  vous 
pardonner  les  pins  g;rands  scandales. 


DE  LA  VRAIE 


ET  DE 

LA   FAUSSE  DÉVOTION. 

wk&tA  rosDAMBrrAtK  et  bssemtiblle  mi  la  vraik 

DÉVOTION. 

AiRB  de  8011  devoir  son  mérite  par 
m;  porté  Dieu,  son  plaisir  parrap- 
poi  L  à  hoi-même,  et  son  honneur  par 
rapport  au  monde,  voilà  en  quoi  con- 
siste la  vraie  vertu  de  T  homme,  et  la  solide 
dévotion  du  chrétien. 

I.  Son  mérite  par  rapport  à  Dieu  :  car  ce 
que  Dieu  demande  singulièrement  de  nous  et 
par-dessus  toute  autre  chose,  c^est  Taccomplis- 
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senient  de  nos  devoirs.  Dès  là  que  ce  sont  des 
devoirs,  ils  sont  ordonnés  de  Dieu,  ils  sont  de 
la  volonté  de  Diea,  mais  d'une  volonté  absolue, 
d*inie  volonté  spéciale.  Par  conséquent  c^est 
en  les  remplissant  et  en  les  observant  qne 
nous  plaisons  spécialement  à  Dieu  ;  cl  plus  no- 
tre fidélité  eQ  cela  est  parfaite,  plus  nous  de- 
venons parfaits  devant  Dieu,  et  agréables  aux 
yeux  de  Dieu. 

Aussi  est-ce  par  là  que  nous  nous  confor- 
mons aux  desseins  de  sa  sagesse  dans  le  gou- 
vernement du  monde ,  et  que  nous  secondons 
les  vues  de  sa  providence.  Qu*est-oe  qui  fiedt 
subsister  la  société  humaine  «  si  ce  n*est  le  bon 
ordre  qui  y  règne  ;  et  qu'est-ce  qui  établit  ce 
bon  ordre  et  qui  le  conserve,  si  ce  n'est  lorsque 
cbacun  selon  son  rang,  sa  profession,'  s'acquitte 
exactement  de  Femploî  où  il  est  destiné,  et  des 
fonctions  qui  lui  sont  marquées?  Et  comme  il 
y  a  autant  de  dilTcrence  entre  ces  fonctions  et 
ces  emplois,  qu'il  y  en  a  entre  les  rangs  et  les 
professions,  il  s'ensuit  que  les  devoirs  ne  sont 
pas  partout  les  mêmes;  et  que  n'étant  pas  les 
mêmes  partout,  il  y  a  une  égale  diversité  dans 
la  dévotion.  Tellement  que  la  dévotion  d'un 
roi  n*est  pas  la  dévotion  d*un  sujet;  ni  la  dé- 
Totion  d^nn  séculier,  la  dévotion  d*un  religieux  ; 
ni  la  dévotion  d'un  laïque,  la  dévotion  d'un 
ecclésiastique.  Ainsi  des  autres. 
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Pour  bien  entendre  ceci,  il  faut  distinguer 
Fesprit  de  la  dévotion  et  la  pratique  de  la  dé- 
TOtion  ;  ou  la  dévotion  dans  Tesprit  et  le  senti- 
ment,  et  la  dévotion  dans  Texeroioe  et  la  pra» 
tique.  Dam  le  sentiment  «t  dans  FespHt,  c'est 
partout,  et  ce  doit  être  la  même  dévotion, 
pai'ce  que  c'est  partout  et  que  ce  doit  être  le 
même  désir  d*konorer  Dien»  d'obéir  à  Dieu,  de 
vivre  selon  le  gré  et  le  bon  plaisir  de  Dieu. 
Mais  dans  la  pratique  et  l'exercice,  la  dévotion 
est  aussi  diflerente  que  les  obligations  et  les 
ministères  sont  diffîàrens.  Ce  qui  est  donc  dé- 
votion dans  Fun,  ne  Test  pas  dans  Faulre  : 
car  ce  qui  est  du  devoir  et  du  ministère  de 
Tun,  n'est  pas  du  devoir  et  du  ministère  de 
l'autre. 

R^le  excellente  !  juger  de  sa  dévotion  par 
son  devoir,  mesurer  sa  dévotion  sur  son  de- 
voir, établir  sa  dévotion  dans  son  devoir.  Rè- 
gle sûre,  règle  générale  et  de  toutes  les  condi- 
tions :  mais  règle  dont  il  n'est  que  trop 
ordinaire  de  s'écarter.  (Ki  voit-on  en  efifot 
ce  que  j'appelle  dévotion -de  devoir?  Cette 
idée  de  devoir  nous  blesse,  nous  gêne,  nous 
rebute,  nous  paroît  trop  commune,  et  n'a  rien 
•qoi  nons  flatte  et  qui  nous  piqne.  C'est  néan- 
moins la  véritable  idée  de  la  dévotion.  Tonte 
autre  dévotion  sans  celle-là,  n'est  qu'une  dé- 
votion imaginaire  ;  et  celle-là  seule,  indépen- 
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damment  de  tontes  les  autres,  peut  nous  faire 

acquérir  les  plus  grands  mérites  et  parvenir  à 
la  plus  haute  sainteté»  Car  on  ne  doit  point 
croire  que  d'observer  religieusement  ses  de- 
voirs,  et  de  s*y  tenir  invîolablement  attaché 
dans  sa  condition,  ce  soit  en  soi  peu  de  chose,  et 
qu'on  n'ait  besoin  pour  cela  que  d*une  vertu 
méJiocre.  Parcourons  tous  les  états  de  la  vie, 
et  considérons-en  bien  toutes  les  obligations, 
je  prétends  que  nous  n^en  trouverons  aucun 
qui,  selon  les  événemens  et  les  conjonctures,  ne 
nous  fournisse  mille  sujets  de  pratiquer  ce  qu'il 
y  a  de  plus  excellent  dans  la  perfection  évan- 
géliqne. 

Que  faut-il,  par  exemple,  ou  que  ne  faut-il 
pas  à  un  juge  qui  veut  dispenser  fidèlement  la 
justice,  et  satisfaire  à  tout  ce  qu'il  sait  être  de 
sa  charge  ?  Quelle  assiduité  au  travail  ;  et  dans 
ce  long  et  pénible  travail,  où  le  devoir  Fassn- 
jétit,  que  de  victoires  à  remporter  sur  soi- 
même,  que  d'ennuis  à  essuyer  et  de  dégoûts  à 
dévorer!  Quel  dégagement  de  cœur,  quelle 
équité  înfleaiible  et  quelle  ^iture,  quelle  fer- 
meté contre  les  sollicitations,  contie  les  pro- 
messes, coutre  les  menaces,  contre  le  crédit  et 
la  puissance,  contre  les  intérêts  de  fortune,  d  V 
mitié,  de  parenté,  contre  tontes  les  considâm- 
tiens  de  la  diair  et  du  sang!  Suppiosons  la  dé- 
votion la  plus  fervente  :  porte-t-elle  à  de  plus 
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grands  sacrifices,  et  demande-t-elie  des  efforts 
plus  héroïques  ? 

Qae  feut-il  à  un  homme  d'affaires,  ou  que 
ne  loi  iàut-il  pas,  poor  vaquer  dignement  el 
en  chrétien,  soit  au  service  du  prince,  dont  il 
est  le  ministre,  soit  au  service  du  public  dont 
il  a  les  intérêts  à  ménager?  QueUe  étendue  de 
Boins^  et  quelle  contention  d^esprit?  A  oombieii 
de  gens  est- il  obligé  de  répondre,  et  en  com- 
bien de  rencontres  a-t-il  besoin  d^une  modéra- 
tion et  d  une  patience  inaltérable!  Toujours 
dans  le  mouvement  et  toujours  dans  des  occu- 
pations, on  qui  le  fatiguent,  ou  qui  Timportu- 
nent,  à  peine  est-il  maître  de  quelques  mo- 
mens  dans  toute  une  journée,  et  à  peine 
peut-il  jouir  de  quelque  repos.  Imaginons  la 
dévotion  la  plus  Hustère  :  dans  ses  exercices  les 
plus  mortifians  exige-t-elle  une  abnégation 
plus  entière  de  soi-même,  et  un  renoncement 
plus  parfidt  à  ses  volontés,  à  ses  inclinations 
natur^les,  aux  doucedft  et  à  la  tranquillité  de 
la  vie?  Que  ^ut-il  à  un  père  et  à  une  mère, 
ou  que  ne  leur  faut- il  pas  pour  veiller  sur  une 
famille  et  pour  la  régler?  Que  n'en  coùte-t-il 
point  à  Tnn  et  è  Fautre  pour  élever  des  enfans, 
pour  corriger  leurs  défauts,  pour  supporter 
leurs  faiblesses,  pour  les  éloigner  du  vice  et  les 
dresser  à  la  vertu,  pour  fléchir  leur  indocilité, 
pour  pardonner  leurs  ingratitudes  et  leurs 
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écarts»  pour  les  remettre  dans  le  bon  ehemia 

et  les  y  maintenir,  pour  les  former  selon  le 
monde,  et  plus  encore  pour  les  former  selon 
Dieu?  Concevons  la  dévotion  la  plus  vigilante, 
et  tout  ensemble  la  plus  agissante  :  art«lle 
pins  d*attention  à  donner,  plus  de  réflexions  à 
faire,  plus  de  précautions  à  prendre  sur  divers 
sentimeos  que  les  contrariétés  et  les  chagrins 
excitent  dans  le  cœur  ?  Tel  chargé  du  détail 
d'un  ménage  et  de  la  conduite  d*une  maison 
n'éprouve  que  trop  tous  les  jours  combien  ce 
fardeau  est  pesant,  et  combien  c'est  une  rude 
croix.  Or  tout  cela  ce  sont  de  simples  de- 
voirSf  mais  dira-t-on  que  Tacoomplissement 
de  ces  devoirs  devant  Dieu  n*ait  pas  son  mé- 
rite et  un  mérite  très-relevé  ?  Je  sais  que  le  Sau- 
veur du  monde  nous  ordonne  alors  de  nous 
regarder  comme  des  serviteurs  inutiles»  parce 
que  nous  ne  faisons  que  ce  que  nous  devons  : 
mais  tout  inutiles  que  nous  sommes  à  Tégard 
de  Dieu  qui  n'a  que  faire  de  nos  services,  il  est 
certain  d'ailleurs  que  notre  fidélité  est  d'un 
très-grand  prix  auprès  de  Dieu  même»  qui  juge 
des  choses»  non  par  le  irait  qu'il  en  retire, 
mais  par  l'obéissance  et  la  soumission  que 
nous  lui  témoignons. 

II.  Son  plaisii  par  rapport  à  soi*méme«  Je 

n'ignore  pas  que  l'Évangile  nous  engage  a  une 
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mortification  ocntinuelle;  mais  je  sais  aussi 
qu*il  y  a  un  oertain  repos  de  l'âme,  un  certain 

goût  intérieur  que  la  vraie  dévotion  ne  nous 
défend  pas,  ou  pour  mieux  dire,  qu'elle  nous 
donne  elle-même  et  qu'elle  nous  fait  trouver 
dans  la  pratique  de  nos  devoirs.  Car  quoi  qa*en 
pense  le  libertinage,  il  y  a  toujours  un  avan- 
tage infini  à  faire  son  devoir.  De  quelque  ma- 
nière alors  que  les  choses  tournent,  il  est  tou- 
jours vrai  qu'on  a  fiiit  son  devoir;  et  d*avoir 
fait  son  devoir,  j'ose  avancer  que  dans  toutes 
les  vicissitudes  où  nous  exposent  les  différentes 
occasions  et  les  accidens  de  la  vie,  cela  seul 
est  pour  une  àme  pieuse  et  droite  la  ressource 
la  plus  assurée  et  le  plus  ferme  soutien.  Si  Ton 
ne  réussit  pas,  c*est  au  moins  dans  sa  disgrâce 
une  consolation,  et  une  consolation  très- so- 
lide, de  pouvoir  se  dire  à  soi-même,  j'ai  fait 
mon  devoir.  On  s'élève  contre  moi,  et  je  me 
suis  attiré  tels  et  tels  ennemis;  mais  j'ai  (ait 
mon  devoir.  On  condamne  ma  conduite,  et 
quelques  gens  s'en  tiennent  offensés;  mais  j'ai 
£ût  mon  devoir.  Je  suis  devenu  pour  d'autres 
un  sujet  de  raillerie,  ils  triomphent  du  mau- 
vais tour  qu'a  pris  cette  affaire  que  j'avoîs  en- 
tamée, et  ils  s'en  réjouissent,  mais  en  Tentre- 
prenant  j'ai  fait  mon  devoir. 

Cette  pensée  suffit  à  l'homme  de  bien,  pour 
l'affennir  contre  tous  les  discours  et  toutes  les 
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traTencs.  Quoi  <pi*il  lui  anÎTe  de  fitoheox,  il 
en  reneiit  loujoun  à  eetle  grande  vue  qui  ne 

s'efface  jamais  de  son  souvenir,  et  qui  lui  donne 
une  force  et  une  constance  inébranlables,  j'ai 
fidk  mon  devoir.  D'aïUeuTS^  si  Ton  rénsnti  on 
goûte  dans  son  suooès  un  plaisir  déniant  pins 
pur  et  plus  sensible  qu'on  se  rend  témoi^age 
de  n  y  être  parvenu  qjàen  faisant  son  devoir, 
et  que  par  la  bonne  Toie.  Témoignage  plus  donx 
que  le  succès  même.  Un  honune  iiend  gloire  à 
Dieu  de  tout  le  bien  qu'il  en  reçoit;  il  en  bénit 
le  Seigneur,  il  reconnoit  avec  action  de  grâces 
que  c'est  un  don  du  Ciel  :  mais  quoiqu'il  ne 
s^attribne  rien  à  lui-même  comme  étant  de  lui- 
même,  il  sait  du  reste  qu*il  ne  lui  «st  pas  dé- 
fendu de  ressentir  une  secrète  joie  d'avoir  tou- 
jours marché  droit  dans  la  route  qu'il  a  tenue  ; 
de  ne  s'être  pas  écarté  «n  mom«it4es  règles 
les  plus  exactes  de  la  probité  et  de  la  justice, 
et  de  n'être  redevable  de  son  élévation  et  de  sa 
fortune,  ni  à  la  fraude,  ni  à  Tintrigue.  Au  lieu 
qu^il  en  est  tout  autrement  d'une  àme  basse  et 
servile,  qui  tralnt  sonderoir  pour  satisfaire  sa 
passion.  Si  cet  homme  prospère  dans  ses  en- 
treprises, au  milieu  de  sa  prospérité  et  jusque 
dans  le  plus  agréable  sentiment  de  ce  bonheur 
humain  dont  il  jouit,  il  y  a  toujours  un  ver  de 
la  conscience  qui  le  ronge  malgfré  lui,  et  un 
secret  remords  qui  lui  reproche  sa  mauvaise 
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foi  et  ses  honteuses  menées.  Mais  c'est  encore 
bien  pis,  si  ses  desseins  édionent,  puisqu'il  a 
tout  à  la  fois  le  désespoir,  et  de  se  voir  privé 
du  fruit  de  ses  fourberies,  et  d'en  porter  le 
crime  dans  le  cœur,  et  d'en  être  responsable  à 
la  justice  du  Gel,  quand  même  il  peut  échap- 
per à  la  justice  des  hommes. 

III.  Son  honneur  par  rapport  au  monde. 
Car  s'il  est  de  l'humilité  chrétienne  de  fuir 
Téclat,  et  de  ne  cherdier  jamais  Fesume  des 
hommes  par  un  sentiment  d'orgueil  et  par  une 
vaine  ostentation,  le  christianisme,  après  tout^ 
ne  condamne  pomt  un  soin  raisonnable  de  no« 
tre  réputation  sor  ce  qui  regarde  rintégrîté  et 
la  droiture  dans  la  conduite.  Or  ce  qui  nous 
fait  cette  bonne  réputation  qu'il  nous  est  per- 
mis.jusqu'à  un  certain  point  de  ménager  »  c'est 
d^ètre  régulier  dans  l'observation  de  nos  de- 
voirs. Le  monde  est  bien  corrompu;  il  est 
plein  de  gens  sans  foi,  sans  religion,  sans  rai- 
son, et  pour  m 'exprimer  en  des  termes  plus 
exprèst  je  veux  dire  que  le  monde  est  rempli 
de  fourbes,  d^impies,  de  scélérats  :  mais  du 
reste  j'ose  avancer  qu'il  n'y  a  personne  dans  le 
monde,  ou  presque  personne,  si  dépourMi  de 
sens,  ni  si  perdu  de  vie  et  de  mœurs,  qui  n'es- 
lime  au  fooà  de  l'àme  et  ne  respecte  un  homme 
cp^il  sait  être  fidtie  à  son  devoir,  inflexiUe  à 
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Tégard  de  son  devoir,  dirigé  en  loul  et  déter- 

nniic  par  son  devoir.  Ce  caractère,  malgré  qu'on 
en  ait,  imprime  de  la  vénération,  et  Ton  ne 
peut  se  défendre  de  l'honorer. 

Ce  n^est  pas  néanmoins  qa'on  ne  s'élève 
quelquefois  contre  cette  régularité  et  •  cette 
exactitude,  quand  elle  nous  est  contraire  et 
qu  elle  s'oppose  à  nos  prétentions  et  à  nos 
vues,  n  7  a  des  conjonctures  où  Ton  voudroit 
que  cet  homme  ne  fût  point  si  rigide  observa- 
teur des  règles  qui  lui  sont  prescrites,  et  qu'en 
notre  faveur  il  relâchât  quelque  chose  de  ce 
devoir  si  austère  dont  il  refuse  de  se  départir. 
On  se  plaint»  on  murmure^  on  B*emporte,  on 
raille,  on  traite  de  superstition  ou  d'obstina- 
tion une  telle  sévérité  ;  mais  on  a  beau  parler 
et  déclamer  ;  tous  les  gens  sages  sont  édifiés 
de  cette  résolution  ferme  et  courageuse.  On  en 
est  édifié  toi-même  après  que  le  feu  delà  pas- 
sion s'est  ralenti,  et  que  l'on  est  revenu  du 
trouble  et  de  l'émotion  où  Ton  étoit.  Voilà  un 
honnête  homme,  dit-on;  voilà  un  plus  homme 
de  bien,  cpe  moi.  On  prend  confiance  en  lui, 
on  compte  sur  sa  vertu,  et  c^est  là  ce  qui  accré- 
dite la  piété,  parce  que  c'est  là  ce  qui  en  fait 
la  vérité  et  la  sainteté.  Au  contraire,  si  c' étoit 
un  homme  .capable  de  mollir  quelquefois  sur 
rartide  du  devoir,  et  qu*il  fût  susceptible,  de 
certains  égards  au  préjudice  d'une  fidélité  in- 
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violable,  poar  pea  qu*oQ  vint  à  s'en  aperce- 
Yoir,  son  crédit  tomberoit  tout  à  coup»  et  Ton 

perdroit  infiniment  de  Testîme  qu'on  avoit  con- 
çue (le  lui.  En  vain  dans  ses  paroles  tiendroit-il 
les  discours  les  plus  édifiaus;  en  vain  dans  la 
pratique  s^emploieroit^il  aux  exercices  de  la 
plus  haute  perfection,  on  n*écouteroit  rien  de 
tous  ses  discours,  et  toutes  ses  vertus  devien- 
droient  suspectes.  Il  feroit  des  miracles,  qu'on 
mépriseroît  également  et  ses  miracles  et  sa 
personne  :  car  on  en  reviendroit  toujours  à  ce 
devoir  dont  il  se  seroit  écarté,  et  on  jugeroit 
par  là  de  tout  le  reste. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  remarquabley 
c'est  qu'il  ne  faut  souvent  qu^une  omission  ou 
qu'une  transgression  assez  légère  en  matière 
de  devoir  pour  décréditer  ainsi  un  homme, 
quelque  profession  de  vertu  qu'il  fasse  et  quel- 
que témoignage  qu'il  en  donne*  Le  monde  est 
U  -  dessus  d*une  délicatesse  extrême ,  et  le 
monde  même  le  plus  libertin.  Tant  la  persua- 
sion est  générale  et  le  sentiment  unanime,  que  la 
base  sur  quoi  doit  porter  une  vraie  dévotion, 
c'est  rattachement  &  son  devoir.  Je  ne  veux 
pas  dire  que  toute  la  pété  consiste  en  cela , 
mais  je  dis  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  vraie  piété 
sans  cela,  et  que  cela  manquant,  nous  ne  pou- 
vons plus  faire  aucun  fonds  sur  notre  préten* 
due  dévotion.  Puissent  bien  comprendre  cette 
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maxime  certaines  âmes  dévoies  ou  réputées 
telles.  EUes  sont  sî  curieuses  de  pratiques  et 
de  méthodes  extraordinaires,  et  je  ne  bl&me 

ni  leurs  iiiétiiodes,  tii  leurs  pratiques  :  mais  la 
grande  pratique,  la  première  et  la  plus  grande 
méthode»  est  celle  que  je  viens  de  léur  tracer. 
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SAINT    DÉSIR   dV'XE    ÂME    QUI   ASPIRK  A  IMi  VIE  PLUS 
PARFAITE,   ET  QUI  VEUT  S' AVAiNCER  DAXS  LES  VOIES 


|UAND  serai -je  à  vous,  Seigneur, 
comme  j'y  puis  être,  comme  j*y  dois 
'être,  comme  il  m'importe  souverai- 
nement d'y  être,  puisque  c'est  de  là 
qne  dépend  mon  inrai  bonheur  en  ce  monde, 
et  sur  cela  que  sont  rondccs  toutes  mes  espé- 
rances dians  r éternité? 

n  est  vraif  mon  Dieu,  par  votre  miséricorde^ 
que  je  tâche  à  me  conserver  dans  votre  grâce, 
l'ai  horreur  de  certains  vices  qui  perdent  tant 
d'âmes,  et  qui  pourroient  m'éloigner  de  vous. 
Je  respecte  votre  loi,  et  j'en  observe,  à  ce  qu'il 
me  semble,  les  points  essentiels  ou  je  les  veux 
observer.  Que  toute  la  gloire  vous  en  soit  ren- 
due :  car  c'est  à  vous  seul  qu'elle  appartient,  et 
si  je  ne  vis  pas  dans  les  mêmes  déréglemens 
et  les  mêmes  désordres  qu'une  infinité  d'autres, 
c'est  ce  que  je  dois  compter  parmi  vos  bienfaits 
sans  me  l'attribuer  à  moi-même 

MaiSf  mon  Dieu,  d'en  demeurer  là;  de 
borner  là  toute  ma  fidélité;  de  m' abstenir  pré- 
cisément de  ces  œuvres  criminelles,  dont  la 
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seule  raison  et  le  seul  sentiment  de  la  nature 
me  font  oonnottre  la  diflPonnité  et  la  honte;  de 
n*aToir  devant  vous  d*autre  mérite  que  de  ne 

me  point  élever  contre  vous,  que  de  ne  point 
commettre  d'oÛ'ense  capable  de  me  séparer  de 
vous,  que  de  ne  tous  point  refuser  un  culte  in- 
dispensablement  requis,  ni  une  obéissance  ab- 
solument nécessaire,  est-ce  là  tout  ce  que  vous 
attendez  de  moi  ?  Est-ce  là»  dis-je,  souverain 
auteur  de  mon  être,  tout  ce  que  tous  avez 
droit  d'attendre  d*une  àme  uniquement  créée 
pour  vous  aimer,  pour  vous  servir  et  pour  vous 
glorifier?  Cet  amour  qui  vous  est  dû  par  tant  de 
titres,  cet  amour  de  tout  le  cœur,  de  tout  Tes- 
pritt  de  tontes  les  forces,  ce  service,  cette 
gloire,  se  réduisent *ils  à  si  peu  de  chose? 

Qu'ai-je  donc  à  faire,  Seigneur?  Hélas!  je  le 
vois  assez  ;  vous  me  le  donnez  à  entendre  dans 
le  fond  de  mon  cœur;  je  me  le  dis  assez  à  moi- 
même,  et  je  me  reproche  assez  là-dessus,  à 
certains  temps,  mon  peu  de  résolution  et  ma 
foiblesse.  Car  ce  ne  sont  pas  les  connoissances 
qui  me  manquent,  ni  même  les  bons  désirs; 
mais  le  courage  et  Texécution.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  qu'il  y  auroit  à  faire  pour  moi,  ce  se- 
roit  de  me  détacher  pleinement  du  monde,  et 
de  m'attacher  désormais  à  vous  uniquement  et 
inviolablement;  'ce  seroit  de  me  conformer  à 
ces  âmes  ferventes  qu'une  sainte  ardeur  porte 
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à  tontes  les  pratiques  de  piété  qae  vous  leur 
inspirez,  et  qui  peuvent  dans  leur  état  leur  con- 
venir; ce  seroit,  en  renonçant  aux  vains  aniu- 
semeos  du  monde,  de  m  adonner,  selon  ma 
condition  et  la  disposition  de  mes  affaires,  à  de 
bonnes  œuvres,  à  la  prière,  à  la  considération 
de  vos  vérités  étemelles,  à  la  visite  de  vos  au- 
tels, au  fréquent  usage  de  vos  sacremens,  au 
soin  de  vos  pauvres,  à  tout  ce  qui  s'appelle  vie 
dévote  et  parfaite  ;  ce  seroit  de  vaincre  sur  cela 
ma  l&c^eté  et  mes  répugnances,  de  prendre 
une  fois  sur  cela  mon  parti,  de  me  déterminer 
en£n  sur  cela  à  suivre  Tattrait  de  votre  divin 
esprit,  qui  depuis  si  longtemps  me  sollicite  ^ 
mais  à  qui  j'oppose  toujours  de  nouvelles  diffi- 
cultés et  de  nouveaux  retardemens. 

Hé  quoi,  Seigneur,  faut-il  tant  de  délibéra- 
tions pour  se  ranger  au  nombre  de  vos  servi- 
teurs les  plus  fidèles,  et,  si  j'ose  le  dire,  au 
nombre  de  vos  amis?  Tout  ne  m*y  engage-t-il 
pas?  N'êles-vous  pas  mon  Dieu,  c'est-à-dire 
n'étes-vous  pas  le  principe,  le  soutien,  la  fin  de 
mon  être?  Ne  m'étes-vous  pas  tout  en  toutes 
choses?  Que  dMdées  je  me  trace  en  ce  peu  de 
paroles!  plus  je  veux  les  pénétrer,  et  plus  j'y 
découvre  de  sujets  d'un  dévouement  entier  et 
sans  réserve. 

Dieu  Créateur  et  scrutateur  des  cœurs,  voilà 
ce  que  je  reconnois  intérieurement  et  en  votre 
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présence;  mais  pourquoi  ne  m'en  déclarerois-je 
pas  hautement  et  en  présence  des  hommes? 
Pourquoi  n'eu  ferois-je  pas  devant  eux  une 
profession  ouverte?  Qu'ai-je  à  craindre  de  leur 
part  ?  En  voyant  mon  assiduité  et  ma  ferveur 
dans  votre  service,  après  avoir  été  témoins  de 
mes  dissipations  et  de  mes  mondanités,  ils  se- 
ront surpris  de  mon  changement.  On  parlera 
de  ma  dévotion,  on  en  rira,  on  la  censurera; 
mais  cette  censure,  ou  tombera  sur  des  défauts 
réels,  et  je  les  corrigerai;  ou  tombera  sur  des 
défauts  imaginaires»  et  je  k  mépriserai.  Du 
reste  j^avancerai  dans  vos  voies;  je  m*j  affer- 
mirai ;  et  quoi  qu'en  pensent  les  hommes,  j'es- 
timerai comme  le  plus  grand  de  tous  les  biens 
d  y  persévérer,  d*y  vivre  et  d'y  mourir. 

Ottiy  Seigneur,  c^est  mon  bien,  et  mon  plus 
grand  bien.  Mon  bien  par  rapport  à  Tavenir, 
et  mon  bien  même  pour  cette  vie  présente  et 
mortelle.  Que  ne  Tai-je  mieux  connu  jusques  à 
présent,  ce  bien  si  préeieux,  ce  vrai  bien  !  Que 
n*ai-je  su  plutôt  Tapercevoir  à  travers  les  char- 
mes trompeurs,  et  les  frivoles  enchantemens 
qui  me  fascinoient  les  yeux  !  Tant  que  ce  sera 
cet  esprit  de  religion  et  de  piété  qui  me  con- 
duira, quels  avantages  n'en  dois- je  pas  atten- 
dre? il  amortira  le  feu  de  mes  passions,  il 
arrêtera  mes  vivacités  et  mes  précipitations,  il 
purifiera  mes  vues  et  mes  intentions,  il  réglera 
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meg  humeurs,  il  ledreMera  mei  caprices,  il 
fixem  mes  inooiislaiices  :  car  une  irraie  dévo- 
tion s'étend  à  tont  cela,  et  de  celte  sorte  elle 

me  préservera  même  de  mille  mauvaises  dé- 
marches, et  de  mille  écueils  dans  le  commerce 
da  monde.  £t  ea  effist,  dans  toutes  mes  riso* 
Intions  et  toutes  mes  actions,  cet  eiprit  reli- 
gieux et  pieux  me  servira  de  guide,  de  conseil  : 
il  me  iera  toujours  résoudre,  toujours  agir  avec 
maturité,  avec  modération  et  retenue,  avec 
dnMtnre  de  ooenr,  avec  réfleiion  et  avec  sa- 
gesse. Mais  surtout  dans  mes  aiBictions,  dans 
toutes  mes  traverses  et  tous  les  chagrins  insé- 
parables de  la  misère  humaine,  c'est  ce  même 
eipril  ifui  sera  ma  reasouroe,  m«m  appui,  el 
ma  eenaolatioa.  Il  me  fortifiera,  il  réveillera 
ma  confiance,  il  me  tiendra  dans  une  liunible 
soumission  à  vos  ordres;  et  ces  seatimeos  cal- 
meront toutes  mes  inquiétudes,  et  adouciront 
toutes  mes  peines. 

C'est  ainsi,  mon  Dieu,  que  se  vérifie  l'ora- 
cle de  votre  apôtre.  C'est  ainsi  que  la  piété 
est  utile  à  tout.  Mais  que  iais-je  ?  En  me  dé- 
Touant  à  tous,  Seigneur,  ce  n'est  point  moi 
que  je  dois  envisager,  mais  je  ne  dois  avoir  en 
vue  que  vous-même.  Il  me  suffit  de  vous  obéir 
et  de  vous  plaire;  il  me  suffît  de  gloriher,  au- 
tuit  que  je  le  puis,  votre  mint  nom,  de  rendre 
hommage  à  votre  suprême  pouvoir,  d'user  de 
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retour  envers  vous ,  de  reconnottre  tos  bontés 
infimes  t  de  vous  témoigner  ma  dépendance 

mon  zèle ,  mon  amour.  Voilà  les  motifs  qpii 
doivent  me  toucher,  et  que  je  dois  me  pro- 
poser. De  tout  le  reste,  je  m^en  remets  aux- 
soins  paternels  de  votre  proyidoioe  :  car  elle 
ne  me  manquera  pas;  et  m'a-t-elle  manqué 
jusqu'à  ce  jour,  m  a-t-elle  manqué  dans  le 
cours  même  d'une  vie  tiède,  négligente,  d'une 
vie  sans  fruit  et  sans  mérite,  ofl  vous  n^aves 
point  cessé  de  m'appeler  et  de  me  représenter 
mes  devoirs?  Or  il  est  temps  de  vous  répon- 
dre, et  ce  seroit  une  obstination  bien  indigne 
de  réabter  encore  à  de  si  favorables  pour- 
suites. Je  me  rends,  Seigneur,  je  viens  à  vous, 
je  me  confie  en  votre  secours  tout-puissant, 
et  comme  c'est  par  vous  que  je  commence, 
ou  que  je  veux  commencer  Touvrage  de  ma 
sanctification,  cW  par  vous  que  je  le  con- 
sommerai. 

Ah  !  Seigneur,  si  ce  n'étoit  par  vous,  par 
quel  autre  le  pourrois-je  ?  Seroit-oe  par  moi- 
même,  lorsque  dans  moi  je  ne  trouve  qne^des 
obstacles?  Toute  la  nature  en  est  alarmée,  et 
y  forme  des  oppositions  au-dessus  de  mes 
forces,  à  moins  qu'il  ne  vous  plaise  de  me 
^couder.  Une  vie  plus  réglée,  plus  retirée-, < 
plus  appliquée  aux  exercices .  intérieurs  et 
toute  contraire  à  mes  anciennes  babitudes,- 
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trouble  mes  passions  ^  étonne  mon  amoniv 
propre,  ébranle  mon  courage,  et  me  remplit 
d'idées  tristes  et  déplaisantes.  Grand  Dieu, 
levez- vous  ;  prenez  ma  défense.  Prenez-la 
contre  moi-même ,  quoique  pour  moi-même. 
C'est  contre  moi-même  que  vous  la  prendrez, 
en  me  défendant  de  ces  ennemis  domestiques 
qui  sont  nës  avec  moi  et  dans  moi,  et  qui 
conspirent  à  me  détourner  de  la  sainte  réso- 
lution que  j'ai  formée^  mais  ce  sera  en  même 
temps  pour  moi-même,  puisque  ce  sera  pour 
le  progrès  de  mon  àme  et  pour  mon  salut. 
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INJUSTICE  DU   MONDE,  DANS  LE  MÉPRIS  QU'iL  VAIT 
DBS  PBÀTIQUB8  DB  DÉVOTION. 

QUOI  bon  tant  de  pratiques  de  dévo- 
tion et  tant  de  menues  observances? 
La  piété  ne  consiste  point  en  font 
cela,  mais  dans  le  cœur.  Ainsi  par^ 
lent  nn  homme,  une  femme  du  monde  qu'on 
voudroit  engager  à  une  vie  plus  religieuse,  et 
à  certains  exercices  qn*on  sait  leur  être  très- 
convenables  et  salutaires.  Le  principe  qn^ils 
avancent  est  incontestable  ;  savoir,  que  la  piété 
consiste  dans  le  cœur;  mais  sur  ce  principe 
dont  nous  convenons  également  de  part  et 
d*autre|  nous  ndsonnons^  du  reste,  bien  diffé- 
remment. Car,  disent-ils,  pourquoi  ne  s^en 
pas  tenir  là,  et  qu'est-il  nécessaire  de  s'as- 
sujettir à  tous  ces  exercices  et  à  toutes  ces 
règles  qu'on  vent  nous  prescrire?  Voilà  ce 
qu  ils  concluent;  et  moi,  par  un  raisonne* 
ment  tout  opposé,  voici  ce  que  je  leur  réponds, 
et  ce  que  je  leur  dis  :  Il  est  vrai,  c'est  dans  le 
cœur  que  la  piété  consiste;  mais  dès  qu'elle 
est  vraiment  dans  le  cœur,  elle  porte  par  une 
suite  naturelle,  à  tout  ce  que  je  tous  prescris; 
et  dès  qu'elle  ne  porte  pas  à  tout  ce  que 
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je  voat  prescris  f  c^est  une  marque  évidente 

qu'elle  n'est  pas  vraiment  dans  le  cœur. 

En  effetf  du  moment  qu'elle  est  dans  le 
cœur,  elle  veut  s'y  oonserver;  or  c*est  par 
toutes  ces  pratiques  (jn'elle  s'y  maintient.  Du 
moment  qu'elle  est  dans  le  cœur,  elle  y  veut 
croître  cl  augmenter;  or  c'est  par  tous  ces 
exercices  qu'elle  y  £ût  sans  cesse  de  nouveaux 
progrès.  Du  moment  qu'elle  est  dans  le  cœur, 
die  veut  se  produire  au  dehors  et  passer  aux 
œuvres,  et  c'est  selon  toutes  ces  règles  qu'elle 
doit  agir.  Du  moment  qu'elle  est  dans  le 
cœur,  elle  veut  glorifier  Dieu,  édifier  le  pro- 
chain, faire  honneur  à  la  religion,  et  c'est 
dans  toutes  ces  oheervanees  qu*elle  trovre  la 

gloire  de  Dieu,  l'honneur  de  la  reli«Tion,  l'é- 
dification du  prochain.  Ënfin,  du  moment 
qu'elle  est  dans  le  cœur,  elle  veut  acquérir 
des  mérites  et  s^enrîchir  pour  rétemité;  et 
tout  ce  qu'une  sainte  ferveur  nous  inspire, 
ce  sont  autant  de  fonds  qui  doivent  profiter 
au  centuple,  et  autant  de  gages  d'une  étor* 
nelle  hëatitnde.  Aussi  l'Église,  éclairée  et  con- 
duite par  Fesprit  de  Dieu,  outre  ce  culte 
intérieur  qu'elle  nous  recommande,  et  qu'elle 
suppose  comme  le  principe  et  la  base  de 
toute  Tiaie  piété,  a-t-dle  cm  devcûr  encore 
établir  on  culte  extérieur,  où  la  dévotion  des 
fidèles  pùt  s'exercer  et  se  nourrir.  Voilà  pour- 
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quoi  elle  a  institué  ses  fêtes,  ses  Gérémoniesy 
ses  assemblées,  ses  offices,  ses  prières  publi- 
ques, ses  abstinences,  ses  jeAnes,  pratiques 

dont  elle  a  tellement  compris  Futilité  et  même 
la  nécessité,  que  de  plusieurs  elle  nous  a  fait 
des  commandemens  e&près,  en  nons  exhor- 
tant i  ne  pas  négliger  les  antres,  quoiqu'elle 
ait  bien  voulu  ne  les  pas  ordonner  avec  la 
même  rigueur.  Rien  doue  n'est  plus  conforoie 
à  Tesprit  de  TÉglise,  ni  par  conséquent  au 
divin  esprit  qui  la  guide  en  tout,  qa*une  dé- 
votion agissaote,  et  appliquée  sans  relftche  à 
de  pieuses  observances,  ou  qu'une  longue  tra- 
dition autorise,  ou  que  le  zèle  suggère  selon 
les  temps  et  les  conjonctores. 

Le  monde  est  merveilleux  dans  ses  idées, 
et  prend  bien  plaisir  à  se  tromper  *,  je  dis  le 
monde  le  moins  profane  et  en  apparence  le 
plus  chrétien.  On  veut  une  dévotion  solide,  et 
en  cela  Ton  a  raison  ;  mais  cette  dévotion  so- 
lide, on  voudroit  la  renfermer  tonte  dans  le 
cœur.  Pourquoi?  Parce  qu'on  voudroit  être 
dévot,  et  ne  se  contraindre  en  rien,  ni  se 
&ire  aucone  violence;  parce  qn^on  voudroit 
être  dévot,  et  consumer  inutilement  les  jour- 
nées dans  une  molle  oisiveté  et  dans  une  iu- 
dolence  paresseuse  ;  parce  qu'on  voudroit  être 
dévot,  et  vivre  en  toutes  choses  selon  son  gré 
et  dans  une  entière  liberté.  Car  ces  exercices 
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propres  d*ane  vie  spirituelle  et  dévote  ont 
leurs  difficultés  et  leur  sujétion.  Il  y  en  a  qui 
mortifient  la  chair  et  qui  soumettent  les  sens 
à  des  œuvres  de  pénitence ,  dont  ib  ont  un 
éloignement- naturel.  U  y  en  a  qui  attachent 
Fesprit,  qui  rappliquent  à  d^utiles  réflexions , 
et  l'empêchent  de  se  distraire  en  de  vaines 
pensées  où  il  aime  à  se  dissiper.  D'autres  cap- 
tivent la  volonté,  répriment  ses  désirs  trop 
vifs  et  trop  précipités  ;  et  tout  indocile  qu'dle 
est,  la  tiennent  sous  le  joug  et  dans  la  dépen- 
dance. D'autres  règlent  les  actions  de  chaque 
jour,  les  fixent  à  des  temps  précis ,  et  leur 
donnent  un  arrangement  aussi  invariable  qn*il 
peut  être  dans  la  situation  présente.  Chacun 
porte  avec  soi  sa  géne ,  sa  peine ,  son  dé- 
goût. Or  voilà  ce  qui  rebute,  et  à  quoi  Ton 
répugne. 

Mais  dans  le  fond  qu'est-ce  que  toutes  ces 

méthodes ,  que  toutes  ces  pratiques  ?  Ne  sont- 
ce  pas  des  minuties  ?  des  minuties  !  mais  ces 
prétendues  minuties  plaisent  à  Dieu,  et  entre- 
tiennent dans  une  sainte  union  avec  Dieu*  Des 
minuties!  mais  ces  prétendues  minuties,  les 
plus  habiles  maîtres  et  les  plus  grands  saints 
les  ont  regardées  comme  les  remparts  et  les 
appuis  de  la  piété.  Des  minuties  !  mais  ce  sont  - 
ces  prétendues  minuties  qui  font  le  bon  ordre 
d  uue  vie  et  la  bonne  conduite  d'une  àme.  Des 
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mmutiet!  mai»  c*e8t  dans  ces  prétendues  mi- 
imties  que  toutes  les  vertus,  par  des  aetes  réité- 
rés et  réglés,  s'accroissent  et  se  perfectionnent. 
Des  minuties  !  mais  c'est  à  ces  prétendues  mi- 
imties  que  Dieu  a  promis  son  royaume*  pois* 
qu^il  Fa  piomia  pour  un  verre  d*eaa  donné  en 
son  nom. 

En  vérité  les  mondains  ont  bonne  grâce  de 
rejeter  avec  tant  de  mépris  ce  qu'ils  appellent 
en  matière  de  dévotion  mimities  et  petitessesi 
lorsqu'on  les  voit  eux-mêmes  dans  Tusage  dn 
monde  descendre  à  tant  d'autres  petits  soins  et 
d'autres  minuties,  pour  se  rendre  agréables  à 
nn  prince,  à  un  grand,  à  toutes  les  peraonaes 
qu'ils  veulent  gagner.  Os  ont  bonne  grâce  de 
traiter  de  bagatelle  ce  qui  concerne  le  service 
de  Dieu,  lorsque  les  moindres  choses  leur  pa- 
roisftent  importantes  à  l'égard  d'un  souverain, 
d*Qn  roi  de  la  terre,  dont  ib  recberohent  la  fa- 
veur, et  à  qm  ils  font  si  assidûment  leur  cour. 
Qu'ils  en  jugent  comme  il  leur  plaira  ;  dès  qu'il 
sera  question  du  Dieu  que  j'adore  et  des  bom- 
magis  qoe  je  lui  dois,  je  ne  tiendrai  rien  an- 
deisoos  de  moi,  mais  tout  me  deviendra  res- 
pectable et  vénérable.  Us  riront  de  ma  foiblesse, 
et  j'aurai  pitié  de  leur  aveuglement. 
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SIMPLICITÉ  ÉVANGÉLIQUE,  PRÉFÉRABLE  DANS  LA  DÉVOTIOIf 
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'entends  une  bonne  âme  qui  me 
parle  de  Dieu,  et  qui  m*expofle  les 
sentimens  que  Dieu  loi  donne  à  la 
communion,  à  Toraison,  dans  son 
travail  et  ses  occupations  ordinaires.  Je  suis 
surpris,  en  Técoutant,  de  la  manière  dont 
elle  s'explique.  Qoel  feu  anime  ses  paroles  ! 
quelle  onction  les  accompagne!  Elle  s'énonce 
avec  une  facilité  que  rien  n'arrête;  elle  s'ex- 
prime en  des  termes  qui,  sans  être  étudiés  ni 
affectés,  me  font  concevoir  les  plus  hantes 
idées  de  VÉtxe  divin,  des  grandeurs  de  Dieu, 
des  mystères  de  Dieu,  de  ses  miséricordes,  de 
ses  jugemens ,  des  voies  de  sa  providence,  de 
sa  conduite  à  Tégard  des  élus,  de  ses  commu* 
nicatioiis  intérieures.  J'admire  tout  cela,  et  je 
radmve  d'autant  plus  que  la  personne  qui  me 
tient  ce  langage  si  relevé  et  si  sublime,  n'est 
quelquefois  qu'une  simple  fille,  qu'une  domes- 
tique, qu'une  villageoise.  A  quelle  école  s'est- 
élle  fiiit  instruire?  quels  maîtres  a-t-dle  con- 
sultés ?  quels  livres  a-t-elle  lus  ?  Et  ne  pourrois- 
je  pas  avec  toute  la  proportion  convenable  lui 
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appliquer  ce  qii*on  disoit  de  Jëfitt-Chrisfc  :  OU 
cet  homme  a^Uil  appris  tout  ce  qv^il  nous  dit? 
n  est-ce  pas  le  fils  d'un  artisan^ ? 

Ah  !  mon  Dieu,  il  u  y  a  point  eu  pour  cette 
âme  d'autre  maître  que  tous  •même,  et  qae 
▼otre  esprit.  Il  n'y  a  point  eu  pour  elle  diantre 
école  qae  la  prière,  où  elle  vous  a  ouvert  son 
cœur  avec  simplicité  et  avec  humilité.  Il  ne 
lui  a  point  iallu  d'autres  livres  ni  d'autres  le- 
çons qa*une  vue  amoureuse  du  cmdfiz,  qu^une 
continuelle  attention  à  votre  présence,  qu*ane 
dévote  fréquentation  de  vos  sacrés  mystères, 
qu'une  pratique  £dèle  de  ses  devoirs,  qu'une 
pleine  conformité  à  toutes  vos  volontés,  et 
qu'un  désir  sincère  de  les  accomplir.  Voilà  par 
où  die  s^est  formée;  ou  plutôt,  voilà,  mon 
Dieu,  par  où  elle  a  mérité,  autant  qu'il  est  pos- 
sible à  la  foiblesse  humaine,  que  votre  grâce 
la  formât,  Fédairât,  l'élevât. 

Aussi  est-ce  à  ce^  âmen  simples  comme  la 
colombe,  et  humbles  comme  les  enfans,  à  ces 
âmes  pures,  droites  et  ingénues,  que  Dieu 
oommnnique  avec  plus  d'abondance  ses  lu- 
mières. G*e8t  avec  elles  qu'il  aime  à  converser, 
n  leur  parle  au  cœur,  et  cette  science  du  cœur, 
cette  science  de  sentiment,  cette  science  d'é- 
preuve et  d'expérience  qu'il  leur  lait  acquérir, 

1«  l^Rlth..  ch.  xiii^  V,  55. 
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est  infiniment  au-dessus  de  tout  ce  que  peu- 
vent nous  découvrir  toutes  nos  spéculations. et 
toute  notre  théologie. 

Que  je  m'adresse  à  quelqu'un  de  nos  sa- 
Tans,  et  que  je  le  fasse  raisonner  sur  ce  que 
nous  appelons  notre  vie  spirituelle,  vie  de 
Tàme^  vie  cachée  en  Jésufr-Chnst  et  en  Dieu, 
que  me  dira-t-il  ?  peut-être  avec  toute  son  ha- 
bileté le  verrai- je  tarir  au  bout  de  quelques 
paroles;  et  sera-t-il  obligé  de  confesser,  que 
là-dessus  il  n^en  sait  pas  davantage  :  ou  s'il 
Teut  s*étendre  sur  cette  matière,  il  m^étalera 
de  beaux  principes  et  de  belles  maximes,  mais 
dont  je  m'apercevrai  bientôt  qu'il  n'a  qu'une 
connoiflsance  vagoe  et  superficielle.  Dans  ses 
raiaonnemens  je  pourrai  remarquer  beaucoup 
de  doctrine,  beaucoup  d'esprit,  et  cependant 
j'en  serai  peu  touché  parce  que  le  cœur  n'y 
aura  point  de  part.  Deux  ou  trois  mots  qui  par- 
thx>ient  du  ccenr,  m*en  feroient  ]^us  compren- 
dre et  plus  sentir  que  tons  ses  discours.  Je- 
conclurai  donc  avec  le  saint  roi  David  :  Heu- 
reux ceux  à  qui  vous  enseignez  vous-même  vos 
voieSy  6  mon  Dieu*.  Tout  dépourvus  qu'ils  peu-- 
vent  être  d^ailleurs  des  talens  et  des  dons  de 
la  nature,  pous  rendez  leurs  langues  disertes  et 
éloquentes^ ,  A  quoi  j'ajouterai  comme  saint 

1.  Pk.  xcni,  T.  12.  ' 
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Augostia  :  Hélagl  iss  ignorons  s'avancent^  se 
sanoHfiênif  emportent  le  ciel^  et  nous  apec  tamie 
notre  étude  et  tout  notre  savoir  tious  restons 
au  dernier  rang  du  roy  aume  de  Dieu,  et  souvent 
même  nous  nous  mettons  en  danger  de  tomber 
dans  r abîme  éternel. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  eu  des  saints  et  de  très- 
grands  saints  parmi  les  savans?  je  sais  qu'il  y 
en  a  eu,  et  c'est  saint  Paul  lui-même  qui  nous 
apprend  que  Dieu  a  établi  dans  sou  £glise, 
non-seulement  des  apôtres  et  des  prophètes, 
mais  des  docteurs,  qui  l'ont  édairée,  et  qui  en 
r  éclairant  sont  parvenus  à  la  plus  haute  sain- 
teté. Donnons  à  leur  vaste  et  profonde  érudi- 
tion  toute  la  louange  qui  lui  est  due  ;  mais  du 
reste  gardons-nous  de  croire  que  ce  fùtii  ce 
qui  les  entretenoit  dans  une  union  aussi  intime 
avec  Dieu.  Quand  il  s'agissoit  de  traiter  avec 
ce  souverain  maître  et  d'aller  à  lui,  ils  dépo- 
soient»  pour  ainsi  dire  toute  leur  sdenoe;  et 
bien  loin  de  Tappder  à  leur  secours^  ils  en 
éloignoîent  toute  idée,  et  craignoient  que  par 
un  souvenir  même  involontaire  elle  ne  trou- 
blât les  divines  opérations  de  la  grâce.  Tout  ce 
qu'ils  savoient  alors,  c*étoit  d'adorer  avec  trem- 
blement, de  s'abaisser  sous  la  main  toute- 
puissante  du  Seigneur,  de  s'anéantir  en  pré- 
sence de  cette  redoutable  Majesté,  de  contem- 
pler, d'admirer,  de  s'affectionner,  d'aimer.  Ils 
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n'avoienl  besoin  pour  cela,  ni  d'un  génie  su- 
blime, ni  d'un  travail  assidu,  ni  de  curânses 
recherches,  ni  de  pensées  ingénieuses  et  sub- 
tiles ;  mais  il  ne  leur  falloit  qu'une  simple  con- 
sidération, qu'une  foi  vive,  qu'un  coeur  droit. 
Ainsi,  tout  savans  qu'ils  ctoient,  ib  conser- 
Yoient  devant  Dieu  et  dans  les  choses  de  Dien 
toute  la  sim[4icîté  évangélique.  Quoique  savans, 
ils  n'étoient  point  de  ces  prudens  et  de  ces 
sages  à  qui  le  Père  céleste ,  suivant  la  parole 
du  Fils  de  Dieu,  a  caché  ses  adorables  mys- 
tères; mais  ils  étoient  du  nombre  de  ces  petits 
à  qui  Jésus-Christ  donnoit  un  accès  si  facile 
auprès  de  sa  personne,  et  qu'il  a  spécialement 
déclarés  héritiers  du  royaume  de  Dieu. 

Voilà  comment  ils  approdioient  de  Dieu, 
remplis  du  même  sentiment  que  le  prophète 
Jérémie,  lorsqu'il  s'écrioit  :  De  quoi  suis-je  ca- 
pable^ Seigneur  j  et  que  puis-jep  Je  m  suis 
qu*un  wfanif  et  à  peiM  saU-je  prononcer  une 
syllabe^  !  filais  il  me  semble  que  Dieu  leur  ré-* 
pondoit  intérieurement  à  chacun, comme  à  son 
prophète  :  iVo/i,  ne  dites  point  que  vous  ne  sw 
pez  rien^  H  que  vous  tCêtes  quun  enfant*  Ftace 
que  vous  ne  vous  regardes  point  autrement 
devant  moi,  c^est  pour  cela  qate  je  vous  comr 
blerai  de  mes  dons  célestes  j  que  je  vous  atta- 
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cherai  à  moi,  et  que  je  m'attacherai  à  vous; 
que  je  TOUS  admettrai  à  mes  entretiens  les  plus 
fitmiliers;  que  je  vous  révélerai  les  secrets  de 
ma  sagesse,  et  que  je  vous  mettrai  dans  la 
bouche  (le  dignes  expressions  pour  les  aa- 
nonoer,  car  c'est  aux  petits,  et  auiL  plus  petits, 
qne  ces  fityeiirs  sont  réservées. 

Soyons  de  ce  nombre  favori,  et  consolons- 
nous  si  nous  sommes  privés  de  certains  mérites 
personnels,  et  de  certaines  qualités  qui  brillent 
aux  yeux  des  honames.  La  science  sans  la  cha- 
rité peut  être  plus  nuisible  qu*utile  à  un  savant, 
parce  qu'dle  enfle;  'mais  la  charité  sans  la 
science  peut  seule  nous  suffire  pour  notre  pro- 
pre sanctification,  parce  que  de  son  fonds  et 
par  elle-même  elle  édifie.  Or  cette  charité  si 
sainte  et  si  sanctifiante ,  nous  pouvons  Tavoir 
sans  être  pourvus  de  grands  talens  naturels, 
ni  de  grandes  connoissances.  Nous  pouvons 
même,  dans  Tétat  de  cette  enfance  spirituelle, 
l'avoir  plus  aisément  et  la  conserver  plus  sûre- 
ment, puisque  nons  sommes  moins  exposés  à 
la  présomption  de  Torgueil,  et  moins  sujets  à 
nous  évanouir  dans  nos  pensées.  F'ojrez^  mes 
/hsw^disoitrapôtre  aux  Corinthiens,  quelle 
est  votre  çaeation  :  il  fCy  en  a  pas  eu  beaucoup 
parmi  vous  qui  fussent  sages  selon  la  chair j  ou 
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paissons ,  ou  nobles  :  mais  ce  qui  passe  pour 
insensé  dewmt  le  monde^  Dieu  fa  choisi  pour 
confondre  les  sages,  et  ce  qui  est  foihle  et  m»/- 
prisahie  devant  le  monde^  Dieu  Fa  choisi  pour 
confondre  ce  quil  y  a  de  plus  fort  et  de  plus 
grande  afin^  conclut  le  docteur  des  Gentils, 
que  nul  homme  iCeùt  de  quoi  se  glorifier f  8*at- 
tribuant  à  soi-même  ce  qurne  vient  que  de 
Dieu, et  qui  n'appartient  qu'à  Dieu.  Un  homme 
yersé  daus  les  sciences  ou  divines  ou  humaines, 
a  plus  lieu  de  craindre  qu*uae  secrète  complai- 
sance ne  lui  lasse  dérober  à  Dieu  la  gloire  de 
certaines  lumières,  de  certaines  vues,  de  cer- 
taines dispositions  de  Tâme  ,  dont  la  grâce  est 
Tunique  principe.  Quoi  qu'il  eu  soit ,  suivons 
l'avis  du  sage;  cherchons  Dieu  dans  la  simpli" 
cité  de  notre  cceur^.  Apprenons  à  raimer,  à  lut 
obéir,  à  le  servir,  à  nous  sauver,  voilà  ce  qu'il 
nous  importe  souverainement  de  savoir.  Voilà 
tout  Vhomme^  selon  le  terme  de  rÉcriture,  et 
par  conséquent  voilà  la  grande  science  de 
rhomme,  et  où  toute  autre  science  doit  se  ré- 
duire. 
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ue  la  nature  est  adroite,  et  qu'elle 

sait  bien  ménager  ses  intérêts!  Elle 
les  trouve  partout,  et  jusque  dans 
les  choses  qui  paroissent  les  plus  op- 
posées. Nous  pensons  à  nous  défaire  d'une 
pasnon  :  que  fait  la  nature?  en  la  place  de 
cette  passion,  elle  en  substitue  une  autre  toute 
contraire,  nuds  qui  est  toujours  passion,  et 
par  conséquent  qui  lui  plaît  et  qui  la  flatte.  On 
donne  à  Torgueil,  à  Tenvie  de  dominer  et  d'in- 
triguer, à  l'impétuosité  naturelle,  à  la  mali- 
gnité, a  rindolence  et  à  Toisiveté,  ce  qu'on 
ôte  aux  autres  idces;  et  de  là  divers  caractères 
de  dévotion,  plus  ais^  à  remarquer  qn*à  oor- 
riger.  Dévotion  fastueuse  et  d'édat,  dévotion 
intrigante  et  dominante,  dévotion  inquiète  et 
empressée,  dévotion  zélée  pour  autrui  sans 
rétre  pour  soi,  dévotion  de  naturel  et  d'in- 
térêt, dévotion  douce  et  commode. 

1.  Dévotion  fastueuse  et  d'éclat  :  car  on 
aime  Téclat  jusque  dans  la  retraite,  jusque 
dans  la  pénitence,  jusque  dans  les  plus  saints 
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ezcrcîoes,  et  dans  les  couvres  même  les  plus 
humiliantes.  Gelle-eî  peut-être  ni  oelle-là  ne  se 

seroient  pas  retirées  du  monde,  si  elles  ne  l'a- 
Yoient  fait  avec  éclat,  et  si  cet  éclat  ne  les  eût 
soutenues.  Et  depuis  qu^elles  ont  renoncé  au 
monde  et  embrassé  la  dévotion,  peut-être  ne 
se  rendroîent-elles  pas  si  assidues  au  soin  des 
pauvres  ou  au  soi  a  des  prisonniers,  si  elles  ne 
le  faisoient  avec  le  même  éclat,  et  si  dans  oe 
même  édat  elles  n*avoient  le  même  soutien. 
Bien  d'autres  exemples  pourroient  vérifier  ce 
que  je  dis.  On  s'emploie  à  des  établissemens 
nouveaux,  qui  paroissent  et  qui  font  bruit  dans 
le  momèfÊ^On  j  contvttMie  de  tout  son  pouvoir,. 
il  mrtfci  iiîl  smptBmttrt  à  la  dépense.  De  re- 
lever les  anciens  qui  tombent,  et  d*y  travailler 
avec  la  même  ardeur  et  la  même  libéralité,  ce 
ne  seroit  pas  peut-être  une  œuvre  moins  mé- 
ritoire devant  Dieo  ni  moins  agréable  à  Ses 
yeux,  mais  elle  seroit  plus  obscure,  etFonn^au- 
roit  point  le  nom  d'instituteur  ou  d'institu- 
trice. Or  cet  attrait  manquant,  il  n'est  que  trop 
naturel  et  que  trop  ordinaire  qu*on  porte  ail- 
leurs ses  Ipntificatîons,  et  qu'on  se  laisse  atti- 
rer par  Téclat  de  la  nouveauté.  Mais,  dit-on, 
cet  édat  sert  à  édifier  le  prochain.  Sur  cela  je 
conviens  que  l'édat  alors  seroit  bon,  si  Ton 
n*y  reehmhoit  que  rédificadon  publique  ;  mais 
il  est  fort  à  craindre  q^*on  ne  sj  cherche  en- 
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core  plus  soi-même.  Hë  quoi!  faut-il  donc 
quitter  toutes  ces  bonnes  œnTies?  Non,  rete- 
nev-les  tontes  quant  à  Tactton;  mais  étudiez- 
vous  à  en  rectifier  rintenlion. 

2.  Dévotion  intrigaate  et  dominante.  £n 
cessant  d*intriguêr  dans  le  monde  et  d'y  vou- 
loir dominer,  on  veiit  intriguer'  et'  dominer 
dans  le  parti  de  la  dévotion.  Car  il  y  a  dans  la 
dévotion  même  difiërens  partis  ;  et  s'il  n'y  eu 
avoit  point,  et  que  l'uniformité  des  sentimens 
fh%  entière,  sans  dispute,  sans  contestation, 
sans  occasion  de  remuer,  de  slngérer  en  mille 
affaires  et  mille  menées,  il  est  à  croire  que 
bien  des  personnes,  surtout  parmi  le  sexe, 
n^anroient  jamais  été  dévotes  ni  voulu  Tétre. 
Le  crédit  qu*on  a  dans  iine  secte  dont  on 
devient,  ou  le  chef,  ou  Fun  des  principaux 
agens;  l'empire  qu'on  exerce  sur  les  esprits 
qu  on  a  su  prévenir  en  sa  faveur,  et  qui  pren- 
nent aveuglément  les  impressions  qu'on  leur 
donne;  rautorité  avec  laquelle  on  les  gouverne 
et  on  les  fait  entrer  dans  toutes  ses  vues  et 
toutes  ses  pratiques;  le  plaisir  flatteur  d'être 
Tàme  dés  assemblées,  des  délibérations,  de 
tous  lés  conseils'  et  de  toutes  les  rtelntîons; 
le  seul  plaisir  même  d'avoir  quelque  part  à 
tout  cela,  et  d'y  être  compté  pour  quelque 
chose,  voilà  ce  qui  touche  un  cœur  vain  et 
.  amateur  de  la  domination.  Voilà  son  objet  : 
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toal  le  reste  nVst  proprement  qae  Faocessoire 

et  qu'une  spécieuse  apparence. 

3.  Dévotion  ûujuiète  et  empressée.  Marthe^ 
Marthe^  vous  vous  inquiétez  et  vous  vous  mH^ 
tez  en  peine  de  bien  des  choses^ ^  diaott  le  Sau- 
veur du  monde  à  cette  scenr  de  Madeleine, 
voyant  qu'elle  s'embarrasÂoit  de  trop  de  soins 
pour  le  recevoir  dans  sa  maison,  et  pour  loi 
ténM>igner  son  respect,  G*étoît  sans  donia  nne 
bonne  œuvre  qu'elle  (aîsoît,  puisqu'il  s'agis- 
soit  du  Fils  de  Dieu  :  mais  clans  toutes  nos 
.  œuvres  et  particulièrement  dans  nos  œuvres  de 
piété«  Dieu  Teai  toojoois  qae  nous  conaervioBa 
le  recueillement  intérîenry  qui  ne  peut  guère 
s'accorder  avec  une  ardeur  si  vive  et  si  préci- 
pitée. Car  dans  les  choses  de  Dieu,  comme 
partout  ailleurs,  il  j  a  de  ces  vivacités  et  de 
ces  empressemens  qu'il  firat  modérer.  Cestle 
caractère  de  certains  esprits,  qui  n^entrepren^ 
nent  ni  ne  font  presque  jamais  rien  d'un  sens 
rassis  et  avec  tranquillité  :  de  sorte  qu'on  les 
ToH  dans  un  mouvement  perpétuelt  et  que 
pour  quelques  démardies  qui  suffiroicntt  ila  en 
font  cent  d'inutiles.  Ils  croient  agir  en  cela 
avec  plus  de  mérite  devant  Dieu;  mais  souvent, 
sans  qu'ils  Taperçoivent,  s'y  mêle-t-il  beaucoup 
detonpérament,  et  quelquefois  même  une  se- 
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ces  manières  et  toutes  ces  agitations  extérieu- 
res ont  je  ne  sais  quel  air  d'importance,  dont 
le  oœur  se  laisse  aisément  flatter.  C'est  l'œU" 
we  de  Dieu,  dîient^ilSf  et  nudkeur  à  celui  qui 
fait  r œuvre  de  Dieu  négligemmemt^.  Je  Fa- 
voue,  et  je  le  dis  aussi  bien  qu'eux  :  mais  sans 
négliger  Tœuvre  de  Dieu,  on  peut  s  y  compor- 
ter aTOC  plus  d'attention  à  Dien  mémey  avec 
plus  de  réeoUeclion,  avee  moins  de  dissipation. 
Hé  pourrois-je  leur  demander,  que  prétendez- 
vous,  en  vous  laissant  ainsi  distraire,  et  perdant 
par  toutes  vos  précipitations  et  tous  vos  trou- 
bles la  présence  de  Dieu?  Voos  le  cheidieB 
hors  de  vous,  et  jcm  le  quittes  an  dedans  de 
ivous-mémes. 

4.  Dévotion  zélée,  mais  fort  zélée  pour  au- 
trui et  izes*peu  pour  soi*  Depuis  que  telle 
femme  a  levé  Fétendard  de  la  dévotion,  il 
semble  qu'elle  soit  devenue  impeccable,  et  que 
tous  les  autres  soient  des  pécheurs  remplis 
d^  défauts.  £lle  donnera  dans  un  jour  cent 
avis,  et  dans  toute  une  année  elle  n'en  voudra 
pas  recevoir  un  seul.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
avons  du  zèle  et  le  zèle  le  plus  ardent,  mais 
9iax  quoi?  sur  quelques  abus  assez  i^ers  que 
nous  remarquons,  ou  que  nous  nous  figurons 
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dans  d«s  subalternes,  et  dans  des  ëtats  qui  dé- 

pendent  de  nous.  Voilà  ce  qui  nous  occupe, 
sans  que  jamais  nous  nous  occupions  des  véri- 
tables abus  de  notre  état,  dont  nous  ne  som- 
mes pas  exempts,  et  qui  quelquefois  sont  énor- 
mes. Cependant  on  inquiète  des  gens,  on  les 
fati^e,  on  va  même  jusqu'à  les  accabler.  Le 
prophète  disoit,  mon  zèle  me  dévore^,  mais 
combien  de  prétendus  aélateurs  ou  xélatriœs 
pourroient  dîre  :  Mon  aèle^  au  limt  de  me  dé» 
forer  moi-même^  dévore  les  autres. 

ô.  Dévotion  de  naturel,  d'inclination,  d*ia- 
tèrèl.  Le  md  earaoïère  de  la  piété  est  d'ao- 
eommoder  nos  ineUnations  et  nos  désirs  à  la 
dévotion;  mais  Tillusion  la  plus  commune  et 
le  désordre  presque  universel  est  de  vouloir 
au  contraire  accommoder  la  dévotion  à  tous 
nos  désirs  et  à  tontes  nos  indinations.  De  là 
vient  que  la  dévotion  se  transfigure  en  tontes 
sortes  de  formes  :  mais  surtout  à  la  cour  elle 
prend  toutes  les  qualités  de  la  cour.  La  cour 
(ce  que  je  ne  prétends  pas  néanmoins  être  une 
règle  générale)  la  cour  est  le  séjour  de  Tambi- 
tîon  :  la  dévotion  y  devient  ambitieuse.  La 
cour  est  le  séjour  de  la  politique  :  la  dévotion 
y  devient  artificieuse  et  politique.  La  cour  est 
le  séjour  de  Thypocrisie  et  de  la  dissimnlatiott  : 
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la  déYOlioii  y  devieni  dissimulée  et  ciiehée.  La 
cour  est  le  néjùar  de  la  médisance  :  la  dérotîoii 

y  devient  critique  à  Texcès  et  médisante.  Ainsi 
du  reste.  La  raison  de  ceci  est  que,  dans  la 
dérotion  même,  il  y  a  toujours,  si  Ton  n'use 
d'une  extrême  vigilance,  quelque  chose  d'hu- 
main et  un  fonds  de  notre  nature  corrompue, 
qui  s'y  glisse  et  qui  agit  imperceptiblement. 
On  est  pieux,  ou  Ton  croit  l'être  ;  mais  on  Test 
sdon  ses  vues,  mais  on  Test  selon  ses  ayan- 
tages  personnels  et  temporels,  mais  on  Test 
selon  l'air  contagieux  du  monde,  que  Ton  res- 
pire sans  cesse.  C'est-à-dire,  qu'on  Test  assez 
pbur  pouvoir  en  quelque  manière  se  porter 
témoignage  k  soi-même  de  l'être,  et  pour  en 
avoir  devant  le  monde  la  réputation;  mais 
qu'on  Test  trop  peu  pour  avoir  devant  Dieu  le 
niérite  de  Tétre  véritablement.  Sainteté  de 
cour,  sainteté  la  plus  éminente  quand  elle  est 
véritable,  parce  qu'elle  a  plus  d'obstacles  à 
surmonter f  et  plus  de  sacrifices  à  faire  :  mais 
que  ces  sacriÊces  sont  rares  ;  et  comme  il  faut 
pour  cela  s'immoler  soi-même,  que  l'esprit 
de  la  cour  trouve  d'aceommodemens  et  de 
raisons  pour  épargner  la  victime  ! 

6.  Dévotion  douce,  oisive,  commode.  On 
dit  en  se  retirant  des  affaires  du  monde,  et  se 
donnant  à  Dien  ;  pourquoi  tant  de  mouvemens 
et  tant  de  soins?  Tout  cela  me  lasse  et  m'im- 
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poitune.  Je  veux  vivre  désormais  en  repos r 
Errear  :  ce  n*est  point  là  Tesprit  de  la  (nété  ; 
mais  e^esi  m  artifice  de  ramour-propre,  qui  se 
cherche  soi-même  jusque  claus  les  meilleurs 
desseins.  U  veut  partout  avoir  son  compte,  et 
être  à  son  aise^  en  ^oi  il  nous  trompe.  La 
sainteté  de  cette  vie  est  dans  le  travail  et  dans 
la  peine,  comme  celle  de  Tautre  est  dans  la 
béatitude  et  dans  la  paix. 

Que  le  libertinage  instruit^  aussi  bien  que 
nous,  de  ces  égaremens  dans  la  dévotion  et 
des  autres,  les  condamne;  nous  ne  nous,  en 
plaindrons  point,  et  nous  ne  Taccuserons  point 
eu  cela  d'ii^ustice»  Mais  de  quoi  nous  nous 
plaignons  et  avec  raison,  c^est  que  le  libertin 
abuse  de  quelques  exemples  particuliers  pour 
en  tirer  des  conséquences  générales  au  désa- 
vantage de  toutes  les  personnes  vertueuses,  et 
adonnées  aux  œuvres  de  piété.  De  quoi  nous 
nous  plaignons,  c*est  que  le  libertin  prenne  de 
là  sujet  de  décrier  la  dévotion,  de  la  traiter 
avec  mépris,  de  l'exposer  à  la  risée  publique 
par  de  fades  et  de  scandaleuses  plaisanteries. 
De  quoi  nous  nous  plaignons,  c^est  que  le  liber- 
tin veuiUe  de  là  se  persuader  qu^il  n^  a  àe 
vraie  dévotion  qu'en  idée,  et  que  ce  n  est 
dans  la  pratique  qu  un  dehors  trompeur  et  un 
fiuix  nom.  De  quoi  nous  nous  plaignons,  c'est 
que  le  libertin  exagère  tant  les  devoirs  de  la 
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dérotaon,  et  qu*il  affecte  de  les  porter  au  éegré 
de  perfeetion  le  plus  éminent,  afin  qne  ne 
yoyant  presque  personne  qui  s'y  élève,  il  puisse 
s'autoriser  à  conclure  que  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle gens  de  bien  ne  valent  pas  mieux  la  plu- 
part que  le  eommnn  des  hommes.  De  quoi 
nous  nous  plaignons,  c*est  que  par  là  le  liber- 
tin ôte  en  quelque  sorte  aux  prédicateurs  et  à 
tous  les  ministres  chargés  de  Tinstruction  des 
fidèles  la  liberté  de  s'expliquer  publiquement 
sur  la  dévotion,  d'en  prescrire  les  règles,  d*en 
découvrir  les  illusions,  de  peur  que  les  mon- 
dains n  empoisonnent  ce  qu  ils  entendent  sur 
cette  matièiei  et  que  leur  malignité  ne  a'en 
prévale. 

Cependant  le  monde  pensera  tout  ce  qu'il 
lui  plaira,  et  il  raillera  tant  qu'il  voudra  ;  nous 
parlerons  avec  discrétion,  mais  avec  force  et 
nous  ne  déguiserons  point  la  vérité  dont  nous 
sommes  les  dépositaires  et  les  interprètes. 
Nous  imiterons  notre  divin  Maître,  qui  n*usa 
de  nul  ménagement  à  l'égard  des  Scribes  et  des 
Pharisiens,  et  qui  tant  de  fois  publia  leurs  hy- 
pocrisies et  lenre  vices  les  plus  secrets.  Nous 
exalterons  la  vertu,  nous  lui  donnerons  toute 
la  louange  qu'elle  mérite,  nous  reconnoîtrons 
qu'dle  n'est  point  bannie  de  la  tonre»  et  qu'elle 
règne  encore  dans  l'Église  de  Dieu  :  mais  en 
même  temps,  pour  son  honneur,  et  pour  la 
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rèiormatioa  de  ceux  mêmes  qui  la  professent, 
nous  ne  craindrons  point  de  marquer  les  alté- 
rations cfu'on  y  (ait.  Nous  démêlerons  dans  cet 

or  ce  qu  il  y  a  de  pur  et  tout  ce  c|u  on  y  met 
d'alliage.  Plaise  au  Ciel  que  nos  leçons  soient 
bien  reçues  et  quW  en  profite;  c'est  notre  in- 
tention :  mais  quiconque  en  sera  scandalisé, 

qu^il  s'impute  à  lui-même  son  scandale. 
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uu^QUE  opposé  que  semble  ètie.  au 

Christianisme  Tëtat  des  grands ,  il  y 
a  une  merveilleuse  alliance  cotre  la 
piété  et  la  grandeur.  Bien  loin  iju  elles 
soient  incompatibles,  elles  se  soutiennent  mu- 
tuellement Tune  et  Tautre.  De  sorte  que  la 
piété  sert  à  relever  la  grandeur,  et  que  la 
grandeur  sert  à  relever  la  piété. 

I.  La  piété  relève  tout  à  la  fois  la  grandeur, 
et  devant  Dieu,  et  devant  les  hommes  :  devant 
Dieu,  parce  que  la  piété  rend  la  grandeur 
chrétienne  et  sainte;  devant  les  hommes,  parce 
que  la  piété  nous  rend  la  grandeur  singulière- 
ment aimable  et  vénérable. 

Grandeur  chrétienne  et  sainte  devant  Dieu, 
par  où?  par  la  piété,  ainsi  que  je  viens  de  le 
dire.  Car  que  £ftit  la  piété  dans  im  grand,  et 
comment  le  sanctifie-t-elle?  £st<se  en  le  dé- 
pouillant de  sa  grandeur  même? Est-ce  en  le 
faisant  renoncer  à  tous  les  titres  d'honneur 
dont  il  est  revêtu  ?  L  oblige-t-eile  à  céder  ses 
droits,  à  se  démettre  de  son  autorité  et  de  son 
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pouvoir,  à  descendre  de  son  rang  et  à  se 
dégrader,  à  mener  une  vie  privée,  et  à  se  ré- 
duire dans  une  retraite  obscure,  sans  pompe, 
sans  éclat,  sans  nom?  U  est  vrai  qu*il  y  a  eu 
des  grands  dn  monde,  et  même  des  princes  et 
des  rois,  que  l'esprit  de  Dieu  a  portés  jusque- 
là.  Ils  se  sont  retirés  dans  les  solitudes  et  dans 
les  clottres;  et  pour  se  mettre  plus  sûrement 
en  garde  '  contre  la  contagion  du  «iéde,  ou 
pour  acquérir  une  ressemblance  plus  parfaite 
avec  Jésus-Christ  humilié  et  anéanti,  ils  se 
sont  cachés  et  ensevelis  dans  les  ténèbres. 
Mais  si  ces  exemples  sont  dignes  de  notre 
admiration,  ce  n^est  pas  une  conséquence  que 
tous  les  grands  les  doivent  suivre,  et  qu'ils  ne 
puissent  autrement  se  sanctifier  que  par  celte 
abdication  volontaire,  et  ce  renoncement  à 
l*ëtat  de  distinction  '  où  la  providence  les  a 
élevés.  SMl  en  étoit  ainsi  il  feiudroit  donc  qu^il 
n'y  eût  dans  le  monde  chrétien,  ni  puissance 
séculière,  ni  dignité,  ni  magistrature,  ni  prin- 
'  cipauté,  ni  monarchie,  puisqu^ii  seroir  néces- 
saire de  quitter  tout  cela  et  de  se  défaire  de 
tout  cela,  pour  pratiquer  le  christianisme  et 
pour  s  y  perfectionner.  Système  qui  dérange-^ 
roit  tout  le  plan  de  la  sagesse  divine,  et  qui 
renverseroit  tont  Tordre  qu'elle  a  établi.  A  ne 
point  parler  des  saints  légîriatenrs  et  des  saiiits 
rois  qui  ont  vécu  dans  Tancienne  loi  et  gou- 
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vemé  le  peuple  de  Dieu,  combien  de  grands 
dans  la  loi  nouirellet  combien  de  rois,  sans 

déroger  en  rien  de  leur  grandeur,  sont  parve- 
nus, au  milieu  de  la  cour,  à  la  plus  sublime 
sainteté,  et  ont  mérité  d  être  honorés  d*un 
culte  publie  par  toute  TÉgliee? 

De  là  il  s^CTSuit  qu*on  peut  être  grand  selon 
le  monde,  demeurer  dans  la  condition  de 
grand,  vivre  en  grand,  et  cependant  marcher 
et  s*aYanoer  dans  les  voies  de  la  perfection 
chrétienne.  Or  voilà  Touvrage,  ou  plutôt  le 
chef-d'œuvre  de  la  piété.  Elle  fait  remonter  un 
grand  jusqu'au  principe  de  sa  grandeur  et  de 
toute  grandeur  humaine,  qui  est  Dieu.  £Ue  lut 
fait  reconnottre  avec  l'apôtre,  et  selon  la  maxi- 
me fondamentale  de  la  foi,  que  toute  puis- 
sauce  vient  de  Dieu,  et  par  conséquent  que 
tout  ce  qu'il  est,  il  ne  Test  que  par  la  grâce  de 
Dieu.  D'où  il  conclut  par  le  raisonnement  le 
plus  juste  et  le  plus  sensible,  que  tonte  sa 
grandeur  n'est  donc  qu'une  grandeur  subor- 
donnée au  souverain  Maître  de  qui  il  Ta  reçue. 
Que  c'est  nue  grandeur  dép^dantCi  et  qae 
bien  loin  qu'elle  raffrancfaisse  des  lois  divines, 
elle  lui  impose  une  obligation  particulière 
d'honorer  d'un  culte  plus  religieux,  plus  assi- 
du, plus  iervent,  le  suprême  Auteur  à  qui  il 
est  redevable  de  son  état  et  de  tous  les  avan- 
tageii  ten^rds  qui  y  sont  attachés.  Que  ce 
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n^est  pas  pour  lui  qu^elle  lui  a  été  donnée, cette 
grandeur,  et  qu*il  n*en  est  que  le  déposîtaÎTe  : 
mais  que  chaque  chose  devant  retourner  à  sa 
source,  c'està  Dieu  querhommageen  est  dù,  et 
à  ce  Seigneur  des  Seigneurs  qu'elle  doit  être 
référée  par  un  usage  tel  quHl  le  demande  et 
tel  qu'il  le  mérite. 

Toutes  ces  pensées  et  d'autres  que  la  piété 
ne  manque  point  de  suggérer,  tiennent  un 
grand  dans  une  attention  continuelle  sur  soi- 
même,  pour  ne  se  laisser  point  éblouir  de 
l'éclat  qui  l'environne,  et  ne  se  point  évanouir 
dans  ses  idées  ;  pour  se  maintenir  toujours  de- 
vant Dieu  et  à  l'égard  de  Dieu  dans  des  senti- 
mens  humbles  et  soumis,  dans  une  dépen- 
dance volontaire  et  entière,  dans  uneobéissance 
pleine  et  parfaite;  pour  n'user  jamais  de  sa 
puissance  contre  Dieu,  en  la  faisant  servir  à 
satisfaire  ses  passions,  son  intérêt,  son  ambi<> 
tion,  ses  ressentimens  et  ses  vengeances  ;  mais, 
au  contraire,  pour  l'employer  toujours  selon 
les  vues  et  le  gré  de  Dieu,  consultant  Dieu 
dans  tout  ce  qu^il  entreprend|  n^y  envisageant 
que  Dieu,  et  ne  s'y  proposant  autre  chose  que 
d'être  l'exécuteur  de  ses  ordres  et  le  ministre 
de  ses  éternelles  volontés;  pour  s'attacher 
avec  d^autant  plus  de  fidélité  et  plus  de  zcle 
au  service  de  Dieu  qu*il  se  voit  comblé  plus 
libéralement  et  plus  abondamment  de  ses 


43'i  ALLIANCE   DE    LA  PIKTK 

dons  ;  pour  lui  rendre  tous  les  devoirs  de  reli- 
gion,  d'adoration,  de  reconnoissance  et  de 
dévotion,  que  TEglise  de  Dieu  exige  de  chaque 
fidèle,  ne  manquant  à  nulle  observance,  ne  se 
dispensant  d'aueune  pratique,  y  en  ajoutant 
même  de  propres  et  de  personnelles,  en  un 
mot,  remplissant  toute  justice,  et  n'écoutant 
là-dessus  ni  respect  du  monde,  ni  inclination 
ou  répugnance  de  la  nature.  Qui  peut  douter 
qu*un  grand  de  ce  caractère  ne  soit  spéciale- 
ment agréable  à  Dieu?  c'est-à-dire,  qui  peut 
douter  qu'il  ne  soit  vraiment  grand  aux  yeux 
de  Dieu,  puisque  la  vraie  grand^Bur  est  de 
plaire  à  Dieu,  et  que  rien  ne  doit  plaire  da- 
vantage à  Dieu  que  la  grandeur  même  tempo- 
relle, ainsi  appliquée  à  le  glorifier  et  toute 
dévouée  à  son  honneur?  Voilà  par  où  David 
devint  un  objet  de  complaîsanee  pour  Dieu,  et 
un  prince  sdon  le  cœur  de  Dieu.  G^est  ce  qui 
consacra  toutes  ses  entreprises  et  toutes  ses 
victoires.  C  est  ce  qui  en  fit  tout  le  mérite  et 
tout  le  prix. 

Grandeur  singulièrement  aimable  et  véné- 
rable devant  les  hommes  :  autre  effet  de  la 
piété  dans  un  grand.  Il  est  certain  que  la  vertu, 
en  quelque  sujet  qu'elle  se  rencontre,  est  tou- 
jours digne  de  notre  estime  et  de  nos  respects  ; 
mais  il  ilfut  convenir,  dit  saint  Bernard,  que 
pur  une  grâce  et  un  don  particulier  elle  plaît 
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surtout  dans  les  nobles.  D'où  vient  cela?  on 
ponrroîtdire  qn^étant  beaucoup  pins  rare  dans 

les  grands,  elle  paroît  par  là  même  beaucoup 
plus  estimable.  Ou  pourroit  ajouter  qu  ayant 
dans  les  grands  beaucoup  plus  d  efforts  à  faire 
pour  se  soutenir,  et  plus  de  difficultés  à  vain- 
cre, elle  les  rend  aussi  beaucoup  plus  recom- 
mandables  par  les  obstacles  mêmes  qu'ils  sur- 
montent, et  par  les  victoires  qu'ils  remportent. 
Hais  sans  m'arréter  à  ces  raisons  ni  à  toutes  les 
autres,  voici,  ce  me  semble,  la  plus  essentielle  : 
c'est  que  la  piété  corrige  dans  un  grand  les 
défauts  les  plus  ordinaires  par  où  la  grandeur 
devient  communément  odieuse  et  méprisable, 
et  qu^au  contraire  elle  Ini  donne  les  qualités  les 
plus  capables  de  gagner  les  cœurs  et- de  les 
prévenir  en  sa  faveur. 

£n  effet,  ce  qui  nous  indispose  à  Tcgard  des 
grands,  et  ce  qui  nous  porte  le  plus  «ouvént 
contre  eux  aux  murmures  et  aux  mépris,  ce 
sont  leurs  hauteurs  et  leurs  fiertés,  ce  sont 
leurs  airs  dédaigneux  et  méprisans,  ce  sont 
leurs  &çons  de  parler,  leurs  termes,  leurs  ges- 
tes,- leurs  regards,  toutes  leurs  manières,  ou 
brusques' et  rebutantes,  ou  trop  impérieuses  et 
trop  dominantes.  Ce  sont  encore  bien  plus 
leurs  tyrannies  et  lem^  duretés,  quand  par 
i-abus  le  plus  énorme  du  pouvoir  dont  ils  ont 
été  revêtus,  ils  tiennent  dans  Toppression  des 
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homineB  comme  eux,  et  leur  font  sentir  sans 
ménagement  font  le  poids  de  leur  grandeur; 

quand  par  rindifférence  la  plus  mortelle,  uni- 
quement atteatifiBà  ce  qui  les  touche,  et  renon- 
çant à  tous  les  sentimens  de  la  charité,  ils 
▼oient  d*an  ml  tranqdlle  et  sans  nulle  com- 
passion, des  misères  dont  assez  ordinairement 
ils  sont  eux-mêmes  auteurs;  quand  par  une 
monstraente  ingratitude  ils  laissent  sans  ré- 
compense les  services  les  plus  importans,  et 
oublient  des  gens  qui  se  sont  immolés  et  qoi 
s'immolent  sans  cesse  pour  leurs  intérêts.  Ce 
sont  leurs  injustices,  leurs  violences,  leurs  con- 
cussions, et,  si  je  puis  user  de  ce  terme,  leurs 
brigandages,  soit  connus  et  publics  (car  souvent 
même  ils  ne  s'en  cachent  pas)  soit  particuliers 
et  plus  secrets,  mais  qui  ne  causent  pas  moins 
de  dommage,  et  ne  donnent  pas  moins  à  souf- 
frir. Ce  sont  les  désordres  de  leur  vie,  leurs 
dâmuches,  leurs  encès,  leur  irréligion,  tous 
les  vices  où  ils  s'abandonnent  avec  d'autant 
plus  de  liberté,  que  c'est  avec  plus  d'impunité. 
Voilà,  tout  grands  qu*ils  sont ,  ou  par  la  nais- 
sance, ou  par  la  faveur,  ce  qui  les  rabaisse  m- 
finiment  dans  les  esprits  et  ce  qui  les  avilit. 
On  respecte  dans  eux  leur  caractère .  On  redoute 
leur  puissance.  On  leur  rend  les  hommages 
qu*on  ne  peut  leur  refuser,  ni  selon  les  lois  du 
monde,  ni  selon  la  loi  de  Dieu  :  mais  leurs 
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personnes,  comment  les  r^arde-t-on  ?  et  tan- 
dis qii*aa  dehors  on  les  hoiunwy  quelle  estime 
en  lait^on  dans  le  ocbot,  et  quelles  idées  en 

conçoit-on?  S'ils  en  étoient  instruits,  il  faudroit 
qu'ils  fussent  bien  insensibles  pour  n'en  être 
pas  pénétrés  jusque  dans  le  fond  de  ràme* 

Ot  la  piété  retranche  tout  cela,  réforme  tout 
cela,  diange  tout  cela.  En  faisant  de  la  gran- 
deur une  grandeur  chrétienne,  elle  en  fait 
une  grandeur  aimable  et  vénérablet  comment? 
parce  qu'elle  en  fiât  une  grandeur  modeste  et 
humble,  qui  sans  abandonner  ses  droits  ni  ou- 
blier ses  prérogatives,  du  reste  ne  s'enorgueil- 
lit point,  ne  s'enfle  point,  ne  se  laisse  point 
ittfatner  d'elle-même;  qui  n'offense  personne, 
ne  choque  personne,  ne  s*éloîgnede  personne  ; 
qui  tout  au  contraire  se  rend  affable  à  Tégard 
de  tout  le  monde,  prévenante,  honnête,  douce, 
condescendante.  Parce  qu'elle  en  fait  une 
grandeur  officieuse  et  charitable,  qui  se  plaît  à 
obliger;  qui  volontiers  s'emploie  pour  les  pe- 
tits, pour  les  pauvres,  pour  les  affligés  ;  qui 
compatit  à  leurs  maux,  et  prend  soin,  autant 
quil  lui  est  possible,  de  les  soulager,  qui  se 
oommuniqucy  sefiamiliarise,  pardonneaisément, 
récompense  abondamment,  répand  libérale- 
ment ses  dons,  et  pense  plus  en  quelque  ma- 
nière aux  autres  qu'à  soi-même.  Parce  qu'elle 
en  &it  une  grandeur  sage,  droite  et  juste;  vraie 
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dans  ses  paroles,  fidèle  dans  ses  promesses, 
éqoitable  dans  ses  jugemens;  ii*éooiitaiit  que 
la  raisoa,  et  la  somiiit  en  tout  sans  nul  ëgard  ; 

prenant  le  parti  de  l'innocence,  soutenant  la 
veuve  et  r  orphelin,  rendant  à  chacun  ce  qui 
lui  appartient,  et  aimant  mieiix  en  bien  des 
rencontres  se  relàdier  de  certains  intérêts  et 
de  certaines  prétentions,  que  de  se  mettre  au 
hasard  de  faire  tort  à  qui  que  ce  soit  et  de 
profiter  de  ses  dépouilles.  Parce  qu'elle  en  fiiit 
une  grandeur  réglée  dans  tonte  sa  conduite  et 
irréprochable  dans  ses  mœurs;  tellement  adon- 
née aux  devoirs  de  la  religion,  qu  elle  ne  man- 
que à  aucun  devoir  du  monde  ;  ennemie  du  li- 
bertinage^ zélée  pour  le  bon  ordre,  conunen- 
çantpar  s*y  soumettre  elle-même;  et  donnant 
Texemple  à  ceux  qn*elle  y  veut  réduire,  ou 
qu'elle  travaille  à  y  maintenir. 

Supposons  un  gi-and  en  de  telles  disposi- 
tions, et  agissant  de  telle  sorte  en  toutes  cho- 
ses ;  estp-il  un  homme  plus  respecté?  Du  moins, 
est-il  un  homme  plus  respectable?  Peut-on  se 
défendre  de  l'estimer,  de  l'admirer,  de  Tai- 
mer?  Qu'il  ait  quelques  ennemis  secrets,  qu  il 
ait  des  concurrens  et  des  envieux  :  ses  ennemis 
mêmes,  ses  envieux  et  ses  concurrens  seront 
forcés  dans  le  cœur  de  lui  rendre  la  justice  qui 
lui  est  due.  Quoi  qu'il  en  soit  et  quoi  qu'ils  en 
pensent,  tout  le  pnblic  se  déclarera* en *sa*  hr 
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Yeur,  et  c'est  à  son  .égard  que  se  .vérifiera  ce  . 
que  le  .  Saint-Esprit  a  dit  en  particulier  d'un 

homme  désintéressé  :  quel  est  celui-là?  Nous 
le  comblerons  déloges  :  car  sa  uie  est  un  per- 
pétuel  miracle^.  Mais»  dira-t-on,  ne  voit-on 
pas  quelquefois  de  ces  grands  que  la  piété  rend 
importuns,  difficiles,  chagrins,  bizarres,  ia- 
rouches,  et  par  là  même  insupportables  et  mé- 
prisables? erreur.  Je  dis  erreur  ;  non  pas  que  je 
ne  convienne  de  toutes  leurs  biiarreries,  et  de 
tous  les  travers  où  ils  donnent;  mais  erreur, 
si  Ton  attribue  tout  cela  à  la  piété.  Car  il  faut 
bien  distinguer  ce  qui  vient  d'eux-mêmes,  et 
ce  qui  vient  de  la  piété  qu'ils  professent.  Une 
parfaite  piété,  bien  loin  de  nous  porter  à  tous 
ces  écarts,  nous  en  garantit,  ou  nous  en  retire  : 
et  de  là  il  faut  conclure  que  le  principe  du 
mal,  c'est  qu  ils  n'ont  encore  qu'une  piété  très- 
défectueuse.  Autant  qu'ils  la  perfectionneront^ 
autant  elle  les  perfectionnera  eux-mêmes  ;  ^t 
plus  elle  les  perfectionnera  en  corrigeant  les 
défauts  personnels  qu'on  leur  reproche,  et  leur 
faisant  acquérir  les  vertus  contraires,  plus  elle 
donnera  de  lustre  à  leur  grandeur  et  les  rendra 
reoominandables. 

II.  Comme  la  piété  relève  la  grandeur,  on 

1.  EecK,  ch.  xxxt,  t.  9. 
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peut  dire  aussi  que  la  grandeur,  par  un  heu- 
reux retour,  sert  ififiaiment  à  relever  la  piété, 
et  cela  en  plus  d*une  manière  :  parce  que  la 
grandeur  met  en  crédit  k  piété  ;  parce  que  la 
grandeur  a  plus  de  pouvoir  pour  bannir  le 
vice,  et  que  par  la  force  de  ses  exemples  elle 
engage  plus  de  monde  dans  le  parti  de  la 
piété;  parce  que  la  grandeur,  par  l'édification 
qu'elle  donne,  détruit  le  plus  puissant  obstacle 
que  la  piété  ait  à  combattre,  qui  est  le  respect 
humain;  parce  que  la  grandeur  fournit  à  la 
piété  de  plus  importans  sujets,  et  des  occa- 
sions plus  éclatantes  de  s*exercer,  et  de  signa- 
ler sa  religion  et  son  zèle. 

La  grandeur  met  en  crédit  la  piété;  et  la 
raison  est .  qu'étant  prévenus  naturellement, 
comme  nous  le  sommes,  d'tm  certain  respect 
pour  les  grands,  nous  sommes  par  là  naturelle- 
ment portés  à  juger  des  choses  selon  qu'ils  en 
jugent;  surtout  si  ce  sont  d* ailleurs  de  bonnes 
choses  en  elles-mêmes,  ou  des  dioses  au  moins 
qui  ne  paroissent  pas  évidemment  mauvaises. 
Ainsi,  quand  on  voit  pratiquer  les  exercices  du 
christianisme  à  un  grand,  quand  on  le  voit 
firéquenter  les  Sacremens,  assister  r^fulière- 
ment  et  dévotement  an  Sacrifice  de  TAutel, 
sanctifier  les  fêtes  par  son  assiduité  aux  prières 
et  aux  offices  ordinaires  de  l'Église,  observer 
les  abstinences,  les  jeûnes,  écouter  la  parole 


ST  OB  hA  GEAHDBVft.  43f 

divine»  ne  manquer  à  rien  de  toot  ce  qui  oon- 
oerne  le  colle  de  Oien,  on  n  en  a  que  ploa  d'ee* 
time  pour  ces  mêmes  exeracee.  On  ne  les 

compte  plus  seulement  pour  des  pratiques  du 
peuple  et  d'un  petit  nombre  d'âmes  pieuse^t 
mais  on  les  regarde  comme  des  devoirs  conve- 
nables à  tons  les  états  et  aux  pins  bauts  Tan|(s. 
Les  Païens,  selon  le  témoignage  de  saint  Cy- 
prien,  respectoient  jusqu'aux  vices  mêmes  de 
leurs  prétendues  Divinités,  et  il  leur  sembloit 
que  ces  vices  étoîent  consacrés,  dès  qne 
c^étoient  les  vices  des  Dieux.  De  là  nous  de- 
vons juger  à  combien  plus  forte  raison  la  vertu 
reçoit  des  grands  un  éclat  particulier,  et  quel 
prix  dans  Topinion  commune  y  ajoute  leur 
grandeur. 

De  ce  premier  avantage  en  suit  un  autre  : 
c*est  que  l'exemple  des  grands  ayant  autant 
d  eÛicace  qu'il  en  a  pour  toucher  les  cœurs  et 
pour  les  engager,  il  est  par  là  même  d'un  se- 
cours infini  à  la  piété,  pour  s'établir  et  pour 
se  répandre.  Ce  sont  des  modèles  sur  lesquels 
on  se  forme  beaucoup  plus  volontiers  que  sur 
le  reste  des  hommes.  Ce  sont  des  lumières, 
suivant  la  figure  de  rÉvangile;  et  des  lumières, 
non  point  cachées  sous  le  boisseau* ^  maispla^ 
cées  sur  le  ciiandelier^  dont  les  rayons  éclai" 

1.  Matth.,  ch.  V. 
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rent  toute  ta  maison^  et  <lont  la  splendeur  . 
frappe  vivement  les  jeox.  L'édificatioii  que 
donne  un  particulier  est  renfermée  dans  un 

petit  nombre  de  personnes  qui  le  voient  et 
qui  6ont  témoins  de  ses  actions  :  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  d*un  grand.  Plus  il  est  élevé, 
plus  il  est  connu  et  remarqué  :  d*où  il  arrive 
que  la  bonne  odeur  de  sa  piété  s'étend  bien 
plus  loin,  et  que  sa  vie  exemplaire  devient  bien 
plusédi6ante.  Édification  aussi  efi&cacct  quelle 
est  générale  :  car  les  exemples  d*un  homme 
au-dessus  de  nous,  sont  contre  nous  les  titres 
les  plus  convaincans,  et  les  plus  pressans  re- 
proches, quand  nous  refusons  de  faire  ce  qu  il 
tait,  et  que  nous  ne  voulons  pas  tenir  la  même 
conduite  que  lui,  ni  nous  assujettir  aux.  mêmes 
observances.  Notre  corar  nous  applique  à  nous- 
mêmes  ce  témoignage,  et  le  tourne  à  notre  con- 
fusion. Tous  les  prétextes  dont  nos  passions 
tâchent  de  se  prévaloir,  s'évanouissent,  parce 
qu^on  se  trouve  forcé  de  reconnottre  que  ce 
ne  sont  en  effet  que  des  prétextes  et  que  de 
fausses  excuses.  On  est  intérieurement  excité, 
sollicité,  attiré;  et  plusieurs  enfin  suivent  Tat- 
trait  dont  ils  ressentent  Timpression.  Voilà 
comment  dans  une  ville,  dans  une  cour,  il  ne 
tiendroit  souvent  qu'à  quelques  personnes  dis- 
tinguées par  leur  naissance  et  par  leur  dignité 
de  bannir  des  abus,  des  coutumes,  des  modes, 
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des  scandales,  mille  désordres  qui  ruinent 
toute  la  piété,  et  qui  déshonorent  la  religion. 
Si  leur  exemple  n*y  suffisoit  pas,  ils  y  emploie- 
roient  le  pouvoir  qu'ils  ont  en  main;  et  le  met- 
tant en  œuvre  à  propos,  selon  les  besoins  et 
les  rencontres,  ils  sanroîent  bien  réprimer  la 
lioenoe,  et  maintenir  Tbonneur  de  Dieu  et  de 
son  Service. 

De  tout  ceci,  par  une  conséquence  natu- 
relle, qu'arriveroit-il  encore  en  faveur  de  la 
piété?  C'est  qu  elle  prendroit  Tasoendant  sur 
Fennemi  le  plus  dangereux  qui  Fattaque  et 
qui  s'oppose  à  ses  progrès,  je  veux  dire  sur  le 
respect  humain.  Car  il  n'y  auroitplus  de  hon- 
te à  vivre  selon  les  maximes  de  FÉvangile  et 
selon  les  règles  de  la  foi,  si  les  grands  se  dé- 
daroient  hautement  pour  la  piété.  Les  mon- 
dains et  les  libertins  auroient  beau  parler  et 
railler  :  cet  exemple,  sans  de  longs  raisonne* 
mens,  leroit  une  réponse  courte  et.  toujours 
présente  à  toutes  leurs  railleries  et  à  tous  leurs 
discours.  S'il  y  a  voit  même  alors  quelque 
chose  à  craindre,  ce  n'est  pas  que  le  respect 
du  monde  perverti  et  corrompu  nous  arrêtât  : 
mais  c*est  qu*une  autre  sorte  de  respect  hn- 
main  tout  contraire,  et  que  la  seule  envie  de 
plaire  à  un  grand,  ne  nous  portât  à  une  piété 
hypocrile,  et  ne  nous  fit  aiTectei'  de  faux  de- 
hors. Tant  il  est  certain  que  tout  cède  a 
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i^ezemple  des  pprands  ;  et  tant  ils  sont  coupa* 
bles,  quand  ils  ne  font  pas  servir  Tempire 
qu'ils  ont  sur  les  esprits,  à  confondre  le  tiber- 

tinage,  et  à  mettre  la  piété  en  état  d'agir  ou- 
vertement et  de  se  moutrer  avec  assurance* 
Enfin  par  une  dernière  prérogative  et  un 
privilège  qui  lui  est  propre^  c*est  la  grandeur 
qui  fournit  à  la  piété  plus  d'occasions  et  plus 
de  moyens  d'entreprendre  de  grandes  choses, 
et  de  les  exécuter  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour 
le  bien  du  prochain,  et  pour  ravanoement  de 
la  religion.  Car  pl  us  un  honme  est  élevé  sdon 
le  monde,  plus  il  peut  s'employer  utilement 
selon  Dieu  et  faire  de  bonnes  œuvres.  Par 
exemple,  que  ne  peut  point  faire  un  seigpeur 
dans  toutes  ses  terres?  Que  ne  peut  point  fiûre 
un  chef  de  justice  dans  tout  son  ressort,  ou  un 
commandant  dans  toute  une  province  ?  Que  ne 
peut  faire  un  roi  danS  toute  Tétendue  de  ses 
Etats?  Comment  saint  Louis  fit-il  de  si  beaux 
établissemens,  porta-t-il  des  lois  si  salutaires, 
donna-t-il  de  si  saints  édils,  forma-t-il  des 
armées  et  les  conduisit-il  contre  les  ennemis 
de  la  foi  ?  C'est  que  dans  sa  personne  la  piété 
se  trouYoit  soutenue  de  la  grandeur.  S*il  eût 
été  moins  puissant,  et  (ju'il  se  fût  trouvé  ré- 
duit à  une  ccmdition  médiocre,  il  n'eût  pu 
dans  la  pratique  et  dans  les  eil'ets  porter  si 
loin  sa  charité,  son  zèle,  son  détachement. 
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son  équité  inviolablei  sa  générosité  toate  chré- 
tienne, sa  patience,  son  humilité,  bien  d*au- 
tres  vertus.  Heureux  d'avoii  su  clans  sa  gran- 
deur et  par  sa  grandeur  même  s'élever  à  un  si 
haut  point  de  sainteté  ! 

Voilà  par  proportion  quel  seroit  le  bon- 
heur de  tons  les  grands,  s'ils  savoient  user, 
comme  ils  le  doivent,  de  leur  grandeur.  Mais 
leur  malheur  est  de  ne  vouloir  être  grands 
que  pour  leur  Ovation  tempordie,  et  de  se 
persuader  presque  que  la  grandeur  est  un 
titre  qui  les  aflVanchit  des  lois  du  christianis- 
me. La  louange  que  donne  rËcriture  à  un 
grand,  c  est  cVavoir  pu  faire  le  mal  et  de  ne 
Ca»oir  pas  faU  ^  :  mais  par  une  règle  à  peu 
près  semblable,  ce  qui  condamne  k  plupart 
des  grands,  et  ce  qui  leur  sera  reproché  au 
jugement  de  Dieu,  c*est  d'avoir  pu  iaire  le 
bien  et  le  plus  grand  bien»  et  d*avoir  omis  de 
le  fiiire. 

1.  £cdi.,  ch.  xxxx,  T.  ]0. 
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ouRQVOi  la  vraie  dévotion  est-elle  n 

peu  connue,  et  pourquoi  au  contrai- 
re connoît-on  si  bien  la  fausse  ?C*est 
que  la  vraie  dévotion  se  cache,  parce 
qa*dle  est  humble;  au  lieu  que  la  fausse  aime 
à  se  montrer  et  à  se  distinguer.  Je  ne  dis  pas 
qu'elle  aime  à  se  montrer  ni  à  se  faire  con- 
uoître  oomme  fausse.  Bien  loin  de  cela,  elle 
prend  tous  les  dehors  de  la  vraie  :  mais  elle  a 
beau  fiiire;  plus  elle  se  montre,  plus  on  en 
<lécouvre  la  fausseté.  Voilà  d'où  vient  que  le 
monde  juge  conmiUDément  très-mal  de  la  dé- 
votion. Car  il  n*en  juge  que  par  cemt  qui  en  ont 
rédat,  qui  en  ont  le  nom,  la  réputation  :  or  ce 
n*e8t  pas  toujours  par  ceux-là  qu*on  en  peut 
former  un  jucfement  favorable  et  avantageux. 
Pour  mettre  la  dévotion  en  crédit,  il  faudroit 
que  la  fausse  demeurât  dans  les  ténèbres,  et 
que  la  vraie,  perçant  le  voile  de  son  humilité, 
pavùl  au  grand  jour. 

Si  les  libertins  pouvoient  être  témoins  de  ce 
qui  se  passe  en  certaines  âmes  solidement  chré- 
tiennes et  pieuses;  s^ils  voyoientla  droiture  de 
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leurs  intentions,  la  pureté  de  leurs  sentimens, 
k  délicftteflse  de  leur  consdence;  8*ils  savoient 
quelle  est  leur  diarite,  leur  humOité,  leur  pa- 
tience, leur  mortification,  leur  désintéresse- 
ment, ils  auroient  peine  à  le  comprendre  :  ila 
en  seroient  étonnés,  touchés,  charmés;  et  bien 
loin  des*attacher,  comme  ils  font,  à  tourner  la 
piété  en  ridicule,  ils  en  respecteroîent  même 
jusque  dans  lu  fausse  les  apparences,  de  peur 
de  se  tromper  dans  la  vraie. 

^  Nous  cherchons  en  tout  le  plaisir,  et  nous 
le  voulons  trouver  jusque  dans  le  service  de 
Dieu  et  dans  la  piété.  Ce  sentiment,  dit  saint 
Chrjsostome,  est  bien  indigne  d'un  chrétien  : 
mais  tout  indigne  q[u'il  est,  Dieu,  par  une  ad- 
mirable condescendance,  n*a  point  relîisé  de 
s*accommoder  à  notre  foiblesse,  et  c^est  ce  que 
nous  montre  Texerople  des  saints.  Dès  cette  vie, 
quelles  douceurs,  quelles  délices  intérieures 
les  saints  n^ont-ils  pas  goûtées?  Peut-être 
ne  les  concevons-nous  pas,  parce  que  nous 
ne  nous  sommes  jamais  mis  en  état  de  les 
goûter  comme  eux  :  mais  les  fréquentes 
épreuves  qu'ils  en  ont  faites,  et  que  nous  ne 
pouvons  désavouer,  sont  sur  cela  des  témoi- 
gnages irréprochables  et  convaincans.  Pen- 
dant que  les  réprouvés  dans  l'enfer  ,  ainsi 
que  rËcriture  nous  Tapprend,  protestent  et 
protesteront  éternellement  qu'ils  se  sont  iaS' 
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séê  dans  le  chemin  de  Piniquiié  *  ;  pendant 
que  tant  de  mondains  sur  la  terre  nons  assu- 
rent encore  tous  le»  jours,  et  nous  prennent  à 
témoin,  qu'il  n^  a  pour  eux  dans  le  monde 
qu*amertame,  que  trouble  etaffliction  d'esprit: 
que  nous  ont  dit  au  contraire  mille  fois  les  ser- 
TÎtenrs  de  Dieu  ?  Que  nous  disent^-ils  sans  cesse 
de  leur  état?  Ils  n'ont  tous  là-dessus  qu'une 
voix  commune  et  qu'un  même  langage  pour 
nous  faire  entendre  qu'ils  ont  trouTé  dans  Dieu 
une  source  inépuisable  de  consolations,  et  des 
consolations  les  plus  sensibles  ;  que  Dieu  leur 
tient  lieu  de  toutes  choses,  et  qu'un  moment 
qu'ils  passent  auprès  de  lui  leur  est  incompa« 
rablement  plus  doux  que  des  années  entières 
au  milieu  de  tous  les  divertissemens,  et  de 
toutes  les  joies  apparentes  du  monde.  Veulent- 
ils  nous  tromper?  mais  quel  intérêt  les  y  por- 
teroit?  Se  trompent-ils  eux-mêmes?  mais  on 
ne  se  trompe  pas  aisément  sur  ce  qu^on  sent. 
Pourquoi  donc  nous  obstinons-nous  à  vouloir 
être  malheureux  avec  le  monde,  plutôt  que  de 
chercher  en  Dieu  notre  véritable  bonheur? 

^  Dès  que  les  Jxàh  commencèrent  à  manger 
des  fruits  de  cette  terre  abondante  où  îk  en- 
trèrent en  sortant  du  désert,  la  manne  qui  les 
avoit  jusque-là  Dourris,  ne  tomba  plus  du  Ciel  : 

1«  Sap«,  di*  T|  T«  7. 
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et  tant  qu*ime  ftme  est  attieichée  aux  plaisirs  des 

sens  et  aux  douceurs  de  la  vie  présente,  en 
vaiu  espère-t-elle  goûter  jamais  les  douceurs  et 
les  consolations  divines.  C'est  une  nécessité  de 
*  renoncer  à  Tun  ou  à  Vautre.  Voulons-ndus  que 
Dieu  nous  soit  comme  une  manne,  où  nous 
trouvions  toutes  sortes  de  goûts?  il  faut  que  le 
monde  nous  soit  conune  un  désert. 

1  IVois  on  quatre  communions  par  semaine^ 
et  pas  un  point  retranché  ni  de  son  extrême 
délicatesse  et  de  Tamour  de  soi-même,  ni  de 
son  intérêt  propre,  de  son  aigreur  ou  de  sa 
hauteur  d'esprit;  deux  heures  d^oraison  par 
jour,  et  pas  un  moment  de  réflexion  sur  ses  dé* 
fauts  les  plus  grossiers;  enfin  beaucoup  d' œu- 
vres saintes  et  de  pure  dévotion,  mais  en  même 
temps  une  négligence  affireuse  de  mille  articles 
essentiels,  ou  par  rapport  à  la  religion  et  à  la 
soumission  qu^elle  demande»  ou  par  rapport  à 
la  justice  et  aux  obligations  qu'elle  impose,  ou 
par  rapport  à  la  charité  et  à  ses  devoirs  les 
plus  indispensables  :  voilà  ce  que  je  ne  puis 
approuYer,  et  ce  que  jamais  nul  homme  comme 
moi  n'approuvera.  Mais  les  prières,  les  orai- 
sons, les  fréquentes  communions  ne  sont-elles 
pas  bonnes?  Oui  sans  doute,  elles  le  sont;  et 
c^est  justement  ce  quinous  condamne,  qu'étant 
si  bonnes  en  elles-mêmes,  elles  ne  nous' ren- 
dent pas  meilleurs. 
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^  Gardez  tontes  tos  pratiques  de  dévotîôn, 

j'y  consens,  et  je  vous  y  exhorte  même  très- 
fortement  :  mais  avant  que  d'être  dévot,  je 
veux  qae  vous  sojez  chrétien.  Da  christianisa 
me  à  la  dévotion,  o^est  Tordre  naturel;  mais 
le  renversement  et  Tabus  le  pins  monstmenx, 
c'est  la  dévotion  sans  le  christianisme.  Pour 
en  donner  un  exemple,  en  matière  d'ini- 
mitiét  de  yengeance,  de  médisance,  si  Ton 
n'y  prend  garde,  on  fait  souvent  par  dévotion 
tout  ce  que  les  libertins  et  les  plus  mon- 
dains font  par  passion.  Dans  le  cours  d'une 
affaire  ou  dans  la  chaleur  d'une  dispute,  on 
décrie  des  personnes,  on  les  comble  d^ou- 
trages,  on  les  calomnie,  et  Ton  croit  ren- 
dre par  là  service  à  Dieu  ;  si  dans  la  suite 
il  en  vient  quelque  scrupule,  on  se  contente 
pour  toute  r^aration,  de  dire  dévotement  : 
n^y  pensons  plus,  et  n*en  parlons  plus;  je 
mets  tout  cela  au  pied  du  (crucifix.  Mais  il  y 
faudroit  penser,  mais  il  en  faudroit  parler, 
mais  il  y  faudroit  remédier;  et  ce  seroit  là, 
non-seulement  la  perfection,  mais  le  fond  du 
christianisme  et  delà  religion. 

T  Vouloir  accorder  tout  le  luxe  et  tout  le 
badinage  du  monde  avec  la  dévotion,  cela 
n'est  pas  sans  exemple,  mais  c'est  raveuglemen  t 
lopins  déplorable.  Hé  l' ces  parures  peu  mo- 
destes, ces  manières  si  libres,  si  enjouées,  si 
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familières,  les  peut-on  même  accorder  avec  la 
répntatioii? 

1  Beaucoup  de  directeurs  des  consciences, 
mais  peu  de  personnes  qui  se  laissent  diriger. 
Ce  n'est  pas  que  toutes  les  âmes  dévotes,  ou 
presque  toutes,  ne  veuillent  avoir  un  direc- 
teur; mais  un  directeur  à  leur  mode,  et  qui  les 
conduise  selon^l^  sens  t  c*est-à-dire,  un  di- 
recteur dont  elles  soient  d*abord  elles-mêmes 
comme  les  directrices,  touchant  la  manière 
dont  il  doit  les  diriger.  Gela  s'appelle,  à  bien 
parier,  non  pas  vouloir  être  dirigé,  mais  vou- 
loir, par  un  directeur,  se  diriger  soi-même. 

T  La  dévotion  doit  éti'e  prudente,  et  on  peut 
bien  lui  appliquer  ce  que  saint  Pierre  a  dit  de 
la  foi  :  Qttê  votre  smviee  soU  raisonnable^*  Ge 
n'est  donc  point  Fesprit  de  FÉvangile,  que  par 
une  dévotion  outrée  nous  nous  portions  à  des 
extrémités  qui  choquent  le  hon  sens,  ou  à  des 
singularités  qui  ne  sont  propres  qu'^à  faire  par-  • 
1er  le  monde.  Biais  le  mal  est,  que  cette  pru- 
dence qui  est  un  des  caractères  de  la  dévotion, 
n'est  pas  toujours  le  caractère  des  personnes 
dévotes.  £lles  ont,  il  est  vrai,  leurs  directeurs, 
mais  ces  directeurs,  dles  ne  les  écoutent  pas 
toujours,  et  je  puis  dire  avec  quelque  connois- 
sance,  que  ce  n'est  pas  pour  ces  directeurs  une 

1.  Rom.,  oh*  ui,  1. 
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pelile  peine  de  voir  souvent  qu  on  leur  attri- 
bue des  imprudences  auxquelles  ils  n'ont  niiUe 
pari,  et  sur  quoi  néanmoins  ils  ne  peuTent 
guère  se  justifier,  parce  qu*il  ne  leur  est  pas 
permis  de  s'expliquer. 

^  Aller  sans  cesse  de  directeur  en  directeur, 
et  tour  à  tour  vouloir  tous  les  éprouver,  c'est 
dans  les  uns  inquiétude,  et  dans  les  autres  eu- 
liosiic.  Quoi  que  ce  soit,  dans  ces  divers  cir- 
cuits on  court  beaucoup,  mais  on  n'avance 
guère. 

1  £tes-vou8  de  la  morale  étroite,  ou  êtes- 
vous  de  la  morale  relâchée?  Kzarre  question* 

qu'on  fait  quelquefois  à  un  directeur,  avani 
que  de  s'engager  sous  sa  conduite.  Je  dis 
question  ridicule  et  bizarre,  dans  le  sens  qu*on 
entend  communément  la  chose.  Car  quand  on 
demande  à  ce  directeur  s'il  est  de  la  morale 
étroite,  on  veut  lui  demander,  s'il  est  de  ces 
directeurs  sévères  par  profession,  c'est-à-dire 
de  ces  directeurs  déterminés  à  prendre  tou- 
jours et  en  tout  le  parti  le  plus  rigoureux,  sbbs 
examiner  si  c'est  le  plus  raisonnable,  et  le  plus 
conforme  à  l'esprit  de  l'Évangile,  qui  est  la 
souveraine  raison.  £t  quand  au  contraire  on 
demande  à  ce  même  directeur  s'il  est  de  la 
morale  relâchée,  on  prétend  lui  demander,  s'il 
est  du  nombre  de  ces  autres  directeurs  qu'on 
accuse  d'altérer  la  n^rale  chrétienne,  et  d'eu 
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adoucir  toute  la  rigueur  par  des  tempéramens 
qui  aeoommodent  la  nature  corrompaet  et  qui 
flattent  les  sens  et  la  cupidité.  A  de  pareilles 

demandes  que  puis-je  répondre,  sinon  que  je 
ne  suis  par  état  ni  de  l'une  ni  de  Tautre  mo- 
rale, ainsi  qu*on  les  conçoit  ;  mais  que  je  sois 
de  la  morale  de  Jésus-Christ;  et  que  Jésus- 
Ghrîst  étant  venu  nous  enseigner  dans  sa  mo- 
rale la  vérité,  je  m'en  tiens  dans  toutes  mes 
décisions  à  ce  que  je  juge  de  plus  vrai,  de  plus 
juste,  de  plus  convenable  selon  les  conjonctures, 
et  selon  les  maximes  de  ce  divin  législateur. 
Tellement  que  je  ne  fais  point  une  obligation 
indispensable  de  ce  qui  n'est  qu'une  perfec- 
tion ;  comme  aussi,  en  ne  faisant  point  un  pré- 
cepte de  la  pure  perfection,  j*exhorte  dn  reste, 
autant  qu'il  m'est  possible,  de  ne  se  borner  pas 
dans  la  pratique  à  la  simple  obligation.  Voilà 
ma  morale.  Qu'on  mea  enseigne  une  meil- 
leure, et  je  la  suivrai. 

1  n  y  a  dans  saint  Paul  une  expression  bien 
forte.  C'est  au  sujet  de  certains  séducteurs  qui 
préchoient  le  Judaïsme,  et  portoieut  les  fidèles 
à  se  faire  etreoncire.  Pourquoi  ifeulent-ils 
que  vous  soyez  circoncis^ f  disoit  sur  cela  le 
grand  apôtre,  écrivant  aux  Galates?  c^est  afin 
de  se  glorifier  dans  uotre  chair.  Comme  s'il  leur 
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eût  dit  :  ce  u'est  pas  le  zèle  de  la  Loi  de  Moïse 
qni  toucbe  ces  gens-là,  et  qui  les  intéresse»  Us 
ft*en  sondent  fort  peu,  puisqu'enx-mémes  ils 
la  irîolent  en  mille  points.  Que  prétendent-ils 
donc?  Us  voudroient  pouvoir  se  vanter  de  vous 
avoir  engagés  dans  leur  parti.  Ils  voudroient 
pouvoir  TOUS  compter  au  nombre  de  leurs  dis- 
ciples. Us  voudroient  s*en  faire  honneur;  et 
c'est  pour  cela  qu'à  quelque  prix  que  ce  soit, 
et  quoi  qu'il  vous  en  puisse  coûter,  ils  exigent 
de  vous  que  vous  vous  soumettiez  à  la  circon- 
cision. Yoilày  selon  le  Maître  des  Gentils,  quel 
étoît  Tespritde  ces  faux  Docteurs  et  de  ces  dé- 
vots de  la  Synagogue.  O  !  qu'il  est  aisé  de  se 
faire  dans  le  monde  la  réputation  d'homme 
sévère,  et  de  la  soutenir  aux  dépens  d*autrui  ! 
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